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R lecteur bienveillant, qui nous n suivi jusqu’à lu fin de notre premier volume, 
n’a assista, si nous pouvons nous exprimer ainsi, qu’au premier acte du spec- 
jy.l tacle pittoresque et monumental, historique et légendaire dont notre ouvrage 
J est comme la représentation. Bornée nécessairement jusqu'à ce moment aux deux 
aspects principaux de In Russie considérée nu point de vue de la civilisation européenne, 
notre mission de chroniqueur et d’historien est loin d’ètre terminée. Dans Saint-Pétersbourg 
comme dans Moscou, dans la capitale ancienne comme dans la capitale nouvelle, dons 
la cité sainte comme dans la cité profane, nous n'avons pu étudier qu'une agglomération 
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d’individus sans caractère particulier, différents de race, de religion, de mœurs et de 
climat. C’était là le premier degré du dépaysement progressif, et comme le premier grnde 
de l’initiation. 

Mais aujourd’hui que nous allons visiter un monde entièrement neuf, presque vierge 
du pas du voyageur philosophe, où les populations ont conservé dans toute leur pureté, 
dans toute leur sauvage poésie, la tradition des temps nomades et pastoraux, nos récits 
prendront un caractère de nouveauté de plus en plus intéressant. 

Nous avons vu à Saint-Pétersbourg et à Moscou la Russie du présent, toute frémissante 
de vie et de civilisation. Nous allons étudier la Russie de l’avenir, encore engourdie dans 
l’âpre résistance de la barbarie, la vraie Russie, la Russie originale, la Russie russe pour 
tout dire en un mot. 

Nous commencerons par l'antique Novgorod, le Grand-Novgorod, l’unique berceau de 
la nationalité slave. Il y a à peine deux ans que la vénérable cité fut le témoin des fêtes 
de l’anniversaire millénaire de la fondation de l’Empire Russe. Conviée par Alexandre II, 
toute la Russie accourut à cette fête nationale. Et là, où en 801, s’éleva sur le pavois, 
le premier souverain de Russie, le Variague Rurik, en 1802 fut resserré plus étroitement 
que jamais le lieu de fraternité et d’union entre toutes les diverses branches issues d’une 
même souche, d’une même racine. La solennité avait un caractère historique et imposant. 
Novgorod, qui avait apporté, le premier, le flambeau du christianisme dans les parages 
glncials du Nord, recevait l’honneur insigne cette fois encore d’entendre proclamer par 
la bouche de sou auguste souverain le grand acte de l'émancipation des serfs. De sorte 
qu’une double auréole rayonne autour de la vieille cité : le cercle lumineux du christia- 
nisme et l’éclat du progrès social. 

En suivant le cours des grands fleuves : de la Duna, du Dnieper, du Don, de la 
Volga, de la Dvina septentrionale, du Volhof pour aboutir nu Inc de Ladoga, à la mer Bal- 
tique, à la mer Blanche, à h» mer Caspienne et à la iner Noire, ces débouchés naturels de 
l’empire, nous surprendrons dans leurs mœurs, dans leurs costumes, dans leur religion les 
peuplades que les nécessités naturelles de la vie ont condamnées à vivre sur ces rivages. 
Nous admirerons l’ingénieux Novgorodien qui, avec sa hache, exécute des travaux mer- 
veilleux, et Yofféni de Yaroslavl arpentant l’empire dans tontes scs directions, portant, 
suspendue à son dos par une bretelle de cuir, sa hotte de tilleul, gonflée de marchandises. 

Plus au nord, nous rencontrerons le visage calme et intrépide du riverain de la mer 
Glaciale et de la mer Blanche, le seul véritable navigateur misse, affrontant les tempêtes 
et les glaces de la mer Polaire sur de frêles embarcations, dont lui-même a tracé naïve- 
ment le plan sur les sables des dunes. 

Puis nous pénétrerons chez les bour/aks , descendants des anciens brigands qui infes- 
taient les rivages de la Volga, pacifiques aujourd'hui et voués au rude métier de remorqueur 
des graudes barques apportant les produits de la Chiue, du Tibet, de la Sibérie. Nous 
n’oublierons pas, en passant, nos compatriotes, descendants des premiers colons français, 
établis dans les steppes de Saratov sous le règne de Catherine la Grande. 

Puis nous arriverons chez le Tscboude, où l’on entend l’accent des langues les plus 
diverses. Plus loin, nous nous trouverons en présence du Tatur, le terrible dominateur 
de la Russie pendant plus de trois siècles, qui s’incline humblement aujourd'hui , ayant 
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tout à fait oublié qu'autre Ibis ses pères douuaieut l’investiture uu grand prince de Russie, 
son vassal ou plutôt son esclave. Et plus on avance et plus on est étonné de revoir les 
contrées occupées jadis par les Goths, les Scythes, les lions, et tant d’autres natioualités 
devenues, pour ainsi dire, légendaires. 

Voici la race variée des Hivains, des Truchinen, des Tschouktches, des Votiaks, des 
Kalinouks, etc., et plus vous pénétrez vers le cœur de la Sibérie, et plus vous êtes frappé 
par la variété des races, des costumes, du langage. Le Kamlsehadale, le Yakoute, le 
Koriak, le Tonngouse, le Kourile, le Samoyèdc et tant d’autres encore nous offriront 
l’occasion d’observations curieuses cl étranges. Nous arriverons ainsi jusqu'à l'embouchure 
du fleuve Amour, conquête pacifique du règne de Nicolas I er , et là encore nous aurons de 
nouvelles peuplades à étudier : le Ghiliuk, le Daourien, le Mangounc, sans parler du 
Sibérien russe, descendant des premiers exportés sous le Tzar Alexis. 

Au sortir de ces zones inclémentes, où le vent glacial qui souffle sept mois de l'année 
a pour ainsi dire rétréci et contracté l’homme, nous nous trouverons dans les climats 
chauds, où l’énergie des passions répond à celle de lu nature. L’Abbasien, l'Arménien , 
le Turc, le Géorgien, l’Imérétien, le Mingrélien, le Swanète, le Lcsghicn, le Tcher- 
kess, etc., etc., nous apparaîtront dans leurs costumes pittoresques, montés sur l’infatigable 
coursier des montagnes, et nous donneront le spectacle fantastique de leurs mœurs à la 
fois brutales et galantes, de leur vie vagabonde, «le leurs épiques combats. 

De ces peuples des monts et des gorges aux instincts héroïques nous descendrons 
aux plaines où campe pour ainsi dire l'avant-garde de la civilisation. Là nous verrons 
le Tatar de Crimée et le karaîte aux mœurs austères et honnêtes, le Tdignne, voyageur 
infatigable et fatal, puis le Cosaque du Don, le Cosaque de la Ligne, le Cosaque de 
la mer Noire, le Bessarabie», le Bulgare, le Grec, enfin le svelte et gracieux Petit— 
Russie», cet enfant gâté de la Russie, l’habitant privilégié de ces belles steppes où, dans 
des brises favorables, s’épanouissent l’allysse odorante, la corbeille d’or, les voluptueuses 
belles de uuit, les glaïeuls dorés, le romarin, la renoncule, où l'air est embaumé de l’Acre 
odeur de l’anis, de la coriandre, de l’angélique et de la lavande. Pays de chaut, de danse, 
d’amour facile, où l’homme, mollement étendu aux pieds de sa maîtresse, lui raconte d’une 
voix douce, pleine de mélodie, les anciennes traditions kazaques si navrantes, si gran- 
dioses, si exceptionnelles. 

Nous avons enfin, pour terminer, les tableaux de la vie intime du Juif et du Polo- 
nais, deux peuples frères sur cette terre anarchique qui jadis portait le nom de Répu- 
blique, et que l’on ne couuait [dus que sous celui de royaume de Pologne! 

Quelque intéressante que soit l’étude de l'homme, nous ne serons pas assez ingrats 
pour oublier lu nature; les mœurs, les costumes et les monuments ue uous absorberont 
pas nu point de nous faire négliger le paysage, et nous nous inclinerons devant cette 
toute-puissance d'un Dieu artiste, qui a épuisé, eu se jouant, tous les aspects du beau, 
et qui a varié à l'infini les merveilles gracieuses ou terribles du spectacle terrestre. Nous 
parcourrons les cimes du Valdaïy, le haut plateau, couvert des forêts de Vologda, les 
abruptes et gigantesques sites de l’Oural, nous explorerons l’Altnïy avec ses méandres se 
tordaut le long des précipices, nous affronterons la cime neigeuse de l’Êborouss s’élançant 
au-dessus du Caucase, comme le Mont-Blanc au-dessus des Alpes. Nous assisterons aux 
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tempêtes glaciales de la mer Blanche, nous franchirons les calendres de la Volga , nous 
pécherons dans l’Oural avec les Kaznks ouraliens. Nous chasserons et l’ours, et le loup, 
et le renard bleu, et le castor, et l'écureuil, et le putois, et tant d’autres bêtes fauves, 
au pelage doré ou argenté si recherché dans le commerce des fourrures. Nous parcour- 
rons les toundres glacés du nord de la Sibérie avec les fringants attelages de chiens; nous 
admirerons les trotteurs d’Orlov, les rapides et infatigables coursiers du Don, les jnonta- 
guurds du Caucase au pied sûr et infaillible. Nous suivrons les caravanes de chameau, et 
nous nous boucherons les oreilles au sou criard des arobes tatnrs qu’on ne graisse jamais. 

Et ensuite que de légendes à raconter d'après les récits des Samoyèdes ou des Tatnrs! 
Que de cérémonies religieuses, de fêtes, de solennités à décrire! Le Lamaïsme, le Cha- 
manisme, lidohUric, le Mahométisme, le Judaïsme, toutes ces sectes se rencontrent ici et 
vivent en paix les unes à côté des autres, grâce à la tolérance et à la protection de la 
loi russe. 

Nous mirons aussi à relater de navrants détails sur l’exportation en Sibérie. Nous 
verrons défiler devant nous cette chaîne de malheureux, portant le lourd fardeau des 
remords et de la honte; mais nous admirerons aussi l'inexorable loi qui, une fois satis> 
faite, leur tend la main, leur crée une nouvelle patrie, une nouvelle existence. 

Tel est le programme de tout ce que enutiendra cette deuxième partie de notre grand 
travail, fait tantôt d’après nos propres souvenirs, tantôt d’après des notes prises sur 
place, tantôt enfin d’après des documents sûrs, véridiques et surtout impartiaux. 

La vérité est le seul hommage digue des grands peuples et des grands souverains. 
Et la Russie, pour plaire au poète, pour intéresser l’observateur, pour attirer enfin 
l’attention et l’estime de l’Europe u'a pus kesoiu d'être flattée. 
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Uand ou a pris lu peiue d’étudier l’histoire de Russie conjointement avec 
l'histoire de Pologne; quand ou u vu la dernière de ces deux nations 
jouer le rôle de provocatrice incessante, d'ennemie acharnée du peuple 
slavo-russe, ne lui laissant ni repos ni trêve, multipliant les invasions; 
aujourd’hui saccageant Kief et toute la région méridionale , demaiu 
pillant Moscou, livrant la ville sainte au massacre et ravageant toutes 
les contrées du centre; quand on a obtenu toutes ces preuves des ini- 
mitiés féroces de la Pologne et de scs injustices cruelles contre une nation paisible, on 
ne donne pas raison sans doute à des représailles violentes; mais on ne peut s'empêcher 
de reconnaître la main de la Providence, qui change les rôles et déplace la victoire. 
D’oppresseurs qu’ils ont été pendant des siècles, les Polonais sont devenus opprimés, 
u i 
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C’est un malheur, sans doute; mais pour ('historien impartial qui pèse les événements et 
met daus lu balance les torts des uns comme les torts des autres, il n’y a pas dans ces 
faits de quoi se livrer contre la sévérité de la Russie à des déclamations frénétiques; car 
dans cette Grande-Russie que la Pologne a si souvent dévastée, il existe un peuple qui 
mérite plus que tout autre les élans sympathiques de l’Europe entière, un peuple qui 
vingt fois s'est relevé dans le sang et les ruines pour maintenir sa nationalité intacte. 

Beaucoup de larmes, beaucoup d’angoisses, la trahison à l’intérieur comme à 
l’étranger, peu de joies, beaucoup de misères, voilà ses annales historiques. 

En général, il y a pour le Grand-Russe quelque chose au-dessus de la loi, c’est la 
tradition qui règle sa vie, scs coutumes, son labeur, scs récréations et ses jouissances. 
Il y a dans cet amour du passé quelque chose de si vif et de si puissant qu'à aucune 
époque de son histoire, si malheureuse et si tiraillée qu’elle uil pu être, il ne s’est séparé 
en aucune sorte de l’arrangement de sa vie quotidienne, pas plus qu’il ne s’est écarté du 
cercle de ses idées et de ses principes. 

Ni l’assaut fougueux de l’élément vuriago-russe, ni le joug terrible et trois fois sécu- 
laire des Mougolo-Tatares, ni les incursious sauvages des Polonais, ni les attaques des 
Suédois et des chevaliers Porte-Glaive, ni la période de servitude qu’il a dû traverser n ont 
réussi à lui enlever une seule de ses croyances religieuses, ni à affaiblir la moindre de ses 
institutions communales. 

Pour se convaincre de la vérité de cette assertion, il sulfit d’étudier scs véritables 
annales : sa poésie et sa littérature. 

Une pléiade brillante d’écrivains et de poètes, Lomonossof, Derjavinn, Pélrov, Bog- 
danov, (ilinnka, Rénédiktov, Yasikov, Joukovski, Ratiuschkov, Pouchkinn, et tant d'autres, 
résunmut dans leurs livres ou leurs poèmes la vie intime des Slaves, nous les montrent 
pleius de résignation et de foi, possédant les instincts généreux qui font les grands peuples. 
Les mûmes échos populaires et les mûmes aspirations nationales se retrouvent chez les 
auteurs dramatiques, chez Simon Polotski, Kniajninn, Oscrov, Kotikolnik, Polévoiy, et 
surtout chez Griboicdov, auteur du Chagrin tC Esprit , l’œuvre la plus complète non- 
seulement de la littérature russe!, mais, on peut le dire sans crainte, de la littérature du 
monde entier. 

Pour nous, peuples d'Oceident, ces noms presque inconnus, ees exploits lointains, 
ces mœurs , ces usages si op|>osés aux nôtres semblent tenir de la fable et du mystère. 
Ils piquent médiocrement notre curiosité et laissent à peine une (raee dans notre imagi- 
nation surexcitée par le tumulte et l’éclat des événements contemporains. 

Mais, qu'on ne s'y trompe pas, lorsque le moment sera venu la Russie jouera un 
rôle actif, décisif peut-être, dans cette grande évolution liumuuitaire prévue et préparée 
depuis si longtemps; et si pour ce travail immense du progrès, les autres nations de 
l’Europe ont pris les devants et ont fourni la plus graude part de leur tâche, leur jeune 
sœur ne leur fera pus défont. 

Avant d’entrer dans de plus uni pies détails sur les mœurs, le caractère et les ten- 
dances de ce peuple fier et généreux , il est nécessaire de décrire succinctement la vaste 
contrée qu'il occupe et qui a reçu le nom de Grande- Russie. 

La Grande-Russie, qui s’étend du bO* ou 60* degré, est divisée en seize gouverne- 
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monts. Ce sont ceux de Novgorod, Pskov, Tver, Smoleiisk, Rcsan, Toula, Kalouga, Tambov, 
Orel, de Nijny-Novgorod, Kostrnmn, Komsk, laroslaf, Vladimir, Voronège ei de Moscou : 
ce dernier a été décrit exceptionnellement et hors «le tour dans le I fr volume. 

La Grande- Russie est un pays fertile, auquel la Providence donne abondamment 
tous les biens de la terre. Sa température, quoique rigoureuse encore, est néanmoins 
plus douce que celle des régions septentrionales «le l’empire. Partout les moissons des 
champs et les fruits des vergers y atteignent leur maturité complète. 

Les plaines et les plateaux dominent dans cette contrée; toutefois on rencontre çà et 
là nombre de sites pittoresques et d’accidents d'une variété délicieuse. Admirablement soi- 
gnée, la terre produit en abondance l’esparcctte , le sainfoin des Alp«?s, Unîtes les especes 
de trèfle, d’ornitogale , de plantes légumineuses et de plantes à gousses. D’excellents gra- 
inens poussent dans les prairies et dans les forêts. 

Plusieurs chaînes de collines coupent cette vaste région de l’est à l’ouest et du 
sud au nord. 

Les principales sont les montagnes de Yaldaïy et de Polotsk. Au pied des monts Valdaïy 
jaillissent les sources du Volga, de la Dvina, du Volhof, de la Lopntc , de la Pola, du 
Hlop, du Dniéper, du Don et de i’Oka, maguifi«[ues rivières dont les noms se trouvent 
mêlés à toutes les légendes de la Grande-Russie. 

Une foule de lacs immenses, aux eaux pures et limpides, dorment nu fond de ces 
vallées, encadrées dans une ceinture verdoyante de bois et de collines. Ici le Ladoga, sur- 
nommé le lac des orages; plus loin le Béloïyé-Oséro , le Pelpous qui offrent les propor- 
tions d’une mer. Là l’Ilmen (ancien Moisk), dont la nappe d'eau océanesque couvre; cent 
vingt kilomètres de superficie. Enfin le Volhof, rivière de sanglante mémoire, où Ivan 
le Terrible noya les derniers débris des libertés slaves et «les franchises populaires." Tous 
ces lacs, ces fleuves abondent en poissons d’espèces différentes qui sont une des princi- 
pales ressources du pays. 

Chacun des fleuves «pie nous avons nommés réclame son histoire. Nous aurons à 
parler de ces gigantesques artères, le long destpielles la Grande-Russie a inis dix siècles 
à s’étendre, refoulant devant elle toutes les autres races, afin d’accomplir ses destins à 
la place même que lui a marquée la Providence. 

Quatre siècles nvnut l’avénement du Christ, Hérodote mentionnait déjà les peuplades 
dont la Russie actuelle est le berceau. 

Le vieux chroniqueur Nestor, père de l' histoire russe, rassembla, quinze cents ans 
après le célèbre historien grec, toutes les traditions de son époque et nous en a transmis 
les faits les plus caractéristiques, donnant à ses récits la verve piquante et la naïveté 
d’un témoin oculaire. 

Tandis que les Scythes poussaient leurs excursions nomades an milieu des steppes «le 
la Russie méridionale, le Slave, renommé déjà à cette époque comme excellent laboureur, 
dressait définitivement ses tentes dans les plaines fertiles de la Grande-Russie, chassant 
devant lui la race finnoise, qui, arrêtée par les glaces du Nord et ne pouvant aller plus 
loin, se fixait elle-même sans retour à l'extrémité de ce vaste empire, on s'y adonnant 
à la chasse et à la pêclie. 

Tous les Slaves sont d’origine indo-européenne. 
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La race arisch-indienne resta au fond de l'Asie, pendant que les Grecs, les Latins, 
les Celtes, les Germains et les Slaves, prenaient tour à tour possession de l'Europe actuelle. 

On voit que les Slaves arrivent en dernière ligne : aussi conservent-ils dans leur 
langue et dans leurs mœurs une ressemblance plus grande que les autres peuples avec les 
Arisch-Indiens. Comme on l’a vu, ils étaient déjà fixés en Europe au siècle d'Hérodote, à 
la place même où on les trouve aujourd’hui, c'est-à-dire dans les régions ottomanes où 
ils sont en majorité, en Autriche où ils forment plus de la moitié de la population, en 
Presse où ils constituent la cinquième partie du royaume; enfin aux environs de Re- 
gensbourg, dans les forêts de la Bohême, par-dessus les Karpathcs. dans l'Oural, et le long 
des frontières de la Chine jusqu'au Kamlschatkn, d’où ils ont passé dans l’Amérique du 
Nord. Cette race envahit actuellement toutes les contrées qui s’étendent de la mer Glaciale 
à l’Adriatique, et, de la mer Noire, elles sautent par-dessus le Caucase pour gagner Bakou 
et le mont Attirai. 

Un fait qui surprend l'observateur, c’est que la langue eu usage parmi ces ramifi- 
cations multiples des Slaves est partout la même. 

Ainsi le Petit-Russien de Pultava et de Podolie, le Serbe, le Silésicn, le Lusacien, le 
Bohême, le Stvrien et l’Illyrien comprennent parfaitement le Grand-Russe. Cette similitude 
de langage est si extraordinaire que le Monténégrin indépendant qui , dans les parages 
aimés du soleil, hume les suaves arômes du myrte et de l’oléandre, peut lier conver- 
sation avec le Moscovite du hameau central et le Sibérien d’origine russe perdu sous les 
neiges du pôle. 

De toutes ces races slaves répandues sur le globe, la plus nombreuse, la plus avancée 
en civilisation, la plus riche en institutions politiques, législatives et administratives, est 
sans contredit la race du Grand-Russe. 

Nous n’avons plus à revenir sur le caractère et les traits saillants de cette population 
qui s’élève au chiffre énorme de cinquante-deux millions d aines. Qu'il nous suffise de 
dire que son vrai berceau fut le Grand -Novgorod, situé à cent quatre-vingts kilo- 
mètres de Pétcrshourg et à cent quatre-vingt-quatorze de Moscou, sous le 08* 3 P de 
latitude nord el 48* 56' de longitude est. Autour de cette ville s’établit, vers le milieu du 
neuvième siècle, une peuplade active, laborieuse, adouuée au commerce et à l’industrie 
et jouissant de tous les avantages qu’offrent à un peuple la liberté sérieuse et la véritable 
indépendance. Chaque pas dans cette contrée rappelle la grandeur déchue, la puissance 
d’une cité reine, renfermant jadis dans ses murs six cent mille habitants, et réduite à 
dix-ueuf mille à l'heure où nous écrivons. 

A tout prendre, chez les Grands-Russes, habitant les gouvernements de Novgorod, 
Pskov, Tvor, Smolensk, Rézan, Kalougn, Orel, luroslnf, etc., formant le centre de la 
Grande-Russie, on retrouve partout le même type, les mêmes coutumes, les mêmes 
mœurs, les mêmes traditions, légendes, superstitions et tendances, et surtout le même exté- 
rieur physique et le costume national invariablement conservé depuis les temps les plus 
reculés de leur histoire. 

Les Grands-Russes généralement, sauf certaines exceptions dont il sera fait mention 
en leur temps et lieu, sont doués d’un visage régulier. La chevelure dominante tranche 
sur le blond foucé. Peu sont roux ou bruns. Ce qui les fait reconnaître entre tous, ce 
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sont leurs yeux foncés, presque pareils à la couleur bai brune du lion. D'après une mode 
remontant à une époque très-reculée, ln majorité coupe et rase le sommet de la tête en 
rond, absolument comme les prêtres catholiques; c’est un signe de modestie et de gravité. 
Leur constitution physique est forte et tellement vigoureuse qu’hommes et femmes, eu sor- 
tant de leur bain à vapeur à 30 et quelques degrés Réaiimur, retournent chez eux nu-pieds. 
Les Grands-Russes sont laborieux et aiment la culture. Mais hors de ces travaux de la terre, 
on les voit paresseux. Ils u'aiment pas à sc briser, comme ils le disent, inutilement, au 
profit des autres. 

Leur costume eu hiver se compose d’une courte pelisse en peau de mouton, sous 
laquelle se trouve une veste à manches longues de drap gris; un bonnet fourré, d'immenses 
mitaines de cuir de Russie, dans lesquelles sont adaptées des mitaines de laine, complètent 
l'habillement. En été, même vêlement, à l'exception du couvre-chef chaud remplacé par 
un chapeau de feutre de forme conique très- élevé, ou très-bas, suivant les localités, niais 
toujours a bords courts et pendants. Les femmes sont vêtues de la même façon, seulement 
elles ajoutent le sarafonn ou robe longue se boutonnant par devant de haut en bas. 

Tout le pays qui environne le Grand- Novgorod est couvert de ruines de villes an- 
ciennes, dont les traces de fortifications restent encore visibles. 

Hélas! ces ruines n’ont même plus de nom. 

Le peuple appelle volcans on sopki une multitude prodigieuse de tumulus disséminés 
çà et là. Ces masses de décombres longent principalement le cours du Volhof, du Volhovetz, 
de 1 h Moïyta, du Lovate et d'autres rivières. Tristes épaves qui témoignent d'un grand 
naufrage, restes solennels d'un passé glorieux, preuves historiques démontrant que chaque 
chose, ayant eu sa raison d’être, doit céder la place à d'autres conditions de vie, à 
d’autres principes, à d'autres éléments de civilisation! 

Quoi qu’il en soit. In république de Novgorod se maintint pendant plus de six cents 
ans, malgré les guerres incessantes qu’elle eut à soutenir contre la Livonie, la Pologne 
et la Suède, malgré sa lutte contre le Tsurat de Moscou, lutte qui dura plus de trois 
siècles, car la ville de Novgorod était si connue par ses richesses immenses qu elle excitait 
perpétuellement chez ses voisins la soif des conquêtes, et malgré enfui les pestes et les 
épidémies qui désolèrent si souvent la contrée. 

Les tumulus, dont nous venons de parler, alignés le long des fleuves, près des routes, 
ou situés dans le voisinage des villes, des hameaux, sur la lisière des bois, sont Autant 
d énormes sépultures élevées en l’honneur des braves, morts sur le champ de bataille en 
combattant pour la patrie. Les funérailles de ces victimes de la guerre étaient pompeuses. 
On accourait de tous les pays d’alentour afin de leur rendre solennellement les derniers 
devoirs. Chaque soldai remplissait de terre sou casque et la versait après la cérémonie 
sur le corps du héros défont. 

Ce fut ninsi qu’on éleva un tumulus cyclopéen en 9tî> à la gloire d’Igor. Bien avant 
cette époque, on jeta près d'Isborsk, en l’honneur d’un des frères de Rurik, les fonde- 
ments du seul Kremlin qui existe encore aujourd'hui dans 1a contrée, avec ceux de Nov- 
gorod et de Pskov. 

Le Kremlin de Novgorod, que notre graveur u reproduit avec une grande fidélité, 
compte aujourd’hui plus de mille ans d'existence. 
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Après l'extinction de la république et au temps de l'invasion des barbares, ces 
tumulus, transformés en fortins ou sommets de garde, servaient de postes avancés. On 
les appela volcans , parce que du haut de leurs murs on signalait rapproche de l'ennemi 
en allumant des feux de paille. Si on les visite en compagnie d'un Novgorodicn, on est 
sûr d’entendre de sa bouche quelque récit grandiose ou quelque légende héroïque se 
rattachant aux temps républicains. 11 vous montre la tombe des héros ( bogatiri ) et celles 
des l 'olotcs ou coureurs d'aventures, célébrant le nom des libérateurs de la patrie, et 
maudissant les traîtres qui l’ont vendue. 




Couronnés à leur sommet d’une chapelle, d’une croix ou d'une statue de femme 
grossièrement sculptée, ces tumulus sont encore aujourd'hui l'objet de la vénération du 
peuple. En général, les habitauls u aiment pas à montrer à l’étranger rasé et vêtu 
l’allemande ces restes de l’antique splendeur nationale. Ils semblent encore être au len- 
demain de la défaite et regardent presque comme une offense la curiosité du voyageur. 

Jadis, à certaines époques de l'année, la population mâle, réunie au sommet des 
tumulus, y célébrait des espèces d’anniversaires en l'honneur des guerriers dont ils con- 
servent les cendres. Ces fêles consistaient eu jeux militaires ou eu luttes gymnastiques 
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appelées trizni. On se livrait à des festins que n'eût pas désavoués Pantagruel, et l’on 
arrosait de libations multipliées le gâteau des morts. 

La bière brune et l'hydromel coulaient à Ilots dans ces cérémouies. Cette bière, im- 
portée depuis en Allemagne, se nomuiuit braga. Son origiue est complètement russe, 
et on la confectionne aujourd'hui encore avec des procédés analogue* à ceux que les 
Novgorodiens employaient il y a dix siècles. Elle se fait avec du millet, dont on cuit un 
gruau que l'on dépose au fond d'une cuve, après l'avoir saupoudré de malt très-menu. 
Ou laisse fermenter le tout sous l'action d’une forte chaleur, en déposant la cuve sur la 
plate-forme des fours établis dans toutes les chaumières de paysans. Lorsque ce premier 
mélange est refroidi, on le délaye avec de l’euu tiède, on y ajoute du levain, du houblon, 
et on le laisse fermenter de nouveau. Puis on le décante. Quelques amateurs l'édulcorent 
avec du miel. 

Comme le Russe d'aujourd'hui , le Novgorodien d'autrefois allait souvent jusqu'à 
l'ivresse dans l’abus des boissons, ce qui occasionnait des querelles et souvent des rixes 
sanglantes entre les convives. 

Il fuut bien le dire, l’ivrogoerie est un peu le vice de la nation tout entière. De là 
le proverbe : « 11 a fait souvent de la hraga cl il est reslé avec les mêmes mains : » 
ce qui signifie que le buveur néglige ordinairement ses affaires et finit par te perdre. 

Si l'on eu croit les traditions, la ville de Novgorod existait déjà six cents ans avant 
l’ère chrétienne. Elle se trouve à peu de distance du lac limon sur les deux rives du 
Volhof. Le fleuve, quoique navigable, offre tout près de là deux passages très-périlleux, 
qui ont beaucoup nui au développement du commerce. Il se précipite eu cascade du haut 
d'uue masse de rochers, et la rapidité du courant devient effrayante. On a coutume, en cet 
endroit, de débarquer hommes et marchandises et de piloter les barques à la grâce de Dieu. 

Dans l'Etat de Novgorod, les campagnes étaient divisées en bailliages et les bailliages 
en communes. Chaque commune avait le droit de discuter ses intérêts, de délibérer et 
d’envoyer ses délégués aux assemblées des bailliages, qui, après avoir pris en considération 
le vote «le ces mandataires, en envoyaient le résultat à la grande assemblée de Novgorod. 

Il n'y avait dans cette république ni serfs ni esclaves. 

Au point de vue de la civilisation administrative, les Novgorodiens du moyen âge 
étaient plus avancés que les autres Etats de l'Europe. Simples, austères et de mœurs 
patriarcales, ils allaient droit à l'action sans s'égarer dans le labyrinthe du discours. 
Les ambitieux comme les tyrans étaient des types inconnus, et la roche tarpéienne con- 
sistait dans la réprobation unanime dont on écrasait l'homme capable de Faire une seule 
tentative pour usurper le pouvoir. Le caractère primitif d’austérité et de simplicité dans 
les mœurs était si adhérent aux populations, qu’on le retrouve encore aujourd’hui sur la 
figure, la démarche, la taille et l’extérieur tout entier du Novgorodieo. 

Presque tous les habitants du pays sont des colosses, principalement ceux dont les 
villages se groupent le long de la chaussée «pii mène de Pétersbourg à Moscou. Ils sont 
industrieux, bons laboureurs, adroits à la pêche, hardis et détermines à lu chasse, rou- 
tiers infatigables, postillons hahil«>s, artisans robustes et endurcis à foute espèce de labeur. 
Ils conservent encore aujourd'hui d'un bout à l’autre de l’empire le prestige de leur race. 

Être N’ovgorodieu d’origine est presque un titre de noblesse. Ce fut eu 1570 qu’eut 
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lieu la chute définitive de la république. Pendant six semaines, Ivan le Terrible, le cruel 
vainqueur, fit exécuter jusqu'à mille personnes par jour. En tradition affirme qu'il n’y 




eut pas moins de quatre-vingt mille vieillards, hommes, femmes et enfants massacrés, 
soit au moment de la lutte, soit dans les jours funèbres qui suivirent la défaite. Plus de 
quatre cent mille habitants furent exportés et disséminés aux points les plus lointains 

Il 3 
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(le l'empire. Novgorod tomba et ne se releva plus. Il 11 e reste d'autre trace de sa puis- 
sance et de sa grandeur que son Kremlin et l'église de Sainte-Sophie, ancienne et véné- 
rable basilique, commencée en 1014 et terminée en 1051. 

La voûte de cette église est supportée par douze colonnes ornées de fresques de l'école 
byzantine. Elles représentent sur un fond doré à froid les images des apôtres, des pa- 
triarches et de plusieurs saints. Au-dessus, dans la coupole, on voit planer l’image du Tout- 
Puissant, les mains étendues comme pour bénir. Or, d'après une légende conservée dans 
le peuple, les inains de cette imnge, tnnt que .Novgorod fut riche et libre, étaient fermées 
en poing. Lors des premières agitations intestines suscitées pur les intrigues de la Pologne, 
les poings s'ouvrirent peu il peu, jusqu'au jour où la ville fut visitée par le terrible Ivan. 

A présent Novgorod n’est plus qu’une malheureuse cité uyuut à peine une lieue et 
demie de circonférence. Plus d'iudustrie, plus de commerce. L’herbe croit entre les pavés des 
rues, et des troupes de mendiants y poursuivent de leurs lamentations le voyageur attristé. 

Pourtant les fils des vieux Novgorodieus , qu'un malheur de tant de siècles n‘a pas 
encore abattus, espèrent que d'un jour à l’autre l'image de la coupole de Sainte-Sophie 
refermera ses |ioiugs vaillants et ressaisira la puissance, eu rendant au pays ses institu- 
tions républicaines et son ancienne gloire. 

Avant le quinzième siècle, la ville de Novgorod s'élevait sur une étendue de vingt 
et un kilomètres et se divisait eu soixante-dix quartiers et faubourgs. 

Le quartier de Sainte-Sophie, ou le Kremlin, avait une ceinture de murailles flan- 
quées de tourelles. C’était là que demeuraient les deux princi|»uux dignitaires de lu ville, 
le maire et l'archevêque. 

En face de la cathédrale de Sainte-Sophie s’étendait l'immense place du Vetsebé, 
où se tenaient les assemblées populaires. La cloche, dite Vetschevoy , étnit suspendue 
au-dessus de la tribune aux harangues, sorte de plateforme en pierres de taille, élevée 
de plusieurs degrés et disposée eu amphithéâtre. Ou soiiuait cette cloche pour réunir le 
conseil, pour appeler les citoyens aux élections, ou |)our édicter après la délibération 
publique les décrets adoptés et sunctiouiiés par le vote. 

Novgorod avuit donné lu souveraineté du peuple pour base à ses institutions démo- 
cratiques. 

Toutes les diguités, tous les emplois de l'État, qui ne duraient jamais au delà d’un 
an , s’accordaient ou so transmettaient par voie élective. 

Quant à la direction suprême des affaires, elle était dévolue par le suffrage universel 
à lu majorité des votes. Pour être citoyen il fallait êlre majeur. Rix-sept ans était l’âge 
fixé pour la majorité. Le droit de citoyen impliquait le devoir de servir la patrie en 
qualité de soldat et de prendre les armes au premier appel, car il n’y avait pas d’armée 
fixe en permanence. 

Un prince électif régnait et ne gouvernait point. A chaque élection d’un nouveau 
prince on lui posait des conditions auxquelles il jurait d’obéir. Voici en quoi consistait 
cette espèce de charte, que nous empruntons à Karamsin, qui est une autorité irréfra- 
gable en matière d’histoire russe. C’est le pacte solcunel que signa, en 1221, laroslaf, 
frère d'Alexandre Newski, élu chef de la république uuvgorudienue. 

« Prince laroslaf, nous voulons qu’à l’exemple de vos uïeux, vous confirmiez, eu 
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baisant la croix, la sainte promesse de régner à Novgorod conformément à ses anciennes 
franchises; de vous contenter des dons de nos provinces, «ms rien exiger de plus; de 
n’en confier l'administration qu’à (les hommes de Novgorod, qui lie pourront être choisis 
que du consentement de notre maire. 

« Vous n 'exporter©* point les hommes de nos provinces dans votre pays ni de gré 
ni de force, üi princesse votre épouse, vos boyards et vos hommes de service ne doivent 
prendre eu otage pour dettes ni les marchands ni les laboureurs. Nous vous assignerons 




des terres ainsi qu'à vos boyards; rnuis ne réclamez juis celles qui nous avaient été 
enlevées par Alexandre, et surtout ne l’imitez point dans scs actes de despotisme. 

« En conséquence, et comme garantie que vous exécuterez ces conditions, baisez la 
sainte croix en présence des délégués de la république de Novgorod. 

« Sur ce, prince, salut fraternel. » 

Iaroslaf ne tint pas le serment. Aussitôt la cloche du Vetsché sonna le tocsin et le 
peuple accourut eu foule sur la place Sainte-Sophie. L'assemblée fut orageuse , mais la 
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majorité se prononça pour le droit publie, et l’on somma le prince de comparaître devant 
le tribunal populaire. Il vint, et le possaduik, le main*, prononça la formule consacrée : 

« Prince laroslaf, il est temps d'en fiuir avec tes violences. Tu partiras ainsi que 
tous les tiens. On vous accompagnera jusqu'aux frontières du pays, que tu désigneras 
toi-méme. Le monde est graud et ses quatre poiuts cardinaux vous sont ouverts. Allez 
en paix. Quant a nous, nous saurons trouver un autre priuce. » 

laroslaf essaya de fléchir la rigueur de la sentence, déclarant qu’il était prêt à régner 
selon ïa volonté du peuple. 

On délibéra sur cette marque de résipiscence. 

'«^îon, répondit l’assemblée après une délibération de quelques heures, non, c’est 
trop tard! Tes fautes ont comblé la mesure, uous ue voulons plus de toi. Va en paix, 
encore une fois, quitte le territoire de la république, ou nous t’expulserons par la force. » 

On comprend que le jour où l’autocratie put anéantir cette puissance populaire si 
tenace et si hautaine, elle n’en laissa pas échapper l’occasion et donna le coup de grâce 
à la liberté. 

Depuis, tout le pays est tombé dans un état de misère affligeant, et l’une des 
causes principales de cette misère fut l'introduction du servage dans une contrée où il 
était totalement inconnu. 

Le paysan, presque toujours obligé de s'expatrier pour gagner sa vie, cultivait mal 
les terres. La nourriture ordinaire, même pour le paysan aisé, consiste le plus souvent 
en pain noir de seigle et eu choux fermentés à vide, comme ou dit dans la province, 
parce qu’il n’y a ni farine, ni graisse, ni viande mêlés au potage. La viande est d’un 
prix excessif, et le seigle qui, partout ailleurs, à Saratov par exemple, se vend trois ou 
quatre francs l'hectolitre, s’élève eu temps ordinaire dans le gouvernement de Nov- 
gorod au prix énorme de quatorze à quinze francs. 

Le gouvernement de Novgorod compte un graud nombre de monastères, qui presque 
tous datent de l’ancienne république. Ils ont été enrichis aux jours de. sa puissance et de 
sa splendeur. Un des principaux est le couvent des Dames de l’Annonciation. 

Il nous serait difficile de dire quelque chose d'exceptionnel sur cette maison de reli- 
gieuses, comme sur toutes celles du même genre qui se trouvent en Russie. Ce que nous 
savons, c’est que la loi ordonne formellement qu'aucune femme ne peut devenir nonne, si 
elle est en pouvoir de mari et si elle n’est âgée au moins de quarante ans. 

Les monastères de. femmes, comme les couvents de filles, sont dirigés par des supé- 
rieures ou des abbesses. La vie généralement y est austère et toutes sont soumises à la 
règle de Saint-Basile. C’est le seul ordre qui existe dans T universalité de l’empire. La 
plupart de ces communautés sont pauvres, et les nonnes à qui défense est faite de men- 
dier, sout obligées de travailler pour vivre. 

Lorsqu’on s’avance dans le gouvernement de Novgorod, vers le sud, les accidents de 
terrain se multiplient, et des points de vue excessivement variés se déroulent à chaque 
pas. On entre alors dans la chaîne des collines de Vald&ïy, que dans ce pays de plaines 
immenses on appelle des montagnes, bien que la plus élevée n’ait guère que trois ou 
quatre cents mètres au-dessus du niveau de la mer. Ce groupe d'élévations, qui s’étend 
sur une distance de vingt lieues, a ceci de remarquable qu'il est le point de départ des 
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plus grands fleuves de Russie. Plusieurs de ces larges artères, comme la Dvina, rayonnent 
vers la mer Glaciale; d'HUtres, comme le Dniéper, descendent à la mer Noire; la Duna 
court à la mer Baltique, et le Volga va se précipiter daus la mer Uaspieuue. 




Les monts Valdaiy sont des amas de sable, de marne, d’argile, de quartz et de 
pierres calcaires avec des pétrifications, de sable rougeâtre mélangé de granit ou de sable 
d’ardoise. Plus on avance vers le point culminant de la chaîne, plus on voit se multiplier 
le quartz et le granit. 
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A quelques kilomètres au delà de V aidai y, la chaîne commence à décroître et l'aspect 
change à vue d’œil. Les blocs de granit disparaissent peu à peu et sont remplacés par une 
multitude considérable de pétrifications et de cailloux de la nature du jaspe. 

Valdaîv est une petite ville de district, qui ne diffère en rien de toutes les localités de 
cetle espèce en Grande-Russie. Elle se compose d’une seule et unique nie, très-longue, 
et flanquée de nielles à peine dignes de ce nom. Çà et la, des manufactures et des fon- 
deries attestent une sorte de bien-être. 

Il y a quelques siècles, cette ville était un avant-poste novgorodien, placé là eu 
vedette contre les incursions des princes de Tver et de Moscou. Ou y voit encore les 
restes d'un vieux rempart. 

Valdaiy est counu dans tout l’empire pour ses jolies filles, ses petits craquelins ronds, 
ses sonnettes de poste et ses fouderies de grosses cloches. 

Les femmes de Valdaiy sont généralement de taille moyenne, assez élégante et bien 
proportionnée. Elles ont le teint délicat, la peau fine, le sein petit, mais ferme et régu- 
lier dans scs contours, sans oublier un œil noir plein de vivacité, œil fécond en pro- 
messes, dont le postillon russe aime à célébrer dans ses chansons l’éclat et la poésie. 
Leur main est potelée, douce au contact, avec des doigts en fuseau. Bref, elles pourraient 
passer pour de charmantes créatures, si elles n’avaient l’usage ridicule de se peindre la 
figure, les mains et le cou en noir, en bleu ou eu rouge. Cette peinture est exécutée 
grossièrement et sans art, ce qui offusque de prime abord le voyageur. Il se détourne 
avec dépit, malgré les allures agaçantes de ces dames, qui lui offrent avec toutes sortes 
de mines et de sourires leurs craquelins enfilés dnns des cordelettes de tille. 

La tille est un ligament très-commun dans la contrée. Il se confectionne avec l’écorce 
de tilleul détrempée dans l’eau. On tisse avec la tille des nattes et des sacs pour l’emballage 
des grains. Les filaments les plus minces de l’écorce tiennent lieu de ficelle. 

11 nous est impossible de passer sous silence une mode singulière et très-aueienue, 
qui autorise les filles de Valdaîv à disposer de leur personne comme bon leur semble. 
Elles usent de ce droit sans aucun scrupule et avec largesse. Sous prétexte de mieux 
vendre leurs craquelins, elles accordent leurs faveurs au premier venu, moyennant une 

rétribution plus ou moins forte, débattue entre elles et les amateurs. L’argent ainsi gagné 

constitue la dot de lu demoiselle, et plus cette dot est considérable, plus elle a de 

chance de trouver un rnari; car, disent les bonnes gens de la ville, nue femme qui a 

si bien rempli sa bourse doit avoir un mérite supérieur et des charmes victorieux. Une 
fois mariée, cependant, la marchande de craquelins est d’une constance et d’une fidélité 
à toute épreuve. Disons bien vile que cette coutume bizarre n’existe qu’à Valdaîv, et que 
partout ailleurs dans l’empire la sagesse et la modestie sont le partage des femmes et des 
filles du peuple. 

Les mariages se font eu Grande-Russie principalement à l'entrée de l’ hiver. (Test une 
bouche de moins à nourrir pendant la mauvaise saison, et cela compte dans un pays où elle 
dure presque une demi-année. Ils commencent toujours par l’entremise de marieuses, con- 
nues à dix lieues à la ronde et ne s'occupant que de ce métier. L'amateur désireux de se 
marier, le déclare à ses parenls qui mettent l'entremetteuse en campagne. Les familles inté- 
ressées se donnent rendez-vous dans la maison de l'épouscur pour voir comment on y vit. 
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Si l’on est satisfait, on en rend compte à la fiancée. Après ces préliminaires, U» père de 
l'épouseur vient chez le père de la prétendue. Il apporte de f eau-de-vie et un pâté. Ou 
cause, on discute, on aniiouce a la prétendue l’accord. Il est de mise qu’elle pleure. Puis 
on boit et l’on mange, et ou fixe la cérémonie religieuse qui se fait dans l’église de 1a 
paroisse, [/usage veut que les fiancés se rendent à l’église et s’en retournent dans des 
traîneaux attelés de trois chevaux , ornés «le grelots, de clochettes, de bamlelettes écarlntes 
tressées duus la crinière et à la racine de la queue. Ou revieut de la cérémonie ventre 
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à terre. Le gardon de noce caracole à côté du traîneau des jeunes mariés, suivis par des 
attelages à deux chevaux mis à la disposition des invités «jui chantent à qui mieux mieux 
pendant tout le temps. 

Au delà de Valdaiy, la coutrée gagne en pittoresque. 

Partout ce sont des bocages, des forêts, des vallées profondes, où la végétation est 
tellement luxuriante qu’on pourrait se croire sur un des plateaux les plus favorisés de 
l’Afrique du Nord. A mi-chemin, entre Moscou et Pétersbourg, on voit se dérouler subi- 
tement le site le plus délicieux que la Russie possède eu ces parages. C’est un vallon 
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d'une fraîcheur enchanteresse et d'uni* poésie que rien n'égale. Tout le pays d’alentour 
est coupé de mugnifiquos collines à pente douce. Ici le puuorama est immense. L’œil se 
perd dons un horizon lointain, transparent et pur. Un beau Inc aux flots azurés s’étend 
au milieu de la verdure puissante qui l’encadre, et à travers les éclnircies des bois on 
distingue les coupoles d'or et les murailles blunches d’un couvent majestueux. 

Deux autres lacs, celui de Velyé et celui de Pestovoyé, aux environs de Valdaiy, 
jouissent d’une grande renommée pour leur pisciculture. Ils sont uliineutés par de rapides 
ruisseaux qui, avant de se jeter dans leur sein, arrosent et fertilisent les prairies et les 
vallées de leurs eaux claires comme du cristal de roche. Le lac de Pestovoyé a trois 
kilomètres de longueur, et celui de Velyé mesure sept kilomètres de superficie. Ils pul- 
lulent l’un et l’autre de poissons blancs de toute sorte. On y pèche le brochet, la bar- 
bote, la rosière, le gardon, le cyprinus albnrnus et la brème. 

En hiver, on pratique dans la glace de larges ouvertures, appelées puisards, où l’on 
jette l’épervicr. L’industrie de la pèche est presque la seule qui procure ici de quoi faire 
vivre le paysan. 

Les diverses espèces de poissons que nous avons énumérées plus haut constituent ce 
qu’on peut appeler les poissons indigènes; on les estime peu, et ils ne rapportcut au 
pécheur qu'un bénéfice mesquin. Il les sèche et les vend à très-bas prix. Mais la science 
de la pisciculture est venue lui créer des ressources précieuses. On a réussi à acclimater 
dans les lacs le mugile et le saumon blanc. Parfois ces poissons abondent dans le Velyé 
où les paysans font des pèches surprenantes. L’éperlan y est plus rare. Depuis quelques 
années seulement les pisciculteurs s’occupent de son acclimatation. Lorsqu’il réussit, il 
atteint une grosseur extraordinaire. On propage également dans les deux lacs plusieurs 
espèces de truites saumonées, dont les principales sont les truites de la Néva, de 
Kexholm et de Lougu; on croise ces es|>èces entre elles, et l’on est parvenu, dès la 
première année, à faire éclore une masse de frai. Avec les truites on élève des carpes, 
des lottes, des sandats, des poissons dorés de Chine et le sterlet aristocratique, rarement 
servi sur d’autres tables que sur la table du Tzar ou celle des Russes millionnaires. 
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B f-s anciennes chroniques russes des douzième et treizième siècles, nous 
ont transmis avec une scrupuleuse vérité le portrait des diverses races 
de l'empire russe. Ainsi, en parlant des provinces qui s'étendent à l’ouest 
du Grand-Novgorod, les historiens racontent unanimement que les peuples 
de ces parages, tous attachés à la confession grecque, avaient une con- 
stitution vigoureuse, la physionomie ouverte et franche, les yeux vifs, 
et la chevelure d'un blond caractérisé, tirant sur le roux. On peut au- 
jourd'hui constater la ressemblance exacte des générations modernes avec celles d'autrefois. 

Les mêmes annales mentionnent l’existence «le la ville de Pskov, située à cinquante- 
deux lieues de Novgorod, d'après la vieille mesura itinéraire. C’était une grande et forte 
enceinte, perdue dans des forêts presque vierges. Sou Kremlin, dont il reste quelques 
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pans de murailles, flanqués de tourelles rondes, est baigné au sud par la Vélikaya, 
rivière très-large t qui va se jeter dans un lac auquel on donne le nom de la ville, 

Jusque vers la fin du dix-septième siècle, époque de sa réunion à la Moscovie, 
Pskov était classée parmi les villes les plus importantes de l'empire russe, principalement 
sous le rapport du commerce. Elle avait pour monnaie de petites barres d'argent d'un 
poids déterminé, sans contrôle et sans poinçon. Jamais on n’y monnayait l'or, et des 
découpures de peau de martre ou d'écureuil tenaient lieu de monnaie de billon. 

Tous les édifices publics ou particuliers étaient en poutres de pins. La plupart 
n'avaient point de croisées et ne présentaient çà et là pour ouvertures que des trous 
qimdrnngulairès, juste assez largos pour donner passage à une tète d'enfant. Chaque 
famille aisée possédait deux ionisons, l'une, dite habitation d’été, sans poêle, et l’autre, 
dite habitation d'hiver, avec un grand four. Ou ne connaissait pas l'usage des cheminées. 

A cette époque, la ville ne comptait pas moins de cent cinquante églises et quarante- 
huit mille habitants. Toutes les rues, à l’exception de la grand’rue, pavée de planches, 
étaient et sont encore de véritables cloaques, où les roues des voitures, en temps de 
pluie, enfoncent jusqu’à l’essieu, et qui, dans les jours de chaleur, se transforment en 
un amas de poussière noire, que le pied des chevaux soulève en sutTocauts tourbillons. 

Tel est encore aujourd’hui l’aspect de la ville, sauf la diminution du nombre des 
églises, des mnisons et de In population réduite à seize mille âmes. 

Sous le rapport de l’agriculture, cette province est aussi pauvre que celle de Nov- 
gorod, et la vie y est aussi difficile. Pour comble de malheur, le gouvernement, en reje- 
tant la ligne du chemin de fer à plusieurs kilomètres au delà de cette pauvre ville, 
a porté u ii coup mortel à l'industrie et au commerce de la population, qui consisteut 
principalement en coupes et eu fournitures de bois. 

Ville républicaine comme Novgorod , Pskov rivalisait avec elle de grandeur et de 
puissance. Elle eut à se défendre d’iunombrables attaques dirigées contre elle par les che- 
valiers Teutons, qui furent battus presque dans toutes les rencontres. Les habitants de 
Pskov aimaient la paix et ne faisaient la guerre qu’à leur corps défendant. Eu 1266, 
on nomma chef de la république, pur voix de suffrage universel, le Lithuanien Dovnnuul, 
qui se fit baptiser d'après le rit grec, et resta trente-trois années nu pouvoir. Son sou- 
venir est encore très-populnire, et la cathédrale conserve son sabre et son tombeau. 

Cette république se gouvernait avec beaucoup de calme et d'habileté, mais malheu- 
reusement, comme à Novgorod, les Polonais vinrent y fomenter des troubles et y causer 
d'effroyables tumultes. Le parti oligarchique, vendu aux intrigues, voulait soumettre le 
pays à la Pologne; mais le peuple, c’est-à-dire l'immense majorité, préféra toujours, 
comme à Novgorod, sou anuexiou au Tzarat moscovite. 

Ici encore, comine à Novgorod, la haine contre la Pologne est vivace et persistante 
daus le cœur du peuple, qui lui doit ses misères, car il a fini par tomber graduellement 
dans le servage. 

On a calculé que, sur toute l'étendue de l’empire russe, vingt-neuf millions de serfs 
appartenaient corps et âme à cent quinze mille propriétaires. Cette histoire du servage, 
implanté en Russie par la Pologne, est une des plus lamentables qu'on puisse lire. Il 
est bon de la retracer ici succinctement dans sa douloureuse vérité, pour donner la 
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prouve du courage inouï d’Alexandre II , arrachant enfin ces millions de misérables à lu 
rapacité de ces quelques nobles. 

Depuis une époque très-reculée — notre devoir est de le dire — les paysans agri- 
culteurs étaient un objet de mépris pour la population urbaine. Oii les nommait s merde, 
les puants. Plus tard on les appela tschiorniyê liudi , les hommes sales et noirs. Enfin 
la loi les classa sous lu dénomination de corvéables, tiaglyc liudi. Peu à peu, lorsque 
les idées civilisatrices prirent le dessus, après l’invasion mongole, ou les uppela chré- 




tiens, kristicinc , ce qui montrait un retour à des sentiments d'humanité religieuse. Mais 
cette compassion des classes supérieures ne fut pus de longue durée. Bientôt une loi défi- 
nitive les enferma tous dans une seule et immense catégorie, krépostniyé , c’est-à-dire 
hommes affermis, attachés au sol, inséparables de la glèbe et du travail qu'elle exige. 
Depuis lors, on leur imposa mille et uue charges; le furdeuu social tout entier pesa sur 
leurs épaules, et ils furent parqués duus de noires et alfreuses hourgudes en bois, où les 
clouèrent pendant des siècles le trnvnil, l’infortune et la douleur. Voilà l’origine du servage. 

Nous l’avons dit ailleurs, les Slnves, des l’antiquité la plus reculée, se constituaient 
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en communes, et il était rare île trouver des habitations isolées. La population sc grou- 
pait; les village, nommés vésses, offraient des pâtés de maisons, bâties l'une près de 
l'autre , les toits se touchant. Cette dénomination de véssc, avant le quatorzième siècle, 
s'appliquait à tout hameau, ou bourg, u'ayaut ni palissades, ni remparts. 

Au quinzième siècle, On mentionne déjà certaines localités, dans lesquelles ne se 
trouvaient que trois ou quatre habitations, dvori , d‘oû le mot dérévnia , qui a prévalu 
dans le langage juridique, et qui signifie, à proprement pnrler, assemblage de quelques 
demeures. Lu vésse payait eu commun les impôts de toute nature, et la dérévnia les 
payait par habitation. D'où il est permis d’arguer que la commune était la base immuable 
de l'existence politique et sociale du Cirand-Russe. En un mot, la l'esse était libre et 
ne relevait directement que du prince, tandis que lu dérévnia était une propriété 
particulière, dont le maître affermait le terrain à un métayer, engagé par bail d'une 
époque à une autre. 

L’État perçut d’abord l'impôt pnr cheminée, plus tard par cabane ou par ferme, et 
enfin par charrue. Un cadastre dressé uu quinzième siècle établit comme unité la char- 
rue, au taux de vingt roubles argent, soit quatre-vingts francs d’impôt annuel, sans 
compter uue multitude d'autres perceptions qui frappaient le cultivateur. 

Une des taxes rurales les plus accablantes, aujourd'hui encore, est l’entretien des 
relais de poste. Le nombre des chevaux assignés à ces relais est presque toujours insuffi- 
sant, et lors des voyages de la cour, on est obligé de recourir à un renfort de chevaux 
pris chez les paysans. Les voyages du Tzar et de sa suite ne se faisant guère qu'en été, 
c’est-à-dire juste au moment des récoltes, il en résulte une véritable ruine pour l'agri- 
culteur. Non-seulement le fermier est obligé de fournir les chevaux, mais il doit donner 
les hommes pour les conduire, de telle sorte qu’il se trouve parfois réduit à une susj»en- 
siou complète de travail. On conçoit aisément que, dans un climat où la belle saison a 
si peu de durée, et où les travaux de la campagne s'accomplissent en moins de trois 
mois, chaque journée perdue tire à grave conséquence. 

Aussi l’empereur Nicolas, si attentif à tout ce qui pouvait nuire à son peuple, ne 
voyageait-il qu’avec une suite extrêmement restreinte, parfois même tout seul, avec un aide 
de camp général de service. Une douzaine de chevaux suffisaient ainsi pour ses tournées 
dans les diverses parties de son immense territoire. Son fils Alexandre II suit cet exemple. 

Le droit d’entretenir les relais de poste et de bénéficier sur le service appartient aux 
communes des habitants de la couronne. De temps à autre quelques serfs eurent égale- 
ment ce privilège, mais avec le consentement et la caution de leur propriétaire, ce qu’ils 
avaient une peiue infinie à obtenir. 

Il y a en Russie quatre catégories différentes de relais de poste, variant d’impor- 
tance, mais forcés à l’entretien d’un nombre plus ou moins considérable de chevaux, 
scion la fréquentation de la route. Chaque station a sa maison de poste, où le voyageur 
descend et peut se reposer; mais il est rare qu’il puisse y trouver les aliments ou les bois- 
sons nécessaires à celui qui vient d'accomplir un long trajet. La maison de poste ne 
devient auberge que sur les routes très-fréquenlées. Partout ailleurs ou ne trouve à man- 
ger et à boire que dans les grands villages, situés quelquefois à une incommensurable 
distance l’un de l'autre. 
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La station de poste est presque uniformément construite en bois ou en briques, sui- 
vant la zone où elle se trouve. C’est un édifice a perron , surplombé d’un portique 
soutenu par deux colonnes, et destiné à garantir les marches du perrou de la pluie ou 
de la neige. Ou entre dans un corridor qui coupe l'habitation en deux parties égales. 
A gauche est le bureau , avec le livre des plaintes enchaîné à la table. Des chaises en 
liois, quelques bancs, deux ou trois gravures vulgaires, les règlements et les tarifs gros- 
sièrement encadrés, voilà le mobilier dans toute son élégance. Une chambre voisine, avec 




un vieux sofa de rencoutre et des chaises vermoulues, attendent le voyageur fatigué qui 
désire prendre du repos. 

S’il a eu soin d’emporter avec lui une provision de thé et de sucre, on lui procure 
un samovar, et c'est tout. Le samovar est un vase de cuivre, rond ou carré, garni de 
deux anses et reposant sur quatre pieds. Le milieu de ce vase est traversé par un tuyau, 
qui se termine en bas par une grille de fer. On remplit ce tuyau de charbons allumés, 
et ces charbons s'avivant par l’air qui pénètre dans les interstices de la grille forme une 
ventilation naturelle avec l’ouverture supérieure. Les côtés du vase sout remplis d'ean; 
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elle s'échauffe et bout en quelques iustunts. On place alors le samovar sur une table 
avec une théière, et le voyageur fnit son thé. 

Généralement en Russie, la tasse est inconnue, et l'on verse le liquide bouillant dans 
des verres. 

Cette bouilloire originale est d’un usage très-répandu dans les diverses contrées de 
l’empire, où le peuple a le bon esprit de remplacer l'eau-de-vie par le thé. Dans ces 
pays là, le postillon, venant réclamer sou pourboire, change l'ancienne formule, et dit : 
« Pour du thé, s'il vous plaît! » 

Du reste, quelle que soit la route que Tou parcoure en Russie, ou entend partout 
une plainte éternelle sur les reluis, sur les maisons de poste et sur les auberges qui 
en dépendent. La propreté et l’ordre ne régnent guère que dans l'appartement situé à 
droite du corridor, là où se trouvent ce qu’on appelle les chambres du Tzar. Elles sont 
bien tenues et meublées avec goût; mais personne n'y met le pied. 

Le chef de station loge avec sn famille dans une chambre de derrière, ouverte sur 
la cour. Au milieu de cette cour s'élève l’abreuvoir avec son puits, et tout autour sont 
les écuries et les remises. 

Il est d’usage de n’accorder l’emploi de chef de station qu’aux bas officiers de 
l’armée, sachant lire et écrire, et parvenus au terme du service. Us portent un uni- 
forme consistant en une tunique vert foncé, à doubles rangs de boutons, avec revers 
et collets de velours noir. Sur leur casquette à bordure noire sont les armes dorées 
de la poste et 4 la cocarde de l’empire. Us ont l’épéc au côté. 

Ce qui frappe le plus djws les voyages en Grande-Russie, c’est que la femme n’est 
jamais mêlée à aucun des détails des relais de poste. Là où il s’agit d'administration ou 
d'affaires gouvernementales, elle disparait et ne se montre plus. Il y a dans cette parti- 
cularité de mœurs un véritable respect de la vie de famille. Pour le Grand-Russe , la 
femme est un être appelé à la plus saiute des missions, à celle que la nature même de son 
sexe lui impose. C’est la gouvernante, c’est la mère, c’est lu reine absolue du ménage. 
Elle y tient le pouvoir le plus illimité. Seule elle administre sans partage et sans con- 
trôle, vaquant aux affaires les plus sérieuses comme aux plus indifférentes de la maison, 
qu’elle ne quitte jamais. 

La femme, telle qu'ou la rencontre dans le gouvernement de Pskov, est, si l’on 
peut s’exprimer ainsi, l’échantillon précieux qui peut faire juger de la valeur et du mé- 
rite de son sexe daus toute l'étendue de lu vaste province grand-russienne. 

Constamment elle se montre douce avec les siens, affable vis-à-vis de l’étranger, 
clémente pour les fuibiesses d’autrui , modérée dans ses désirs , pleine d'aménité dans 
scs relations avec tout le monde. Elle est fière de son titre de boita, que lui don- 
nent généralement ceux qui l'entourent, et que le Russe de haut bord affecte d’employer 
comme un terme de mépris. 

La baba, cher, le peuple, est le plus souvent la mère du maître de la maison; 
elle porte ce titre de préférence aux autres femmes mariées de la famille. Autour d’elle 
pivote toute l’existence matérielle, intellectuelle et morale. Hommes, femmes, enfants, 
domestiques, journaliers, le maître du logis lui-même, personne ne fait rien sans consulter 
la baba. 
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Non-seulement par les mœurs et pnr le caractère, mais encore par toutes les parti- 
cularités du costume, les femmes de Pskov conservent le type primitif des femmes sluves, 
leurs aïeules, dans sa perfection la plus inaltérable. 

Pskov était la retraite favorite, lu ville bien-aimée de la princesse Olga, cette pre- 




mière chrétienne de l’empire, qui, assise sur le trône éclatant de Rurick, donna l'exemple 
d’une vie sainte et montra la croix à son peuple idolâtre. 

La dernière femme grande-russe est encore aujourd’hui vêtue comme l’était la prin- 
cesse Olga. Ce costume consiste d’abord, pour la jeune fille, en un ornement de tête 
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composé d'uu rubau, et, pour lu femme mariée, eu uu bandeau de loile, placé par-dessus 
la capillaire, el recouvrant les cheveux. C’est le f jovotynil r, la plus ancienne coiffure des 
femmes en Russie. On l’orne d’un couvre-nuque brodé de perles de verre et de paillettes 
lamées. Il signifie que lu femme qui le porte est en pouvoir de mari; car, le jour de sou 
hymen, on le lui pose sur la tête devant l’autel, en lui adressant ces paroles : 

a Voici tou ornement de femme; puisse-t-il t’apporter réjouissance et allégresse! » 
Ajoutez à cela le sarafann, long pardessus avec ou sans manches, et fermé de haut 
en bas, sur le devant, par de petits boutons de métal jaune eu forme de grelots ÿ les 
mitaines en peau de mouton ou en velours orné d’un passe-poil de zibeline; les boucles 
d’oreille, le collier de perles fausses ou de véritables perles, les souliers ou les bottes en 
cuir au-dessus de longs bas de soie ou de laine , suivant la condition de celle qui les 
porte, et vous aurez le costume historique, non-seulement des anciennes femmes de 
boyards, mais celui des Tzarines chez les Slaves. 

Le costume des hommes est à peu près comme celui des Novgorodieus. 

La nourriture des peuples de ces contrées varie peu, même dans les diverses positions 
provenant du plus ou moins d’industrie ou d’aisance de chaque famille. Le stschi. soupe 
aux choux gris, blanchie avec du lait, du pain noir, des galettes de farine d’uvoiue. un 
pâté sans levain et farci de fromage mou, et du lait caillé avec des pommes de terre, 
tel est l'ordinaire des jours gras. Le stschi aux choux gris, le chou blanc avec du kvassc, 
des pommes de terre frites dans de l’huile de elièuevis ou de lin. un gruau et des galettes 
d’avoine sont les mets de carême. La soupe aux choux avec de la viande, le pâté de 
farine de seigle farci d’avoine moudéc ou bien de farine d’orge avec du fromage mou 
et des pommes de terre frites dans du saindoux, tels sont les mets des jours de fête. 

Dans les années de disette, la population rurale ne se soutient guère qu’avec de la 
galette d’avoine, et, chose digue de remarque, c’est que, malgré cette excessive frugalité, 
la population est forte et vigoureuse. 
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ah la nature môme du sol et par l'analogie du climat, le gouvernement 
de Tvcr est presque sur la môme ligne que les gouvernements de Pskov 
et de Novgorod. La vie, les mœurs, les coutumes et les nsnges sont à 
peu près semblubles. On y retrouve ces hommes à trempe énergique, 
appelés à arracher par un travail perpétuel une subsistance médiocre à 
un sol ingrat et à une région glacée. 

Sur une étendue de soixante mille kilomètres carrés, ce gouvernement 
compte une population de près de quinze cent mille âmes, dont [dus d’un quart 
était naguères la propriété des nobles. La ville de Tver, située à cinq cents 
verstes de Pétersbourg et h cent cinquante-six de Moscou, compte environ vingt- 
cinq mille habitants. 

Sons parler du chef-lieu, il y a treize villes de district, où la vie est généralement 




Digitized by Google 



34 



LA RUSSIE. 



moins coûteuse que dans les provinces décrites précédemment, car ou trouve ici l’un 
de ces vastes entrepôts, où stationnent les blés du midi qu’on transporte vers le nord. 
Mais ce qui fait de cette contrée l’une des plus riches peut-être de l’empire, c’est qu’elle 
est justement située sur le plateau central d’où part le Volga, fleuve énorme, qui par- 
court trois mille kilomètres avant de se jeter dans la mer Cnspienne. Il faut dire aussi que 
c’est le passage des milliers de voyageurs qui, «le toutes les parties est et sud-est de 
l'empire, se dirigent vers Pélcrsbourg. 

La noblesse de Tver, à peu d’exceptions près, s’est toujours fait remarquer par des 
idées libérales et par une administration vraiment paternelle pour le serf. Aussi est-ce le 
gouvernement où la population des campagnes est surtout renommée , non-seulement pour 
le travail et le bien-être qui en est la conséquence, mais encore pour la richesse. 

En parcourant les chemins de traverse, les sentiers, et généralement tous les terrains 
situés entre la grande route et les villages, on voit que le pays est coupé de marécages 
ou de sablouuières , de petits monticules et de blocs de grauit. 

Dans d’autres localités il est plat, et le sol est assis sur une pierre marneuse 
blanche, contenant des coquilles brisées et d«*s ammonites solitaires pétrifiées. La calcé- 
doine y est assez commune. 

Là, sur tous les points de l’horizon se groupent des villages, des hameaux, des 
habitations nobiliaires, et l’aspect du pays respire universellement l’amour du travail, 
l’ordre et la paix. On ne rencoutre que des paysans doux, obligeants, communicatifs. 
Le menton rasé et le costume allemand ne leur inspirent aucune crainte, parce que les 
Européens qui habitent ce pays sont eux-mêmes justes, probes et laborieux. 11 n’y a pas 
une localité qui ne respire l’aisance el le bien-être. Si parfois on rencontre des ruines 
de châteaux, de monastères et de bourgs, on peut affirmer que ce sont des traces de 
dévastation et de vandalisme laissées par les Polonais en 1611, 1612 et 1613, trois 
urinées fatales, pendant lesquelles ils ont détruit de fond en comble plus de trois eenl 
cinquaute centres de population. De nos jours encore, le souvenir de ces horreurs n’est 
pas éteint. Les paysannes rueonteut à la veillée des histoires de «'aruage et de mort, dout 
les Liakhes (c’est ainsi qu’elles nomment les Polonais) sont les héros sinistres. 

Aujourd’hui le gouvernerneut de Tver tout entier est une véritable ruche où le 
labeur ne s’arrête pas. Le paysan de ces parages vit, si nous p«»uvons nous exprimer de 
la aorte, d’une existence substantielle. Telle est du moins l'impression qu’il nous a laissée, 
lorsque, le sac au dos el le bâton de touriste à la main, nous avons parcouru ces 
contrées. Le Tvéricn l’emporte évidemment sur tout le reste de la population de l’em- 
pire, par sou industrie et par les revirements commerciaux au moyen desquels il finit 
par se ménager des somums considérables. C’est d’ici que, chaque année, s’élancent quatre 
ou cinq cent mille colporteurs intrépides, qui vont trafiquer aux quatre points cardinaux 
de la Russie. 

Dans les vastes forêts qui couvrent la surface du pays, il n’y a pas un coin où la 
cognée ne retentisse et où le bûcheron ne travaille sans relâche. 

Il abat les arbres et les transporte ensuite à travers l«*s neiges, sans chemin frayé, 
sur la rive des fleuves et des cours d’eau, où se prépare le flottage. A la débâcle du 
printemps, des milliers de bigues, de bois de refend, de poutres, de grosses souches, 
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de baux et de barrots descendent les courants avec la rapidité de la flèche, pour arriver 
aux ports de la Vczouza et de In Gjatc, où se construisent tous les bateaux flottés. 

Ou entend là, nuit et jour, un bruit assourdissant de coups de hache, de grince- 
ments de scie et le fracas perpétuel d'une foule d'instruments, occupés à fabriquer des 
usteusiles de bois, qu'on exporte en tous lieux, et qui procurent au pays un mou- 
vement annuel de capitaux de plus de soixante-dix millions de francs. 

L'hiver est la saisou la plus animée. 




Des files de traîneaux, chargés de seigle, d’avoine, de blé, de sarrasin et de pois, 
traversent saus cesse les gros villages. On achète, on vend, par centaines ou par milliers, 
des charges d'un poids énorme. Le gouvernement de Tver tout entier devient alors un 
gigantesque entrepôt. Pendant la saison des neiges, les paysans des steppes, ceux de 
Moscou et de Smolensk, qui expédient à Starava-Roussa, à Toijok et à Novgorod les 
produits de la culture méridionale, s’y donnent rendez-vous. 

Mais ce n’est pas le blé seul qui fait la base de ce commerce de transit : c'est 
l'huile de chènevis, dont on consomme en Russie une grande quantité à l'époque des 
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carêmes; c’esi le lin, c’est le chanvre, c’est une multitude de denrées alimentaires 
et autres. Chaque bourgade a, du reste, sa branche d'industrie particulière. Ainsi tel 
village fabrique de la dentelle qui rivaliserait au besoin avec tout ce que les manu- 
factures françaises de Chantilly, de Valenciennes, du Puy et de Mireconrt, produisent de 
plus élégant et de plus beau ; tel autre confectionne par millions les bottes et les souliers, 
pour les exporter jusqu’en Sibérie et dans l’Amérique du Nord. 

Ailleurs, on confectionne des gants de laine ou des mitaines de cuir. Plus loin ce 
sont les meubles et tout ce qui tient à l’ébénistcric. Voici un bourg artistique, où il y 
a autant de peintres d’images qu’il y a de filles et de femmes. Deux ou trois mille pin- 
ceaux exécutent, dessinent, colorient à la fois des vierges, des martyrs, des révérends, 
des thaumaturges, sur l’immimble patron, iui|»orté de Byzance, il y a huit ou dix siècles. 

Ou trouve des bourreliers qui, dans tel district et sur une même zone, occupent 
douze* ou quinze villages. 

Malgré ces éléments de prospérité, ces habitants de lu Grande-Russie ne cèdent pas 
aux tentations du luxe. Ils gardent leurs villages en bois, leurs habitations modestes, 
dans lesquelles régnent la frugalité, l’ordre, l’économie, et où l’association et la division du 
travail accomplissent des prodiges. 

Entrez, un soir d’hiver, dans un «le ces villages éloignés de tout centre «le population. 
Vous y trouverez chaque demeure dans un calme et une paix profonde, si ce n’est peut- 
être une ou deux auberges où les négociants et les voyageurs étrangers descendent. Au 
reste, ces espèces d'hôtels-restaurants se distinguent peu par leur aspect des autres 
maisons. Pour enseigne, on suspend au rebord de l’auvent une paire de lapti, chaussure 
en écorce de tilleul, «pielques cordages, un collier de cheval, une harl ornée de petits 
craquelins ronds enfilés par le milieu, et divers autres objets de plus ou uioiiis grand 
luxe villageois. L’eau-de-vie et la bière, cl encore cette dernière pas toujours, sont les 
boissons qu’on y trouve. Le paysan sur le retour de l'Age ne laissera pas passer une fête 
sans avoir bu jusqu’à l’ivresse et sans avoir chanté à gorge déployée. Pour se donner soif, 
il a recours à toute espece de salaisons. Pas de solennité d'église sans la messe et sans 
le cabaret, où les plus jeunes se livreut à la danse, espèce de cancan, exécutée aux accords 
de la balalaïyka, mandoline à trois cordes. 

Les jours ouvriers, à l'exception de ces rares et innocents plaisirs, les chaumières, 
collées |K>ur ainsi dire ensemble, sont plongées dans l’obscurité. On n'y trouve à l’inté- 
rieur que des vieillards infirmes de l’un ou de l’autre sexe, achevant leur vie laborieuse 
dans un coin bien clos et bien chauffé «le la cahnne, ou quelques marmots frais et roses, 
endormis sur la soupente. Les hommes, les femmes, les enfants déjà forts, tout ce qui 
est robuste, tout ce qui peut travailler, n’est plus là. Traversez le village, les vergers et 
les champs, et bicntïH de grands édifices inondés de lumière, où la vie s'ngite, tumul- 
tueuse et féconde, frapperont vos regards. Que s’y passe-t-il? que signifient ces éclats de 
voix, ces chants, ces rires joyeux? Est-ce un cabaret? est-ce une noce? Y joue-t-on? s’y 
amuse-t-on? Rien de tout cela. C’est l’industrie locale qui a établi en cet endroit sa 
résidence ; ce sont les svietiolki, grandes chambres spacieuses, éclairées par de belles 
fenêtres, et que l'on isole des autres habitations pour les préserver des incendies, trop 
fréquents dans les villages construits eu bois. Un immense four cliutifi'e ces ateliers, et 



Digitized by Google 




GRANDE- RUSSIE. 



37 



quarante ou ciuqumitc personnes, assises sur des bancs de chêne, travaillent, depuis le 
premier chant du coq jusqu’à neuf ou dix heures du soir, à la confection industrielle 
adoptée par la commune, de temps immémorial. 

11 y a quelquefois cinq, six, dix ateliers disséminés de la sorte nu bout du village. 

Pendant toute la mauvaise saison, c'est-à-dire depuis le mois d’oclobre, après qu'on a 
récité par tout l’empire les prières pour les braves tués à la bataille de Koulikovo, jusqu’à 
la fiu d’avril, époque à laquelle ou fait pour la première fois de l’année pâturer les ani- 




maux dans les champs, ces ateliers sont constamment remplis. On ne s’absente que pour 
l’heure des repas. Ces chambres de travail, il faut le dire, ne brillent ni par le luxe, ni 
par la propreté; mais, en revanche, les travailleurs y sont guis et d'uuc ardeur infatigable. 

La division du travuil est connue en Russie depuis trois ou quatre siècles, et voici 
comment elle se pratique. Chaque industrie se partage entre quatre producteurs, qui 
se renferment dans leur spécialité : 1° le mnrehand qui possède le capital et achète la 
matière première; 2’ l’entrepreneur qui se charge de la distribution et de la mise en 
œuvre; 3* le patron qui a construit l’atelier; l* la communauté d’artisans entretenus pur 
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le patron. La matière première se donne au poids ou à la mesure, en tenant compte du 
déchet inévitable et connu d'avance. Le marchand paye tant par kilogramme ou par 
mètre de marchandise fabriquée. Ordinairement il doit y mettre 1a dernière main pour la 
vente. Il ne connaît que l'entrepreneur et n’a rien a démêler ni avec le patron ni avec 
les ouvriers. L'entrepreneur, lui, n’a jamais affaire qu’au patron. Il lui livre l'ouvrage 
et le rapporte ensuite à la résidence du marchand. On lui doune tant pour cent, prix 
débattu. Enfin le patron rémunère la commuiiauté d’ouvriers, d’après un tarif réglé 
d’avance par unité de poids on de mesure. 

Presque toujours le marchand est citadin. Les autres sont campagnards. 

Ainsi que nous le disons plus loiu, les villages de quelque im|>ortauce ont en hiver 
leurs jours de marché. Ces réunions commerciales se imminent bazarcs, et se tiennent, 
soit dans la rue principale, soit autour de l’église, soit sur la glace, quand une rivière 
traverse le pays. Nulle entrave de la part de l’autorité, point de réglementations gênantes, 
liberté absolue pour les affaires. L’usage, la conveuance déterminent les jours, l'emplace- 
ment, la manière de procéder. On vend, on achète sans désordre et sans trouble, et 
l’on est surpris de voir trente mille personnes assemblées, sans qu’un homme de police 
intervienne. Si, dans certaines localités, l'administration s'avise de vouloir réglementer le 
commerce, les bazarcs restent déserts, et les paysans vont à deux ou trois kilomètres de 
là, dans le premier hameau venu, où le marché s’organise à la barbe des employés du 
fisc. S'ils persistent à vouloir s’en mêler encore, on décampe de nouveau pour aller plus 
loin. Ainsi de suite, jusqu’à ce que l’autorité, pour ne pas ruiner la ville, s’arrête enfin. 

Parmi les industriels de ces bazarcs, le banquier de village est un type curieux. 

Ce marchand de roubles, comme on l’appelle, installé dans une auberge, traite les 
affaires , tout eu offrant le thé à ses clients. Il n’y a guère qu’à Londres où des intérêts 
considérables peuvent se débattre et se concilier aussi vite. Après dix minutes d’une con- 
versation maçonnique, à laquelle aucun des assistants ne peut rien comprendre, il n’est 
pas rare de voir le banquier de village compter cinq ou six mille roubles (vingt ou vingt- 
quatre mille francs) à son interlocuteur. Il les lui remet de la main à la main, en pro- 
nonçant les mots consacrés : 

« Voilà qui est convenu. Dans six mois lu me les rendras. » 

Point d’écrit, point de reçu, point de billet. Vous croyez peut-être que rhonune qui 
encaisse est du même district, ou tout au moins du même gouvernement? pas du tout. 
11 habite quelquefois un village d’une province lointaine, à trois ou quatre cents kilo- 
mètres de distance. Le banquier se borne à faire des crans avec un couteau sur un petit 
bâton carré. Les crans, de formes diverses, assez pareils à des hiéroglyphes, remémorent 
le chiffre de la somme prêtée et les intérêts stipulés. On coupe la taille en deux ; le 
prêteur en garde la moitié, l’emprunteur met l’autre dans sa poche, et la bonne foi règle 
le reste. 11 n’y a pas d’exemple qu’un banquier de village soit dupe de sa confiance. 

Telles sont les mœurs du gouvernement de Tver et de plusieurs autres qui l’avoisinent. 

Tout a contribué à rendre ce pays riche et heureux. C’est là où se trouvent 
presque toutes les grandes voies de communication, reliant le nord-ouest avec les autres 
parties de l’empire : les chemins de fer, les routes impériales, les fleuves, les rivières 
navigables, les canaux. 
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Le Grand -Russe tvérien esl de belle prestance. Il est robuste et musculeux. Sa 
chevelure blonde se taille eu rond au sommet de la tète. Ou lui trouve constamment 
l’esprit joyeux , l'aine contente, la figure ouverte et illuminée par le sourire. Il est plein 
de hardiesse, entreprenant, déluré, leste, habile à toute espece de manœuvre, noble 
dans su démarche et franc dans ses allures. En dehors des heures de travail, sa mise 
est élégante: il porte le costume uutionul dans sa pureté primitive, et sa gipe gins bleu, 
ou gris foncé, conserve la coupe de Ynnuiok, véritable pardessus du Slave, tel qu’on 




le retrouve dnns les pays fidèles aux traditions. 11 se serre très-fortement du kouchak 
à la taille. C’est une ceinture historique en laine rouge. Les femmes n’ont pas quitté 
leur pardessus écarlate, ou gros bleu, ni leur kokochnike , la plus ancienne parure de 
tète de la Grande-Russie. La fille à marier se reconnaît à sou long ruban couleur de feu, 
attaché aux tresses de la nuque, et tombant le long des reins jusqu'à terre. L’homme porte 
toujours la botte à longue tige, où il fait entrer son large caleçon de toile, tuillé en spo- 
roïde, et la femme reste chaussée de la bottine de maroquin, en tout pareille au soulier 
profond de l’Europe occidentale, si ce n’est qu’on n’y trouve ni boucles ni attache. Cette 
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chaussure gracieuse esl relevée du talon et dessine toujours un charmant petit pied, qu'on 
ne rencontre qu’ici. 

Cher, eux les questions de mariages se décident lentement. Presque toujours l'homme 
ue possède qu'une marmite de soupe, aux choux fermentés, et se soucie fort peu -de 
l'apport de In femme. Pourvu qu'elle lui plaise, tout va bien. Si elle, est reconnue bonne 
ménagère, à quoi bon la dot? Le reste vient de soi-mâme. Il ne craint ni le labeur, ni 
la peine. Toutes les entreprises lui conviennent; il s'y jette à corps perdu, satisfait d'un 
profit quelconque, heureux du bénéfice le plus mince. Une affaire terminée, vite à une 
autre. A toutes les ohjcctious il a pour invariable réponse : 

a Laissez faire ! Ce qui est bon pour un Russe est la mort d'un Allemand. Dieu 
donne le jour par sa miséricorde! le jour permet le travail, el le travail procure du 
pain. » 

La culture des terres, sans être poussée à un haut degré de perfection, suffit géné- 
ralement à l'entretien de ln famille, qui ensemence, année ordinaire, cinq hectolitres de 
seigle, dix hectolitres d'avoine, quatre d’orge, deux de pois, trois de lin et quelques litres 
de froment. Avec la récolte do ces grains un couple suffit à son alimentation , à celui des 
enfants, d’un cheval, de deux vaches, de trais moutons, et peut engraisser un porc que 
l'on tue pour la Noél. Le potager est garni de pommes île terre, de choux, de betterave 
rouge, de radis noir, de choux navet, d'oignon, de concombre, de carottes et de navets. 

Le (irand- Russe tvérieu parle sa langue avec grâce, et sa prononciation est douce 
et mélodieuse. Nous achèverons de le peindre en faisant l'éloge de sa propreté. Le bain 
de vapeur est de mode dans tous les villages et compte au nombre des plaisirs de ses 
habitants. Hommes et femmes se cuisent littéralement k l’étuvée et se battent les flancs et 
les membres avec des branches de l>oiilcnu garnies de leurs feuilles sèches. Ils affirment 
qu’un seul de ces bains les rajeunit de dix ans, assertion légèrement paradoxale, car ils 
eu prennent deux ou trois par semaine, et, à cc compte, toute la population vivrait 
éternellement. 




Digitized by Google 





GOUVERNEMENTS DE SMOLENSK, RESAN, 

TOULA, KALOUGA. TAMBOV. 



atif. sur le versant d’une colline qui longe la rive gauche du Dnieper, 
' Smolensk, eu 1812 , avant l'iuvasiou française, était ceinte d’une mu- 
! raille do dix à douze mètres de hauteur et de six mètres d’épaisseur à 

jï: la base. Le développement de ce massif autour de la ville était d’environ 

v neuf mille mètres. Dix-sept tours énormes, les unes carrées, les autres 
rondes, apparaissaient de distance en distance, sur l’étendue de sa cir- 
conférence. A douze cents mètres du rempart s’élevait la citadelle, com- 
> . posée de cinq bastions en terre. Partout aux alentours le terrain était semé de 

" ronces et de broussailles. Sur la rive droite du fleuve s’éteuduit la basse ville, 

quartier populeux et très-commerçant, réuni par un pont à la ville haute. 

l’n cachet remarquable d’originulité russe distinguait Smolensk et frappait de prime 
u 6 
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abord l’œil du touriste. D'innombrables églises aux clochers aigus, aux dômes et aux cou- 
poles dorés, argentés, ou ] teints eu vert clair, surplombaient des rangées de maisons 
charmantes, presque toutes bâties entre cour et jardin, et que séparaient entre elles des 
touttès de verdure. Eu arrivant pur lu route de Pologne, on était émerveillé de ce coup 
d’œil à la fois pittoresque et gracieux. 

La ville, détruite presque entièrement en 1812, s’est relevée de ses ruines et se 
trouve aujoud’hui plus belle et plus florissante que jamais. Ce fut au pied des murs de 
Smoleusk qu'eurent lieu les sanglants et mémorables combats des 17 et 19 août 1812. 
Napoléon vainqueur lit incendier la ville avec des obus, et, lorsqu'il y pénétra, il ne 
trouva sur les débris fumants que des cadavres ou des blessés. Tout le reste de la popu- 
lation avait pris 1a fuite. La ville entière, y compris le buzar et les magasins de l’armée 
russe, avaient été la proie des flammes. 

Ces deux victoires coûtèrent à la France plus de cinquante mille hommes de vieilles 
troupes, et le double peut-être à l’armée ennemie. On dressa des ambulances à Smoleusk, 
où il n’y avait même plus de paille pour coucher les blessés. Bientôt l'infection produite 
par le nombre des cadavres, et accrue par une chaleur excessive, causa une espèce de 
peste, qui eoleva des régiments entiers à Napoléon. 

Quatre-vingts jours après, il revit de nouveau Smolcnsk. C’était au commencement 
de novembre; mais hélas I alors le grand empereur revenait en fugitif; le prestige était 
rompu, la ruine était consommée. Déjà le froid commençait à sévir, et des masses de 
cadavres jalonnaient les routes parcourues par la grande armée. Lu température s’étant 
un peu adoucie dans la matinée du 14, Napoléon quitta cette ville de désolation et de 
misère. Son armée de quatre cent soixante mille combattants était réduite à quarante- 
neuf mille hommes, exténués, malades, mourant de faim et n’avançant qu’avec peine nu 
milieu des neiges. 

Le gouvernement de Smolensk est la continuation de celui de Moscou, c’est-à-dire 
qu’il appartient à la zoue la moins productive de lu Grande-Russie ; c’est le meme climat, 
le même sol, la même race d'hommes laborieux, actifs, entreprenants. Les campagnes de 
Smolcnsk ne produisant pas de quoi suffire à l’alimentation publique, l'industrie y a 
pourvu. Pendant l’hiver, uu centre commercial, une sorte de grand marché eu perma- 
nence s’établit eu cette ville , par où passent presque tous les convois ou liles de traî- 
neaux, qui apportent le blé des régions voisines de Tschernigov. 

Divisé en douze distincts, le gouvernement de Smoleusk se développe sur une éten- 
due de près de cinquante mille kilomètres carrés, et compte à peu près onze cent mille 
âmes. La culture du chanvre et du liu est la source de richesse la plus importante du pays. 

Un fait digne d’une remarque toute spéciale, c’est qu’en Russie il y a partage égal 
du sol entre les habitants de chaque commune. On y pose comme loi absolue que la terre 
n’est à personne et que ses fruits appartiennent à tout le monde. Qui eût pu se douter 
de trouver ici le socialisme dans toute sa pureté. Ce principe a prévalu et se pratique 
d’un bout à l’autre de l’empire, aussi bien parmi les paysans de lu couronne que parmi 
ceux qui naguère encore étaient en état de servage. 

Tous ces paysans sont placés sous l'administration directe de trente-six chambres, ou 
cours des domaines de l’État. Ces cours oui l'administration : 1° De l’économie rurale, 
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2° des forêts, 3° de 1a comptabilité. Chaque gouvernement où se trouvent des propriétés 
de l’empire se divise en arrondissements. 

Un arrondissement se compose de plusieurs bailliages, qui ont ordinairement pour 
chef-lieu quelque village paroissial, c’est-à-dire un village qui possède une église. Ces 
divers chefs-lieux sont administrés par une sorte de tribunal où siègent le chef du bail- 
liage lui-même, deux assesseurs, un greffier et ses aides. Le chef et les assesseurs sont 
élus par les habitants pour trois années successives. Ils sont exempts de toute espèce 




d'impôts et de redevances, ainsi que du tirage au sort. On peut aftirmer que chaque 
bailliage se dirige en tout par lui-même. 

Là où la commune est populeuse, il est impossible que le ministère des domaines 
abuse jamais de l'influence ou de l’autorité dont il est investi. Par une cotisation volon- 
taire les paysans fournissent aux employés, dont les appointements sont dérisoires, une 
gratiGcation annuelle. « Il faut, disent-iLs, que les autorités vivent. « 

Cette position précaire des employés est un bienfait pour les communes, en ce 



Digitized by Google 



1 



44 LA RUSSIE. 

sens qu’elles peuvent, en venant à leur secours, les tenir sous une dépendance presque 
directe. 

Toutes les affaires ordinaires de la commune se décident en assemblée générale, et 
les affaires litigieuses relèvent d’une espèce de régence judiciaire, ou tribunal communal. 

L'assemblée se compose du plus ancien de la commune, des maires de village, du 
percepteur des impôts, de l’inspecteur du magasin et de députés élus au nombre de 
deux par dizaine d’habitations. Quand il s'agit de répartir les terres, l'assemblée devient 
universelle et tous les chefs de maison ou de famille y prennent part. Tout se décide 
à la majorité des voix. Uue assemblée universelle ne peut avoir lieu s’il manque un 
tiers des ayants droit au vote. On inscrit les décisions sur le registre général de la 
commune, que signent tous les votants faisant partie de la majorité. Ces décisions sont 
lues, le dimanche suivant, dans l'église paroissiale, après la messe, et à dater de ce 
moment elles ont force de lois. L’ancien de la commune est chnrgé de les mettre 
à exécution. 

Tous les emplois, grands ou petits, se confèrent à l’élection pour trois ans. La com- 
mune elle-même nomme ses gardes forestiers. 

Quelques chiffres vont donner ici l'idée de l’importance des domaines de l'empire : 

Les propriétés de la couronne s'étendent sur une superficie de quatre-vingt-huit mil- 
lions d'hectares de terre. Elles sont peuplées de dix-neuf millions d’âmes, cl rapportent 
année commune, un revenu de six cent ciuquaiite-neuf millious de francs. Le ministère 
des domaines entretient à se» frais plus de trois mille écoles, où deux cent trente mille 
enfants des deux sexes reçoivent un enseignement gratuit, mnis qui n’est pas obligatoire. 
Les parents seuls ont le droit de disposer de l’avenir de leurs enfants, et jamais l'État 
n’intervient dans les affaires privées. 

On n’excepte que les cas de pénalité criminelle. 

Du reste, le peuple russe comprend la nécessité de l'instruction, et presque toute la 
jeunesse actuelle d’une commune sait lire et écrire. 

Ce même ministère des domaines u établi sept écoles spéciales, où quatre cent 
quatre-vingts jeunes gens reçoivent une éducation qui les rend optes aux divers emplois 
forestiers, ce qui n’est pas sans utilité dans un pays où les propriétés de l’État con- 
sistent surtout en bois immenses. 

Ces bois, comme tous ceux qui se trouvent dans la partie septentrionale de la 
Russie, sont hautes par des myriades de loups, ce qui n’est pas un des moindres incon- 
vénients de l’hiver en Russie. Qu'on nous permette au sujet de ces animaux carnassiers 
quelques détails qui ne nous paraissent pas manquer d‘un certain intérêt. 

On rencontre, surtout daus la contrée que nous décrivons, ces hardis et terribles 
animaux marchant par bandes de dix, de quinze, de vingt. Ils attaquent l’homme, quand 
des neiges trop longtemps prolongées les ont affamés, et l’on entend raconter là-dessus, 
aux veillées villageoises, de terribles histoires. 

Les loups rôdent le plus souvent pendant la nuit autour des habitations situées sur la 
lisière des bois. A leurs hurlements affreux, le hameau tout entier se met sur pied, les 
cris d’alarme retentissent de toutes parts, c’est un tumulte indescriptible. Les hommes sortent 
armés de forts bâtons noueux, après avoir eu soin de lâcher tous les chiens du village. 
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La plupart des loups n'attendent pas qu'on leur livre bataille et se sauvent. Mais 
les plus vieux de la bande, ceux qui ont de la pratique et de l'expérience, profitent 
de la chasse même qu’on donne à leurs pareils, pour franchir les toits en auvent prati- 
qués sur le derrière de presque toutes les habitations. Rien ne leur est plus facile, car la 
neige poussée par le vent, s’élève à la hauteur du toit, et, durcie par la gelée, donne 
passage aux maraudeurs. Les loups entrent par cette espèce de pont dans les cours et 




«Ut LOUPS. 



cherchent à pénétrer au cœur même des bergeries. Quand elles ne sont pas solidement 
fermées, ils y entrent et font un épouvantable carnage, tuant et égorgeant jusqu'à la 
dernière bête. 

Mais le paysan russe qui eonnait presque toujours cette tactique de l'ennemi parvient 
à 'la combattre avec avantage. 

11 laisse ouverte une des étables, après en avoir fait sortir les moutons, et il place 
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nu milieu un piège solide, avec une chair morte pour appât Maître loup va s’y 
prendre, et, le iendemnin, sa peau est vendue h la ville voisine. 

Dans presque toutes les localités on accorde une prime pour une pareille capture, 
et il suffit d'apporter nu tribunal de police un museau de loup pour la toucher. Cette 
prime varie de douze* à vingt francs. 

En été même, le paysan russe et son troupeau ne sc trouvent pas à l'abri de 
l'attaque des loups. Il y a uécessité pour lui à cette époque de l'année de prendre 
une foule de précautions contre ces brigands des bois, dont In ruse et l’adresse sont 
incroyables. Ils savent parfaitement se mettre à l'affût et guetter l’occasion propice d’en- 
lever la proie qu’ils convoitent, et cela sans exposer leur peau. 

Le loup choisit toujours un endroit bien accidenté, afin de pouvoir, eu cas de 
poursuite, se ménager une retraite derrière les monticules, ou des fourrées de broussailles. 
Il connaît son monde et flaire de loin ceux auxquels il croit pouvoir jouer un tour de sa 
façon. Si le berger est un gobe-mouches, si les chiens sont paresseux ou mal nourris, 
il est sûr de son affaire. Pendant plusieurs jours il s’embusque et se met au guet dans 
le creux de quelque ravin, et sur le chemin que suit le troupeau pour rentrer à l’étable. 

Quand il voit les chiens philosopher et le berger compter les étoiles, il se précipite 
au milieu du troupeau. 

La terreur est telle que tout se débande. Nécessairement bergers et chiens s’élancent 
à la poursuite du voleur, qui les promène d'un bout du raviu à l'autre, pendant qu'un 
deuxième loup, complice du premier, se jette sur le premier mouton venu, le saisit par 
la nuque et remporte. 

Aussitôt que les moutons s’aperçoivent de l’enlèvement d’un des leurs, ils se nias- 
sent en colonne, frappent la terra du pied et donnent de grands coups de tête dans 
le vide. Ccci est une «‘spèce de signal, et ces innocentes bêtes, entraînées par le dévoue- 
ment, ont la simplicité de courir sur les traces du ravisseur, qui ne s’en inquiète 
guère. Le loup, arrivé dans un lieu écarié, terrasse sa proie, lui ouvre la gorge d’un coup 
de dent et suce son sang à longs traits. Pendant ce temps, nos moutons, toujours serrés 
en colonne, arrivent sur le théâtre du meurtre, s'arrêtent, se rangent en bataille et 
recommencent leurs signaux. Le loup se précipite une seconde fois dans la masse, enlève 
un nouveau mouton, et la course recommence. La deuxième victime est égorgée comme 
lu première; une troisième lui succède, une quatrième et ainsi de suite, le loup fuyant tou- 
jours après chaque prise, et la colonne le suivant au galop dans le même ordre, sans 
voir l’avanlngc qu’elle douue à l’eniiçmi par cette poursuite aussi nuivc qu'imprudente. 

Un ne s’imagine pas quels dégâts cl quelles pertes subissent les fermiers en pareille 
circonstance, quand ils ont uffaira à des loups exercés et a des bergers maladroits. 

11 arrive aussi que les loups viennent attaquer par bandes les attelages de poste isolés. 

Très-rarement ils s’en rendent les maîtres, parce que le cheval russe connaît son 
agresseur et sait très-bien comment s'en défaire, surtout quaud l'attelage est de front. 
On sait que le limonier marche au milieu dans les braueards, courant en droite ligue, 
au moyen d'un Courbet ffxé à ces mêmes brancards par de fortes mancclles en cuir. A 
droite et à gauche sont les bricoliers, qui aident à tirer, uu moyen de courroies nouées 
aux patins du traîneau. 
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Dès qu’une bande de loups se laisse apercevoir, le cocher, en un tour de main, 
dénoue la courroie extérieure des deux bricoliers. Us deviennent ainsi plus libres de leurs 
mouvements. Le limonier tire seul, et les bricoliers sont chargés de la défense. Chaque fois 
qu'un loup vient à portée de leur sabot ferré « gluce et armé de trois formidables crochets, 
ils détachent une ruade, et presque toujours l'ennemi atteint est tué roide du premier coup. 
Si le loup se jette à la tète des chevaux, le limonier s’arrête court, et les bricoliers, fai- 
sant volte-face, continuent leurs ruudes et multiplient le nombre de leurs victimes. 

Aussitôt qu'il y a un loup tué, le reste de la bande sc jette sur lui et le dévore à 

% 




belles dents, en dépit du proverbe. C’est le moment de doubler de vitesse, afin de 
laisser bien loin derrière soi le cadavre et ceux qui s’en repaissent. 

La chasse au loup a eu de tout temps le privilège d’exciter l’ardeur de tous ceux qui 
savent tenir un fusil et le manier avec adresse. Un traque bien en Russie ce terrible animal 
toute l'année, mais il est une époque où on lui fait une guerre à mort. C’est au moment 
des grands froids, vers la Noël, alors que les louves en rut traînent à leur suite des bundes 
de vingt et trente loups. 

La plus curieuse de ces chasses, appelée la chasse au cochon de lait, mérite quelques 
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détails. C’est jmr mu* de ces belles nuits où la lune tamise ses rayons sur lu blancheur 
éblouissante de la neige, que cinq à six intrépides chasseurs bien armés, montés sur un 
traîneau attelé d’un cheval fort et vigoureux, se mettent en campagne sous la conduite 
d'un cocher inlelligeut connaissant parfaitement la localité. Un ou deux cochous de lait 
renfermés dans uu sac de forte toile sont aux pieds des chasseurs, tandis qu'un paquet de 
foin, attaché à une longue corde, suit le traîneau en bondissant. 

Dès qu’on tombe sur une piste, on tire les oreilles du pourceau qui, peu enduraut 
de sa nature, jette des cris perçants. La bande des loups lie tarde pas à apparaître, les 
louves en tète, attirés par les cris de ranimai et trompés par le paquet de foin qui sautille 
à quelques mètres des patins du véhicule. À ce moment lu fusillade commence, et à 
l'instunt la terre est jonchée de morts et de blessés. Cette chasse, qui n’est pas sans attrait, 
présente cependant des dangers sérieux; si le chasseur ne garde point son sang-froid, 
il paye cher son imprudence, et les exemples d’une destruction complète d'hommes et 
de bétes ne sont pas rares. 

La chasse au lièvre à courre, si sévèrement défendue en France, est uu des plus grands 
plaisirs des seigneurs russes. Elle n’est pas dangereuse comme la chasse au loup, mais elle 
exige beaucoup d'adresse et une connaissance parfaite des habitudes et des ruses de l’ani- 
mal. Cette chasse a lieu le plus souvent aux premières neiges d'automne. C’est un plnisir 
plein d’attrait par la rapidité des mouvements et des évolutions sans nombre auxquels 
elle donne lieu. Le plus difficile est la découverte de la piste, le lièvre avant de se giler 
ayant toujours soin de bien embrouiller ses traces. Il va et rebrousse deux, trois fois sur 
le même terrain, détache à droite et à gauche des crochets, des contre -crochets, revient 
d'où il est parti , embrouille si bien son vrai refuge par un millier de détours que chiens 
courants et chasseurs le cherchent des heures entières de tous côtés pendant qu’il reste 
tranquillement blotti au milieu de toutes ces allées et venues. Mais aussi, malheur à lui 
s’il est enfin dépisté. 11 est rare que les lévriers lancés après toi ne l’atteignent et ne le 
tiennent sous la dent jusqu'à ce que le piqueur vienne s'en emparer comme d’un trophée 
de victoire chèrement acheté par les peines inouïes que lui a données le gros, comme on 
nomme les vieux lièvres. 

Le paysan du gouvernement de Smolensk, sur un rayon de cent soixante à deux 
cents kilomètres des frontières du gouvernement de Moscou, appartient encore à la race 
slave grande-russe, dans toute sa pureté. Mais, à partir de Viazma, et en s’avançant 
vers le sud-est, la population perd graduellement les traits du Slave primitif et passe 
par une transition assez brusque au visage du Lithuanien et du Russe blanc. De l'autre 
côté de Smolensk, on trouve déjà la calotte pointue eu feutre, et l’armiak national est 
remplacé par le caftan lithuanien d’origine tatare. Le jupon chez les femmes succède au 
sarafann, et, pour ornement de tète, elles ont un simple mouchoir noué sous le cou. 

Dans ces régions, l'homme vit au milieu des forêts immenses, et dans uu complet 
isolement. Ce qui y frappe le plus, c’est la mortalité effrayante, suite de maladies en- 
démiques, particulières à ces populations décimées par la fatigue et une nourriture saus 
substance. 

Rien de plus lugubre, de plus navrant que la rencontre d'un de ces convois sordides 
où se trahissent la misère et l’humiliation la plus dégradante de l’espèce humaine. Une mau- 
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vaise rosse efflanquée, traînant un traîneau composé de deux patins et des liens qui les 
retiennent à peine. Là-dessus un cercueil grossièrement cloué, recouvert d’une peau de 
mouton. Une fillette déguenillée, assise sur la bière, guide le cheval. La veuve porte la 
croix devant indiquer l'emplacement où reposeront à tout jamais les dépouilles du pauvre 
défunt. Demandez où sont les parents et les amis? Lu corvée chez le pann (seigneur d'ori- 
gine polonaise). Il ne connaît, lui, ni la mort, ni les peines, ni les larmes, ni les douleurs. 

Aussi, dans ce pays déshérité, le paysan devient très-petit de taille; il est maigre, 




chétif, timide, peureux et presque sauvage. Pendant l’année tout entière, il n’a pas d’autre 
nourriture que le pain de seigle coupé de son. Il ne boit que de l'eau. La langue russe, 
si harmonieuse, perd de sa pureté, et l’on n’entend plus que des sons aigus, presque 
inintelligibles. 

Pendant plus de quatre siècles , cette espèce de hobereau a régné sur le serf eu 
tyran barbare et sans cœur. Il le veudait comme une pièce de bétail, le troquait contre 
un chien, le cédait pour une pipe. La femme serve était obligée d'allaiter le lévrier favori 
du maître. Ces monstres criblaient le paysan de redevances et de charges. Ils le faisaient 
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travailler pour eux sept jours par semaine, et prélevaient sur chaque couple, mari et 
femme, vingt œufs, trois poules et autant de canards. Dix couples fournissaient deux 
moutons et un veau. On coupait les cheveux des jeunes filles et on les vendait au profit 
du seigneur, sans compter qu'à l’Age de quinze ou seize ans, si elles étaient un peu 
passables, celui-ci, avant de les marier, assouvissait sur elles ses infâmes caprices. 

Cinq mille quarante autocrates subalternes, tous d’origine polonaise, ont ainsi pres- 
suré, torturé, martyrisé deux cent soixante-quatorze mille pauvres paysans, jusqu’au jour 
où l’empereur Nicolas mit un terme à ces horreurs, en réglant la condition sociale 
des serfs. Fidèle à la pensée généreuse de son père Paul 1 er , qui, le premier, avait pré- 
paré, on peut le dire, le grund acte de l'émancipation , Nicolas rendit ukase sur ukase 
pour améliorer le sort de ces malheureux. Il fit défense au noble d’aliéner ou de céder 
par droit de donation ces pauvres paysans, qui comme l’aue, le lxeuf ou le pourceau 
étaient l'objet du trafic le plus houteux. 

C’est à ces causes qu’on doit attribuer en grande partie la hnine des Polonais contre 
cet empereur. Toutes les calomnies odieuses répandues sur son caractère, sur son génie, 
sur sa rare et huute intelligence, n’ont réellement pas d’autres motifs. 

On dirait même que le terrain dégénère ici nu fur et à mesura qu’on se rapproche 
de la Pologne, car il diffère essentiellement de celui qui s’étend entre les rivières et les 
fieuves de la Moscova, de l’Ossiotra, de la Taroussa, de l’Ougra, de l’Oupa et de l’Oka. 
Le pays situé entra ces cours d’eau et comprenant eu partie les gouvernements de Toula , 
de Rezau, de Kalougn et de Tambov, devient accidenté, brisé par des ondulations portant 
le nom de ralounntschiki , petits remparts. Ces céteaux atteignent généralement une hau- 
teur de vingt à soixante mètres au-dessus du niveau des cours deuu que nous veuons 
d'indiquer. Là, de temps immémorial, se sont formés des bourgs, des villages et quelques 
villes clair-semées. 

Chaque rivière, chaque cours d'eau représente un caractère à part. Ainsi l'Oupa 
baignant le gouvernement de Toula est bordée au loin de plantureuses prairies où l'on 
engraisse le gros bétail destiné à l'alimentation des deux capitales de la Russie. Les hau- 
teurs ne s’y voient que dans le lointain et ne dépassent pas trente mètres d'élévation. 
Dans une contrée quasi plate ces collines reposent agréablement l’œil «lu voyageur. 

Les fossiles n’y sont point rares, et nous nommerons principalement les annuités ou 
ammonites que l’on reconnaît facilement à leurs grains arrondis et adhérants les uns aux 
autres; l’avicule que l’on rencontra plus rarement; la pholade, «wpiillnge composé invaria- 
blement de cinq pièces; l’astacolithe ou écrevisse pétrifiée; les pectiniles à la forme bivalve; 
le mytule de rivière ; le trochus univalve à plusieurs spirales figurant le sabot et tant 
recherché par les gamins de village qui l’emploient à leurs jeux; l’anomie ou bec de per- 
roquet; les dents de requin qui se retrouvent presque dans tontes les rivières de la Grande- 
Russie. Nous 11e citons que les pétrifications les plus communes. Vouloir les nommer toutes 
serait un travail à remplir des volumes. 

Sans être une contrée forestière, les bois et les bocages y abondent cependant. Le 
chêne surtout se fait remarquer par sa beauté, sa majestueuse ramée, ses dimensions 
colossales. Il abonde surtout «lnns certains districts des gouvernements de Rezau, de Toula, 
et d<‘ Tambov. On sait que c’est l’espèce d’arbres la plus recherchée pour la coustruc- 
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tion des maisons, dont l'architecture est restée la même depuis près de cinq cents ans. 
Les toits qui les recouvrent sont excessivement élevés et roides. Ce genre de toiture pro- 
vient des nécessités du climat. La neige y tient moins d’une part, et, de l’autre, la solidité 
de la charpente, décuplée par l'angle aigu du sommet, résiste mieux et plus longtemps 
au fardeau. Chaque demeure a invariablement ses deux ou trois croisées tournées vers 
la rue. Los corniches, les entablements, les sacomes, moulures exécutées avec le ciseau 
du charpentier, en sont les ornements obligés. Les plus riches se plaisent à les enduire 
des couleurs les plus voyantes, les plus éclatantes, de manière à ce qu’elles tranchent 




bien sur le ton grisâtre et brun du bois qui a servi à l’édification de la demeure. C’est, 
du reste, le luxe dispendieux pour lequel le paysan aime à dépenser ses épargnes. Cette 
cabane ne renferme-t-elle pas tout un monde pour lui? Ses nùres y ont vécu, il y est né, 
il y mourra et il compte bien la transmettre à sa postérité. Généralement le rez-de- 
chaussée est occupé par ce qu’on nomme znkouta , l'endroit caché et obscur. C’est là que 
pendant les grands froids de l'hiver on place les bétes de somme et de service de la 
maison, ce qui entretient une douce chaleur sous le plauclier. Entre la pièce chaude et 
la chamhre , destinée à servir d’habitation en été, règne le vestibule. La chambre sert aussi 
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de bibliothèque, |K>ur les quelques rares livres à la portée de l'iutelligeuce du cultivateur, 
et de dépôt aux objets les plus précieux, tels que vieilles images, atours ayant servi 
aux mères de la famille, meubles précieux, etc. Sous la chambre sont situés le garde- 
meuble, le garde-manger et la trésorerie, c’est-à-dire la cachette aux pièces d'argent et d’or. 

Au centre de Yisha ou pièce chaude s’élève le grand four à cheminée. Le long des 
murs sont pratiquées des étagères chargées «le vaisselles en bois et en argile. Le plus sou- 
vent les images des saints garnissent «leux coins de la pièce. Il nrrive que dans la famille il 
y a quelquefois divergence dans la foi que l’on porte à lu valeur de tel ou tel saint. Aussi 
chaque parti alors s'arrange-t-il de manière à avoir son armoire à saints. Si c’est une 
famille de scissionnaires, on la reconnaît de suite à l'encensoir à manche déposé devant 
les images. Les murs sont ornés «l'enluminures représentant l’enfer avec toutes les espèces 
de tortures réservées aux sacrilèges, aux parricides, aux fratricides, aux adultères, aux 
débauchés, aux gourmands, aux ivrognes, aux voleurs, aux assassins, etc. Les uns sont 
pendus au-dessus du feu de la géhenne par un crochet passé daus une côte; les autres sont 
enfournés comme les miches de paiu daus un four; d’autres encore sont accrochés par la 
langue ou par les autres membres du corps. Sous chaque peine on peut lire une légende 
explicative. Enfin, pour achever l'ornementation, on suspend au plafond un pigeou en 
carton planant dans l’air. 

De toutes les villes situées dans les divers gouvernements indiqués en tète de ce cha- 
pitre, il faut meutionner lh7.nu , dont l'industrie principale, qui nourrit plus d'un tiers de 
ses habitants, consiste dans la confection des filets pour la pèche. 

Toula est renommée par ses manufactures d'armes, lu foute du fer et du cuivre et 
la fabrication de divers articles en acier si recherchés de tout l’empire, surtout lorsqu'ils 
portent la marque de London. 

Enfin Tambov, cité si curieuse par son admirable position, ses délicieux points «le vue, 
la propreté de scs rues, l'aisance et l’iirbanité de ses habitants. 
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GOUVERNEMENTS D’OREL, DE NIJNI-NOVGOROD, 

DE KOSTROMA, KOÜRSK, IAROSLAF, VLADIMIR, VORONÉGE. 



armi les provinces dont il nous reste à donner In description pour 
'Âlîw w achever le tableau de In Grande-Russie, les gouvernements d’Orel et de 
Nijni-Novgorod ont en partage le sol le plus riche et le plus avantageux 
’W Mi à la culture. Aussi le paysan, agriculteur avant tout , jouit-il d’un bicn- 

^ qui s’étend a toutes les classes populaires de celle province. 

La navigation par eau, complètement barbare il y a quelques années 
j-j.Ç * à peine, a reçu dans ces derniers temps tons les perfectionnements dési- 

râbles. Elle ne se fait plus ù ta bretelle, et le bourlak , ou l’ homme-remorqueur, 
sorte de brute à face humaine qui effrayait le touriste par sa grossièreté, ses 
vices et son dévergondage, a cédé aujourd'hui ses fonctions à la vapeur. Il passe à l’état 
de héros de légende et rentra dans le domaine de la tradition. Partout les voies de 
communication s’améliorant , elles augmentent de jour en jour les rayons enlaçant cette 
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contrée productrice. En moins de vingt années, sept gouvernements : ceux d'Orel et 
de Nijni-Norgorod, de Kr>strnma, de Koursk , d'Iaroslaf, de Vladimir et de Yoronége, ont 
construit des chaussées macadamisées d’une étendue de plus «le deux mille kilomètres, 
sans parler des chemins de fer terminés ou en voie d'exécution. 

Dans ces travaux, la Russie o d'autant plus de mérite quelle lutte avec l’immensité 
de l’espace, avec la rigueur du climat et avec l'absence de matériaux. 

Il y a dos contrées tout entières où l'on parcourt vingt-cinq ou trente 1 lieues sans 
rencontrer une misérable pierre, sans voir le plus petit caillou. La nature semble vouloir 
frapper de stérilité l’industrie de l'homme, et il a fallu toute l’énergie de la race slave 
pour triompher «les obstacles sans nombre «pie rencontrent partout ses efforts. 

Dans cette partie de la Grande-Russie , le commerce des grains est la principale 
branche industrielle. On rencontre d«*s centres «l'activité commerciale disséminés sur tous 
les points. Rendant la saisou d’été, les populations s’adonnent sans réserve à la culture; 
pendant ITiivcr le paysan transport»*, exporte ou spécule. 

L’absence de pierres dont nous avons parlé plus haut lie lui permet pas de con- 
struire ses maisons uiitri'inent qu'en bois, aussi, dans les campagnes, u ont-elles pas changé 
d’aspect depuis l'établissement sur le territoire de la race grand -mssienne, c’est-à-dire 
depuis le treizième siècle. Os constructions donnent aux hameaux un cachet de pauvreté 
qui trompe le voyageur, car il y a d«* tous côtés abondance et richesse de productions 
naturelles. Reauroup de terres donnent une moisson féconde presque sans culture et n’ont 
pas besoin d’engrais. Un seul hectare rend quel«iucfois jusqu'il «leux mille sept cents 

kilogrammes «le foin. Les bestiaux sont nombreux et eu fort bon état. 

Voici du reste, par doit et avoir, le budget d’une famille de paysans, composée de 
dix à douze personnes, buiant môme des manouvriers pour si' faire aider dans les travaux 
de culture. 

Examinons d’abord le chapitre des recettes. 

Une famille de cette force numérique sème tous les ans vingt- six hectolitres de 
seigle, quatre-vingts hectolitres d’avoine, vingt hectolitres «le froment, dix hectolitres 
d’orge, et le rendement des moissons a lieu dnns les proportions suivantes : pour le 
seigle quatre-vingt-seize hectolitres, trois cent vingt pour l’avoine, quatre-vingts pour le 
froment et quarante pour l’orge. Tous ces grains réunis, abstraction faite de ce qu’on 

est obligé de garder pour la semence, représentent une valeur approximative «le seize 

cent quarante-deux francs. A cette somme il convient d’ajouter deux cents francs, prix 
du fourrage récolté, cinq cents francs pour la coupe des bois, une somme égale pour 
l’élève des chevaux, et nue centaine de francs pour la vente du beurre, des «nufs, des 
baies et autres meuus produits de la ferme. Les revenus annuels s'élèvent donc à une 
somme de deux mille neuf cent qnarantc-dcux francs. 

Passons au chiffre des dépenses. 

Anuéc commune, la consommation de blé pour la famille entière et les manœuvres 
pris en surcroît, monte à six cents francs. Il y a à payer quatre-vingts francs d’impôts 
et deux cent «(mirante francs de redevances au propriétaire. Posons une s«nnine de sept 
cents francs pour les dépenses diverses, telles que messes, prières, noces et festins, 
entretien du ménage, habillement, chaussure, etc., on arrive à un total de seize ceut 
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vingt francs, ce qui constitue en faveur des recettes une somme de treize cent vingt- 
deux francs. Les revenus de familles moins riches s élèvent à une moyenne de quinze 
cents francs, avec un passif de neuf cents, et un bénéfice net de six cents francs au 
bout de l’année. Une famille est pauvre, quand les produits et les frais se balancent. Dans 
ces contrées, il n’y a point de mendiants. 

Les mœurs patriarcales, ceci n’est point un vain mot, conservent dans cette vaste 




région toute leur beauté primitive. Chaque famille uccorde une espèce de toute-puissance 
au plus ancien d’âge, qui associe à son autorité la plus vieille femme de la maison. 
Ils prennent l’un et l'autre le titre à'atnï'S. Quand il n’y a plus ni père ni mère, ni 
ascendant d'aucune sorte, les membres de lu famille se choisissent un aîné sans acception 
d’âge, c’est-à-dire que le choix peut s’urréter sur le plus jeune, s’il possède l’intelligence 
et l’habileté des affaires. 
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Dans les gouvernements de Kalonga, d’Orel el de Kostroina, le costume des femmes 
est plus pittoresque que dans les autres provinces de la Grande-Russie. Elles ont pour 
ornement de tête une sorte de demi-lune, dont les cornes se dirigent en bas. lorsqu’elles 
sont tournées en haut, ce qui arrive quelquefois, la coiffure se nomme soroka. C’est la 
même, ou à peu près, que portent les femmes des Cosaques de l'Oural. Le reste de 
l'habillement féminin ressemble à celui que nous avons eu déjà l’occasion de décrire, 
si nous eu exceptons toutefois une espèce de jupe découpée en cercle et recouverte d’un 
tablier, dont la mode trcs-ancienne et passablement disgracieuse persiste encore dans nombre 
de villages. Cette jupe et ce tablier se nomment rideau, zanavesku. 

A propos de lu richesse générale du pays, voici un détail curieux à mentionner, c’est 
qu’avant l'acte d’émancipation, Sa Majesté l'empereur de Russie était le plus pauvre pro- 
priétaire de son empire. Ainsi duos le gouvernement de Kostroina, qui comptait cent dix- 
neuf mille serfs, le Tzar était au nombre des cinquante-sept petits propriétaires qui n'en 
possédaient qu’un nombre relativement très-restreint. Le domaine de la famille Roinunov, 
situé dans ce pays, comportait un chiffre modeste de trois cent trente-trois âmes. CJuaiat 
aux revenus, on peut dire qu’ils étaient nuis. Aussi les paysan» du village des Romanov 
ont-ils été et sont-ils encore les plus heureuses gens du monde. 

Comme descendants d'Ivan Soussoninn, qui nu péril de ses jours sauva le Tzar Fédor 
Romanov d’un guet-apens que lui avaient dressé les Polonais, ils sont blanchis (c'est-à- 
dire affranchis); nul impôt, nulle corvée personnelle ne pèse sur eux, ils sont de plus 
exemptés du recrutement tant qu’ils rcstenl dans la condition rurale. En passant dans 
le négoce ou dans la bourgeoisie, leurs privilèges sont maintenus, mais ils doivent payer 
les ghildes, suivant les dispositions municipales de la ville où ils fixent leur résidence. 
Tous ces droits leur furent octroyés par les Tzars Ivan et Pierre, par l'Impératrice Cathe- 
rine Il et enfin par Nicolas I er , qui les plaça sous l’administration directe du ministre de 
la cour, en donnant l’ordre d’agrandir leur domaine de sept cent quarante-deux hectares. 
Aucun agent de l’administration ne peut pénétrer dans le village des Romanov, Le gou- 
verneur de Kostroina lui-même n’y est admis que sur le vu d’une missiou du ministre 
de la cour. 

N’oublions pas de dire que cette partie de la Grande -Russie est riche en monu- 
ments historiques. Deux surtout excitent (‘admiration de l’étranger : c’est la cathédrale 
du Kremlin à Nijni-Novgorod et la cathédrale de la Nativité à Iaroslaf. 

La première est élevée sur l’emplacement même de la maison du boucher Kosmc 
Minitsch, cet illustre Moscovite qui sut reconquérir, en 1612, l’indépendance du pays. 
On conserve son tombeau dans l’église même, et l’on raconte que Pierre le Grand, après 
avoir assisté à la messe, le 30 mai 1722, demanda à ceux qui l’entouraient : 

« Où donc est enterré Minitsch? » 

Ses courtisans le conduisirent au tombeau, et Pierre, s’agenouillant, toucha do son 
front la pierre qui recouvre les cendres du plus grand citoyen de la vieille Russie. 

Quant à la cathédrale de la Nativité d’Iaroslaf, elle n’est pas seulement, comme celle 
de Nijni-Novgorod, remarquable par son architecture, mais elle se recommande aussi 
par une multitude de souvenirs historiques. C’est là que saiut Démétrius, contemporain 
de Pierre le Grand, suutiut des controverses théologiques et dogmatiques contre les 



Digitized by Google 



G R ANDE- R USSI E. 



57 



Raskolniki, sectaires dont le nombre est resté très- considérable dans l’empire, et qui, 
plus que tous les autres Russes, conservent les mœurs, les costumes et les antiques usages 




des ancêtres. Les hameaux ({n'habitent ces sectaires ont un caractère plein de mélancolie 
et de solennité. Il y a quelque chose d’étrange et de saisissant tout à la fois dans cette 
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double rangée de vieilles cabanes qui, depuis cinq cents ans, n'ont changé ni de place 
ni d’aspect, ni de distribution. 

Si jamais intolérance a été coupable, c’est bien évidemment celle de l'administration 
russe pour des hommes qui se distinguent par leur amour du travail et par leur vie 
exempte de tout désordre. La toi les poursuit infatigablement. Ils ne peuvent ni con- 
struire de nouveaux temples, ui réparer les anciens, ni élever dans l’intérieur de leurs 
domiciles des autels pour la prière. Ils ne peuvent fonder ni ermitages, ni communautés, 
ni édifier des chapelles sur les cimetières qui leur sont affectés; il leur est fait défense 
d'imprimer ou de colporter des livres d’ancien rituel; ils sont soumis à la police locale 
qui tient les registres des décès et des naissances. On leur défend d’aller d’un district 
à l’autre pour vaquer à l’accomplissement d’actes religieux, et leurs prêtres en voyage 
sont truités comme des vagabonds. Un ministre de l'Église orthodoxe qui passe à la secte 
proscrite est mis en jugement pour crime capital. fa*s mariages entre orthodoxes et scis- 
sionnaires sont expressément défendus. Les scissionuaires ne peuvent être entendus comme 
témoins dans les affaires contre les autres chrétiens. 

Eu un mot une population de douze millions d'âmes est traquée, persécutée , mise 
hors la loi et complètement déshéritée des droits les plus imprescriptibles du citoyen. 

Cette persécution no fait qu’accroître le nombre des sectaires. Plus on avance vers 
les contins de l’empire, plus il y a de dissidents. N ijni-. Novgorod est peuplée presque tout 
entière de Raskolniki. Travailleurs infatigables, ils enrichissent le gouvernement, qui leur 
doit ce qu’il a d'opulence et de commerce dons ccttc ville. 

Dans tous les gouvernements que nous avons cités, le voyageur rencontre les mêmes 
analogies de terrain, les mêmes habitudes agricoles. Quelques parties du territoire man- 
quent de forêts et de vastes steppes s’étendent à perte de vue. Le paysan de ces con- 
trées se chauffa en hiver avec de la paille, que d'abondantes moissons de blé, de seigle, 
d’avoine, de touselle et de sarrasin lui fournissent en quantité prodigieuse. Dans les 
régions boisées, les arbres les plus communs sont le sapin, le bouleau et le tremble. Le 
chêne abonde par zones, princijwlement sur les plateaux élevés 4*1 sur les terrains argi- 
leux. Au bord des rivières croissent le tilleul, l’érable, le saule blanc, l'aune et le peu- 
plier noir. Sur les terrains secs, le frêne, le pin, le sorbier, l’osier blanc et le pommier 
sauvage arrivent à une remarquable puissance de végétation. Parmi les buissons et les 
arbustes dont les marais et les prairies sont couverts on distingue surtout le genévrier et 
l’églantier, et ou les retrouve uu milieu des steppes en compagnie du chèvrefeuille, du 
svlostium, du noisetier, du raisin 4le mer, du framboisier et du eassier à groseilles noires. 
Les bois produisent des champignons de toute espèce, des mûres de ronce et des fraises 
d’un goût exquis. 

fat contrée tout entière est sillonnée dt’ cours d'eau, de fleuves majestueux qui 
offrent à la navigation des ressources infinités. Les principaux sont l’Oka, le Don et la Volga. 

Au printemps, ces fleuves débordent à plusieurs kilomètres de distance, couvrent les 
campagnes et, comme le Nil, fécondent le sol de leur limon. 

Presque tous ces cours demi sont utilisés par des huileries, des scieries, îles moulins 
à blé et des moulins à pilon, Çà et là sur la rive des fleuves s’élèvent des chantiers 
gigantesques pour la coustructiou des bateaux. Lu navigation n’y est pas facile et demande 
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beaucoup d'habileté et de hardiesse. Le courant est presque toujours rapide. Parfois ou 
tombe sur des masses granitiques, où cette rapidité redouble et devient très-périlleuse. 
Mais le Grand-Russe est aussi courageux et habile marinier que pécheur intrépide. 
Les rivières et les étangs sont peuplés de carpes, de brochets, de perches, de silcures, 
de blennes, de loches, de carassins, de tanches, de mulets, de lottes, de cabots et de 
chevaux de mer. On voit se reproduire là tous les jours les merveilles de la pèche mira- 
culeuse. 

Le gouvernement «le Kostronui présente, parmi tous ceux «pii composent la Grande- 




Russie, cette particularité, c'«*st que appartenant déjà à la zone froide de l'empire, son sol 
sablonneux et glaiseux est une des grandes entraves contre laquelle le cultivateur perd en 
efforts inutiles sou énergie et sa persévérance. Le commerce y est peu développé et ne 
comprend que le détail qui occupe plus de vingt mille colporteurs allant offrir leurs mar- 
chandises de village en village. 

L’industrie la plus renommée est celle de la fabrication des haches qui s’exportent 
dans presque toute la Russi«- septentrionale et surtout dans le gouvernement de Novgorod 
dont les habitants, depuis les temps les plus reculés, sont reconnus pour être les meilleurs 
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charpentiers des pays slaves du Nord. Ici, comme partout ailleurs, chaque localité a sa 
spécialité. Si le district de Néréhtu est célèbre par ses haches, celui de Chouiysk l'est 
par scs gros calicots, scs nankins et scs toiles claires. Les femmes y passent pour les 
fileuses les plus habiles de Russie. 

La race d'hommes y est remarquable par la force musculaire; presque tous peuvent 
être rangés dans la classe des Hercules ou des forts de la halle. Les habitants de Varua- 
vinsk et de Vétlouga sont réputés les plus vigoureux et les mieux rompus à la fatigue. 
C'est parmi eux principalement que se recrutent les hourlaki , ou tireurs de barque. Les 
plus faibles embrassent diverses autres professions. Les scieurs de long, les maçons, les 
slucateurs, les couvreurs, les peintres en bâtiment, les forgerons jouissent d'une réputation 
méritée, et sont surtout recherchés en fléorgic et en Sibérie. Ce sont aussi les meilleurs 
constructeurs de barques, les flotteurs les plus adroits, les tourneurs de vaisselles en bois 
les plus habiles, les tisseurs de nattes et de doubles nattes les plus consommés. Ce dernier 
article seul rapporte à cinq districts plus de vingt millions de francs par an. 

Enfin la culture du lin, dont on vend sur les marchés du gouvernement jusqu'à un 
million et demi de kilogrammes, complète les ressources du pays. 

Les villages y sont propres, les habitations bien entretenues, la misère et la mendicité 
à peu près inconnues. 

Nous compléterons notre description sur laroslaf en parlant des districts qui en dé- 
pendent et dans lesquels la population passe pour la plus iudustrieuse de toute la Russie. 
La taille et le flottage des bois de chauffage et de construction, la confection du charbon 
et du goudron occupent les habitants de Pochéhonn. Ceux de Lubimetz se répandent par 
tout l’empire où ils tiennent les restaurants et les gargotes, ou embrassent la profession 
de garçons de café, de commis de boutique, de cochers de fiacres. Le district de Miychino 
fournit des potiers, des selliers, des bourreliers. Les éleveurs de la race chevaline viennent 
du district de Mologa. Ribinsk est connu par ses pilotes, ses menuisiers et ses charpen- 
tiers. Les jambons d'Ouglitsch viennent après ceux d'York, de Bayonne et de Wcstphalie. 
Romanov confectionne les meilleures pelisses de peaux de mouton. Les maraîchers de 
Rostov et de Dnnilov font valoir leur industrie aux environs des deux capitales et des 
grandes villes de l’empire. Enfin il n’y a pas de bonne ménagère russe qui n’ainbitionnc 
de posséder du linge de table ou de corps provenant de Vélikoyé Sélo ou de Viskovo. 

Le gouvernement de laroslaf comprend une superficie de trente-deux mille deux cent 
quatre-vingt-onze kilomètres carrés avec une population de neuf cent soixante-seize mille 
huit cent soixante-six âmes. Ouaut à la ville, elle compte plus de vingt-sept mille ha- 
bitants. 

Avant de donner des détails sur les usages, les coutumes et les mœurs de toute cette 
vaste région que nous venons de décrire, il nous reste à indiquer les principales villes 
qui forment les chefs-lieux des gouvernements qui y sont compris. 

Kursk, ou plutôt Koursk , situé sous le 51* 41* de latitude nord et sous le 53° 51' de 
longitude est, distant de quatre cent quatre-vingt-huit kilomètres de Moscou et de onze 
cent soixante-cinq de Saint-Pétersbourg, compte environ vingt-sept mille habitants. Son 
industrie comme son commerce sont peu de chose, et la ville ne présente rien de parti- 
culier. Le gouvernement de Koursk comprend une étendue de quarante mille quatre- 
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vingt-deux kilomètres, habitée par une population d'un million huit ceut onze mille neuf 
cent soixante-douze habitants. Les tourbières de Koursk sont exploitées pour le chauffage, 
le pays étant peu boisé. Un grand nombre de ses habitants s'occupe de la confection 
d’une pierre artificielle presque exclusivement employée pour les bâtisses. Une autre 
industrie très-remarquable par sa beauté et sa durée est celle des ceintures de laine, 
recherchées par les cultivateurs de toute cette région. C’est un article de luxe dans les 
campagnes. 

Peu de gouvernements présentent une misère aussi grande que le sud de Koursk. 




VtLLAOf »C OOUMMIT. 



Le servage y a sévi de la manière la plus indigne et a presque abruti toute la popu- 
lation, et cependant le terrain noir, d’une fertilité prodigieuse, y domine; on y cultive 
tous les blés, toutes les plantes potagères qui y donnent un grand rendement. C’était le 
maître qui absorbait tout; le paysan se nourrissait de pain de balle! Le blé s'exportait 
et formait la richesse du seigneur. 

Le gouvernement d’Orel, limitrophe de celui de Koursk, par la rivière l’Oka, se rat- 
tache au système de la Volga, dont elle est le tributaire; on sait qu’elle se jette dans la 
Volga à Nijni-.Novgorod. Elle sert à la réunion de tout ce pays avec ceux qui longent 
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ce fleuve. Le gouvernement d'Orel s’étend sur l’immense plateau si connu pour sa terre 
franche et végétale , dont la fécondité est telle qu’on n’emploie aucun engrais dans la 
culture des céréales. La tourbe y abonde, de même que le minerai de fer. Les blés, le 
chanvre, le lin forment la base de la grande culture. L’étendue du gouvernement est 
estimée à quarante-deux mille quatre-vingt-onze kilomètres carrés et sa population est 
d’un million cinq cent trente-deux mille trente-quatre habitants. 

La ville d’Orel , située sous le 52* 5# de latitude nord et sous le 63* 44* de lon- 
gitude est, contient trente et un mille six cent soixante-quatre habitants. Sa distance 
de Saint-Pétersbourg est de mille seize kilomètres, et de Moscou de trois cent trente-neuf. 
Il n’y a rien dans la ville qui mérite d’être cité, si ce n’est l'institut du corps des 
cadets. 

Chaque district de gouvernement, comme chaque gouvernement de l’empire, a sa spé- 
cialité industrielle, agricole ou horticole. Le liortolnge a fait le renom du gouvernement 
de Vladimir. Ce sont les plus beaux vergers, les potagers les mieux entretenus, les champs 
de chanvre les plus étendus et les prairies cultivées avec le plus grand soin. Les districts 
de Vladimir et de Viazniki exportent les meilleures cerises, et celui de Mourome les 
pommes les plus délicates. Tel potager rapporte à son propriétaire, tous frais payés, huit 
cents francs, et tel verger quatre mille par an. C’est le terme moyen. Il y a des localités 
entières qui ne cultivent que le chou, d'autres que le concombre, d’autres que la pomme 
de terre; puis vient le chou-rave avec sa boule ornée de feuilles glabres, pétiolées, lobées 
ou lyrées, et dont le goût tient du chou et du navet ensemble. Les ragions sablon- 
neuses sont essentiellement livrées à la culture des haricots qu’on exporte exceptionnel- 
lement pour Saint-Pétersbourg. Il y a un district qui est tout cousacré à l’oignon, dont 
on envoie de quatorze à' vingt mille hectolitres pour In consommation de Nijni pendant 
la foire. Le district de Sousdale est connu pour son radis noir à racine allongée presque 
cylindrique et terminé par une queue pas plus épaisse que le fil. Sa chair serrée, à la 
saveur piquauie, est très-recherchée par les ivrognes le lendemain d’une noce bachique. 

On peut sc faire une idée du goût pour les boissons fortes à Saint-Pétersbourg seu- 
lement lorsqu’on saura que l’exportation de ce légume pour cette capitale ue comporte 
pas moins de trois cent vingt mille kilogrammes. 

Le gouvernement de Vladimir comprend une superficie de trente-huit mille cinquante 
kilomètres carrés avec une population d'un million deux cent mille habitants. Le chef- 
lieu du même nom a treize mille trois cents habitants et est situé sous le 56® 8' de lati- 
tude nord et sous le 58° 5' de longitude est. 

Le gouvernement de Voronège, contenant plus de cinquante-neuf mille kilomètres 
carrés avec une population d’un million neuf cent trente mille habitants, est l'un des 
plus maltraités sous le rapport des voies de communication. Sa distance de Saint-Péters- 
bourg, de onze cent soixante-dix kilomètres et de Moscou de quatre cent quatre-vingt- 
treize, est des plus fatigantes à franchir. Les routes y sont dans un état déplorable à 
partir de la chaussée de Hiuzau. C’est cependant un des principaux greniers d’abondance 
des ports de la mer d'Azov, par sa position, et avec des voies bien entretenues ce serait 
l’une des contrées les plus riches de la Russie; les disettes y sont inconnues et la vie 
facile. C’est toujours la terre noire qui, y domiue. En juillet les moissons y sont faites et 
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rentrées. Les travaux des champs s’effectuent eu quatre mois; le reste de l’année, le 
cultivateur n’a qu’à consommer tranquillement le fruit de son labeur. 

Située sous le 51® 39 r latitude nord et sous le 50* 52' longitude est, la ville de 
Voronège compte, eu chiffres ronds, quarante mille habitants. Beaucoup de pèlerins 
y viennent adorer les reliques de saint Mitrofanu, celui-là meme que Pierre le Grand 
avait voulu faire pendre pour avoir mutilé dans son jardin à Saint-Pétersbourg des 
statues des divinités mythologiques. C'est une des raisons de la canonisation de ce saint, 
promu au grade de patriarche du paradis sous le règne de Nicolas I", nonobstant l’op- 
position du métropolitain Philarète de Moscou. 

De tous les gouvernements dont nous venons de donner un tableau aussi complet 
qu’il nous u été possible de le foire, vu le cadre restreint dans lequel nous nous sommes 
renfermé, celui de Nijni-Novgorod, peuplé d’un million trois cent mille unies, mérite le 
plus l’attention du touriste. Cette population se décompose ainsi : Tatars, vingt-quatre 
mille cinq cents; Mordvins, trente-neuf mille; Tschéremisses , quatre mille quatre cents; 
Tchouvaches, deux cent cinquante; un million soixante et un mille huit cent cinquante 
Grands-Russes. Ces derniers s’adonnent à l’industrie du stucage, à l’élève des abeilles, 
à l’horticulture, au charronnage et à la chasse. Les forêts y abondent et se composent 
principalement de bois de sapins, de mélèzes, de frênes, d’ormes, d’aunes, de tilleuls, 
d’osiers, de saules blancs, de trembles, de pins, d’érubles et enfin de chênes. Là le 
chasseur rencontre le castor, l’écureuil, le petit gris, le loir, le rat musqué, le zizel, le 
putois, la martre, la fouine, l’hermine, le blaireau, le lynx, le loup-cervier, la loutre, le 
renard, le loup, l’ours et l’élan. Ce n’est pas encore la Sibérie, mais c'en est le seuil. 
Aussi le gibier et la bête fauve ne s’y voient que dans les grandi» forêts occupant plus 
de deux millions d’hectares de la superficie totale. 

Le vrai type grand-russe, tel que l’on le retrouve dans les plus anciennes annales 
russes, se dessine tout entier dans ces gouvernements, et eu le décrivant, nous l’aurons 
à peu près fait connaître, tel qu’on le trouvait jadis dans le Grand-Novgorod, dont il 
est issu en ligue directe. 

Ce qui saute aux yeux daus la Grande-Russie, c’est l’absence d’hommes et de femmes 
laids. 11 faut les chercher dans la classe des nobles; chez le peuple, le visage est ouvert, 
franc, plein d’expression, d’une sagacité sans pareille, d’une pénétration des plus pronon- 
cées, et d’une confiance en soi-même imperturbable. Deux uuances dominent : l’une offre 
des hommes bruns, aux yeux noirs et brillants; leur taille est généralement de un mètre 
sept cents millimètres; ils ont les membres bien proportionnés, et sont doués d’un tempé- 
rament sanguin. L’autre comprend des hommes roux, aux yeux, gris bleus et de la taille 
de près de deux mètres. Ce sont des colosses aux épaules larges, maniant des fardeaux 
de deux cents kilogrammes comme une balle d’enfants. Ils sont calmes, posés et d’une 
patience admirable. Les femmes sont d’une beauté exceptionnelle et elles conservent ce 
précieux privilège jusqu’à un âge très-avancé. L’immoralité, l’irrégularité dans les mœurs 
forment une exception. Le sens social, l’amour du travail, une intelligence remarqua- 
blement développée, une vie sociable, voilà ce qu’on trouve généralement chez ces belles 
populations. 

Le Grand-Russe est on ne peut plus adroit, souple dans les affaires, très-économe dans 
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son existence de famille. U aime peu le seigneur, mais il est dévoué d’âme et de cœur au 
Tzar. Une autre qualité qui frappe l'étranger, c'est sou exquise politesse avec tout le 
monde. Il tient énormément à la foi de ses pères, et de là découle un trait caractéristique 
tout à fait à part. S'il offre une aumône, un secours d’argent ou quelques aliments, il ne 
manquera jamais de dira : « Accepte-le pour l'amour du Christ. » A-t-il eu le malheur 
d’offenser quelqu’un, il demande pardon pour « l’amour du Christ » L’offensé répond 
dans ce cas : « Dieu te pardonne ! » Pour lui, le staroste et le prêtre sont des pères. S’en 
va-t-il en voyage, ou cntraprend-il quelque affaire sérieuse, il va les trouver en les ac- 
costant par ces paroles : « Père, bénis-moi pour telle ou telle entreprise! * A quoi le 
prêtre ou le staroste répondent : « Que Dieu te bénisse et te donne heur et bonheur! » 

En général, le Grand-Russe, dans ses manières, dans ses paroles, dans tout ce qu’il 
fait, dévoile un respect de soi que l’on rencontre rarement ailleurs. Il aime avant tout 

les siens, le sol qui l’a vu naître, la patrie commune. En 1612, eu 1812, et tout ré- 

cemment dans la campagne de Crimée, il l’a prouvé d’une manière éclatante et irrécu- 
sable. Ferme, hardi, entreprenant, il sait la valeur du temps et de l'argent. Le proverbe 
eu cours dans le pays : « Une fois la parole donnée, il faut la tenir, et avant de la 
livrer, y réfléchir longuement, » en dit assez sur sa probité et sur son honnêteté. 

Mais à côté de ces belles qualités, il y a un côté obscur, il faut bien le dire. La foi 
conjugale des deux parts, de l'homme et de la femme, est malheureusement fort relâchée. 
Une des principales causes de ce laisser aller aux plaisirs de l’amour adultère, gît dans 
les absences prolongées des maris obligés d’aller gagner leur pain quotidien là où ils 
peuvent le trouver. 11 est, avouons-le, peu de femmes et d’hommes mariés qui n’aient 
un amant ou une maîtresse. Comme atténuation à ce désordre, il ne faut pas perdre 
de vue que les seigneurs, pendant plus de trois siècles, ont constamment abusé de leur 

autorité sur les serves et propagé ainsi chez ces âmes, honnêtes au fond, ces goûts de 

libertinage. Que la responsabilité leur incombe! 
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GOUVERNEMENTS DE VOLOGDA, D'ARKHANGEL ET D’OLONETZ. 



es trois gouvernements de Vologda, d'Arkhangel et d'Olonetz, qui em- 
brassent une étendue de plus de douze cent mille kilomètres carrés, 
appartiennent à la Russie septentrionale et sont situés non loin des monts 
Valdaiy, où la Dvina prend sa source. 

On peut dire que ce fleuve est l’artère providentielle qui donne 
la vie à l'extrême nord de l’empire russe et le rattache au centre. La 
Imputation qui habite ces déserts immenses trouve dans les ressources 
que lui offre ta navigation de ce fleuve ta possibilité d'exercer un commerce 
avantageux et de se livrer à l'industrie autant que le permet le climat rigoureux 
de ces régions et ta difficulté des relations. 

Plus on remonte vers le nord de l’empire, moins on trouve de seigneurs et de 
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serfs. Ln nationalité slave est la dans toute sa force et maintient avec énergie ses institu- 
tions libres. 

« Àuie saine et vigoureuse dans uu corps robuste et sain, » il n'v a vraiment pas 
de pays au monde où ce proverbe reçoive mieux son application. Le Slave du Nord joint 
à une fermeté de caractère inébranlable une douceur merveilleuse , phénomène bien 
rare dans la nature de l'homme; il nimc la civilisation, se passionne pour l'étude, et 
montre dans le travail une activité soutenue. Cette race de géants se fraye à travers les 
évolutions historiques, une route diamétralement opposée à celle qu'oul parcourue et que 
parcourent encore les nations modernes. Nulle part la vie communale ne se conserve aussi 
intacte qu'iei, et aussi pure de tout uiliage. Dans ces gouvernements, surtout dans celui 
de Vologda, le système de métairie est en vigueur, et le paysan cultive la terre pour la 
moitié de la récolte. Les métayers ( polovniki ) sont reconnus comme formant en Russie une 
caste sociale à part. Ils jouissent de certains privilèges, qu'un ukase du 31 décembre 1827 
a confirmés. Cel ukase empêche le seigneur terrien de convertir abusivement un homme 
libre en serf. Les engagements, les marchés, les contrats, se font d'égal à égal avec le pro- 
priétaire, et . celui-ci n'a pas à s'immiscer dans l'administration de la commune. 

Le sol du gouvernement de Vologda est couvert d’immenses forêts de pins, qui 
atteignent jusqu’à trois cents nns d'existence , et dont le diamètre est vraiment extraor- 
dinaire. On les coupe lorsqu'ils ont deux cents ans environ , c’est-à-ilire à l’époque de 
leur plus grande force. 

Bâtie au fond d'une vallée, sur la rivière du même nom, Vologda présente à l'œil du 
voyageur un panorama noyé dans des touffes de verdure. Il est rare qu’une maison de 
particulier n’ait pas son jardin ou son bocage, ce qui, dans les beaux jours, donne à 
lu ville un air de paradis terrestre tout à fait inattendu dans ces contrées septentrio- 
nales. 

Autour de Vologda se groupent des hameaux et des bourgades qui lui forment une 
ceinture uuiinée et bruyante. C’est ordinairement là, ou dans les faubourgs, que demeurent 
les métayers. 

Comme dans toutes les villes russes, la perspective est majestueusement relevée par les 
coupoles des églises et par des clochers sans nombre. Nous mentionnerons parmi ces églises 
l’antique cathédrale de Sainte-Sophie, assise sur un parallélogramme de trente mètres de 
longueur sur trente-huit de largeur. L’élévation de l'édifice est de trente-deux mètres, sans 
compter la hauteur des coujHjles, qui sont au nombre de cinq. Pour peu qu’on soit versé 
dans l’art architectonique, on y reconnaît sans peine le caractère du style byzantin vénitien. 
On montre à l’intérieur douze tombeaux contenant les cendres de douze archevêques, 
morts à Vologda pendant l'exercice de leurs fonctions, et l'on u'oublie pas de vous 
faire voir aussi l’eudroit où Pierre le Grand el Alexandre 1 er ont entendu la messe lors de 
leur passage daus ce chef-lieu. 

C’est Ivan IV qui a fait bâtir la cathédrale de Saiute-Sophie. La chronique raconte 
qu’il a fallu vaincre pour cette construction des difficultés extrêmes. D'abord la pierre 
manquait complètement. On dut faire venir des briques de Starilza, et ce n’était pas chose 
facile de les mettre à l’abri des variations continuelles de la température. Chaque soir, 
ou était obligé de couvrir le travail des maçons de tilles durcies et de lattes, afin de 
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préserver le ciment des rosées abondantes de la nuit. Quant à ce ciment lui-même, il 
n’obtenait quelque consistance qu’a près avoir été gâché avec de la bière. 

Dans le gouvernement d’Arkhangel les froids sont plus intenses et les nuits d’hiver 
plus prolongées. Il y a très-souvent des aurores boréales, et l’été n’y est, à vrai dire, 
qu'un jour perpétuel de trois mois. La nature s'anime, vit et meurt avec une rapidité 
telle, qu’on a le temps & peine de jouir de la beauté des forêts, des jardins et des cam- 
pagnes. Pendant ces trois mois bienheureux la campagne se couvre d’une végétation luxu- 
riante, presque semblable à celle qui se développe sous les latitudes de l’Afrique du Nord. 




La ville d’Arkhangel est bâtie au bord de la mer Blanche, à l’embouchure de la 
Dvina septentrionale. Elle se divise en deux quartiers bien distincts, dont l’un s’étend le 
long de la rive droite du fleuve, et dont l’autre s'assied sur Pile de Solombola. Un pont 
flottant de quarante mètres de longueur réunit les deux parties de la ville. On cite parmi 
ses édifices remarquables quinze églises, l’hôtel du général gouverneur, l’amirauté, la 
caserne des marins, l’école de marine, les docks pour les marchandises d’importation et 
quelques tavernes. Les rues, bordées de vastes trottoirs, sont bien pavées, et la plupart des 
maisons, bâties moitié en bois, moitié en pierre, ont un large balcon courant d’un bout 
à l'autre du premier étage. 
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Comme tous les hommes du Nord, les habitants d’Arkhangel sont actifs, intelligents 
et hardis navigateurs. Ils jouissent de l’estime de l’Europe entière pour la probité dont 
ils ne cessent de donner la preuve dans leurs immenses transactions commerciales. 

Nulle part la jeunesse ne fait de meilleures études. Le séminaire, le gymnase, 
l’école de district, l’école destinée aux fils d’employés, les deux écoles communales et 
l’école des colons militaires sont généralement considérés comme des établissements 
d’éducation qui n’oul pas de rivaux dons tout l'empire. 

La ville possède, eu outre, un hospice et une salle d'asile. Son jardin public, situé 
dans la me du Petit- Bourg- Allemand , réunit en été tous les amateurs de bals et de 
concerts. 

Ici l’air est vif, mais pur. La saison froide dure six mois, et le thermomètre descend 
souvent à trente-deux degrés Réaumur au-dessous de zéro. Les chasse-neige sont fréquents; 
ils dégénèrent quelquefois en véritables tempêtes. Trois mois d’été, avec une chaleur de 
trente-cinq degrés au soleil, un printemps pluvieux, un automne brumeux, voilà pour 
compléter l’aperçu barométrique du climut. 

Arkhangel est surtout célèbre par son commerce. La Dvina se réunit par des canaux 
à la Néva d’une part, à la Volga de l'autre, et porte ainsi la navigation fort loin dans 
ln contrée. Ce fut Richard Chaocellor, navigateur anglais, qui découvrit, en 1ÎJ43, le port 
d’ Arkhangel. Jusqu'au règne de Pierre P r , ce fut le seul débouché maritime de l’empire 
russe. Évidemment son commerce a baissé depuis la fondation de Saint-Pétersbourg, 
mais il exporte encore une quantité prodigieuse de marchandises de tout genre. Année 
commune, l'exportation s’évalue à trente-cinq millions de francs, et l’importation aux deux 
tiers de cette somme. Les fortes maisons anglaises aiment mieux traiter avec Arkhangel 
qu’avec Saint-Pétersbourg, où la tromperie est pour ainsi dire à l’état de maladie 
chronique. 

Parmi les tribus importantes qui habitent la Russie septentrionale, il faut mentionner 
les Zyrianes et les Sumoyèdes. Les Zyrianes habitent un des coins les plus reculés du 
district de Mé/en. Us sont disséminés sur un territoire dont l'étendue ne dépasse pas 
soixante kilomètres et font tous partie des paysans de la couronue. On n’évalue pas la 
population masculine à plus de trois mille urnes. 

Zy ruine est un mot finnois qui signifie lisière. Quelle est l’origine de cette tribu? 
Voilà ce que les recherches de la science n’ont pu encore établir jusqu’à ce jour. On 

présume que cette peuplade est venue des environs de Perm, ou de l’Inde transgan* 

gélique. Ce qu’il y a de certain, c’est que les Russes u’ont connu son existence qu’au 

onzième siècle, et qu’elle ne s’est mêlée sérieusement à la race slave que sous les règnes 

d’Ivan III et d’Ivan le Terrible. De nos jours les Zyrianes ont complètement adopté les 
mœurs et la langue de l’empire. Leur principale industrie consiste dans la chasse et 
dans la pêche, et c’est en hiver que lu vie active commence pour eux. Ils tuent des 
multitudes de martres, de loutres, d’hermines, d’écureuils et de gelinottes. Les vieillards 
que leurs infirmités empêchent de prendre part à la chasse restent dans les villages et 
s’occupent à charpenter des bateaux ou des barques. Eu été et eu automne, quand les 
travaux des champs sont terminés, le Zyriaue court les bois et y ramasse une provision 
de noisettes de cèdre. La pêche commence aussitôt après cette récolte. 
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Le district d'Outssisolk s’étend sur une surface de dix- huit millions d’hectares et se 
compose en grande partie de marécoges et de plaines couvertes de forêts incommensu- 
rables, et vers la partie nord-est, de hautes montagnes éternellement couvertes de neige, 




qui se rallient à la chaîne de l’Oural. Du pied de ces montagnes s’échappent plus de 
cinquante rivières, qui viennent alimenter une prodigieuse quantité de lacs, dont le 
moindre a plus de trente kilomètres de superficie. Ces rivières sont très-renommées pour 
le nombre et la variété des poissons qui peuplent leurs eaux limpides, et la Petschora, 
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la Wylwa, le Possmodinn, la Vitschegda, la Syssola el la Kibra, débordent au printemps 
à plus d’une lieue sur les terres avoisinantes. Ces rivières abondent en rosières, en sterlets, 
en brèmes, en earassins, en saumons, en barbottes, en loches d’étang, eu lavnrets, en 
perches et en brochets. Le produit des pèches de printemps se sale et s'absorbe dans le 
pays. Quant au produit des pèches d'nutoinne, il s’cjqwrte dans le district de Tscherdynn 
et dans les gouvernements de Perm et de Viatka. 

11 n'est pas rare ici de voir des saumons qui pèsent vingt-quatre kilogrammes. Le 
sterlet va jusqu'à quinze et la brème jusqu’à dix. Le seul district d’Outssisolk pêche 
et sale par saison plus de trois millions de kilogrammes de poisson. 

Malgré tout, In chasse est la principale branche d'industrie des Zyrianes. Ils consom- 
ment chaque année pour quarante mille francs de poudre. C’est une spéculation très- 
fructueuse, accaparée par quelques gros marchands, ou par les paysans riches, qui 
donnent une livre de poudre en échange de quinze peaux d’écureuil ou de six peaux 
d’hermine. Les premières chasses commencent tin septembre et durent jusqu'à la mi- 
décembre. Vers la fin de janvier commence la seconde excursion des chasseurs. Elle se 
termine du 15 au 20 mars. 

Plus on avance vers le nord-est de la Russie septentrionale, plus le climat devient 
rude. La contrée qui s'étend autour de la ville de Mézen, 65" 5(f de latitude nord et 
61*65' de longitude est, est exposée aux plus terribles tempêtes de l’hiver. Ces tempêtes 
durent neuf mois de l’année. On a tout au plus cinquante ou soixante jours de belle 
saison et les gelées de nuit persistent jusqu’à la fin de juillet. Parfois, au milieu d’une 
journée chaude, souffle tout à coup un vent de mer glacial, et la contrée se couvre de 
brume. Ce froid subit occasionne des fièvres malignes, auxquelles succombe une grande 
partie de la population. Le vrai Russe ne se résigne qu'avec peine à s’établir sous ce 
ciel inhospitalier. 

C’est le pays des Samoyèdes, dits vulgairement Samoyèdcs de Mézen, mais qui réelle- 
ment sont de la même origine que les peuplades de la Sibérie connues sous une appellation 
analogue. Cette race diminue chaque jour et tend à disparaître. Aujourd’hui, c’est à 
peine si elle compte dix-neuf cents individus milles. Les anciens Russes appelaient pays 
des cavernes le territoire occupé par les Samoyèdes. On retrouve effectivement çà et là, 
dans cette triste région, des cavernes garnies d’ustensiles de ménage, entremêlés d'osse- 
ments humains. 

Etymologiquement , Samoyède veut dire un homme qui mange son semblable. Ce 
furent les Novogorodiens, premiers fondateurs de la ville de Mézen, qui baptisèrent ainsi 
cette peuplade, et l’on peut eu conclure qu’elle se composait de cannibales. De nos jours 
encore, la chair et le poisson crus sont la nourriture favorite des Samoyèdes. 

Ils sont actuellement convertis à la foi chrétienne. Comme nous aurons plus tard à 
nous occuper de la même race d’hommes, encore adonnée nu chamanisme en Sibérie, 
bornons-nous pour le moment à l’historique de leur position légale dans l'empire. 

Tous les Samoyèdes habitant le district de Mézen, les steppes de Fimansk, de 
Kaninn et de la Grande-Terre, sont classés parmi les peuplades chasseresses qui mènent 
la vie nomade le long des fleuves septentrionaux, et dans les diverses contrées y atte- 
nantes. Le sol où ils résident leur est concédé en propriété perpétuelle. On les exempte 
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du recrutement, même lorsqu'ils se sout fait inscrire au nombre des paysans de la cou- 
ronne. Ils sont libres, sur toute l'étendue de leur concession de terrain, de s'adonner 
à l’élève des bestiaux ou à n'importe quelle industrie. Personne ne peut s’y établir que 




de leur consentement; mais eux-mêmes ne peuvent dresser leur tente autre part sans y 
être autorisés par les communes à demeure fixe. 

Chaque commune samovède s'administre elle-même en la personne d'un staroste élu 
tous les trois ans. L'impût consiste en tribut de pelleterie, qu'on impose suivant le nombre 
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d'âmes masculines portées sur les rôles du dernier recensement. L’État les exonère de 
toute autre esjïèce de taxe. On leur permet de fréquenter les foires et de s'v livrer à 
des ventes et à des achats de toute nature. Mais le trafic des boissons enivrantes leur 
est sévèrement interdit. Les autorités locales doivent leur venir en aide, lorsqu’ils veulent 
s’approvisionner de blé, de sel, de poudre et de plomb. Ils peuvent librement circuler 
sans passe-port à cent kilomètres de leur pays. Pour des excursions plus lointaines, ils 
doivent se munir d’un acte légalisé par le staroste «le leur tribu. 

Toutes les écoles de l’empire sont ouvertes aux Samoyèdes, et ils peuvent, si bon 
leur semble, établir eux-mêmes des écoles sur leur territoire. L’on peut voir par ces 
détails combien Nicolas l rr , auteur des lois protectrices rendues en faveur des Samoyèdes, 
avait de sollicitude pour cette malheureuse peuplade, née dans une régiou maudite, et 
placée par la force môme des choses sur un des derniers échelons de la civilisation 
européenne. 

Le gouvernement d’Olonetz. qu’il nous reste à décrire, est l’un des plus pittoresques 
de la Russie septentrionale. La configuration du pays, ses montagnes, scs lacs, ses cata- 
ractes, ses chutes d’eau, ses marais, ses rochers, ses immenses foréls couvrant une super- 
ficie de près de dix millious d’hectares, ses rares centres de population, ses ermitages 
de Raskolniki, sa classe ouvrière, l’une des plus énergiques et des plus indépendantes 
de l'empire méritent d’être signalés, et une excursion dans ces parages ne serait pas sans 
intérêt pour le touriste si le froid y était ninius rigoureux, les voies de communication 
moins difficiles, moins dangereuses, et si le pays u’étuit point dépourvu de toutes ressources. 
Situé au delà du 6Î* degré de latitude nord, la culture du froment devient impossible : 
c’est à peine si l’orge y croît. Le commerce du pays se concentre dans les mines de fer 
qui s’exploitent dans les hauts fourneaux de Petrozavodsk et de Kontschozersk, et du 
marbre à veines variées, du jaspe unir et du porphyre que l'on extrait près du village 
de Fîrdyo. Olouetz, la ville, compte environ onze cents habitants, et Pétroxavodsk, le 
chef-lieu de ce gouvernement, un peu plus de dix mille âmes. Un souvenir historique 
se rattache à la ville d’Olonctz : ce fut dans son port que Pierre le Grand fit construire 
le premier vaisseau destiué à Saint-Pétersbourg. 




I 
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l est historiquement prouvé que les plus grands désastres causés à la 
Russie par les hordes talares datent du jour où elles s'établirent à Kazan. 

Presque tout le quinzième siècle et la première moitié du seizième 
ont vu les populations tressaillir d’angoisse à l’apparition de ces ennemis 
terribles qui s’avançaient accompagnés du ravage et de la mort jusque 
sous les murs de Moscou. Chaque année, la ville sainte ou les campagnes 
circon voisines voyaient arriver ces boudes sinistres. Elles se précipitaient 
1 toujours sur le pays au moment le plus inattendu. L’invasion de 1430 
fut une des plus effroyables. Elle coûta la liberté au grand prince Siméon, et 
> il fallut que toute la Russie se cotisât pour arriver au payement d'une rançon 
exorbitante. 

Par une politique adroite, lente et temporisatrice, Ivan lit parvint à élargir peu à 
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peu les frontières de la Moscovie naissante. Il élpva des fortins, de solides remparts, et 
doubla le nombre de troupes d’avant-garde. Enfin ce grand homme, dont le génie politique 
étuit extrêmement développé pour son siècle, parvint à s'immiscer dans l'administration 
gouvernementale des Tatars de Kazan, et réussit, par une admirable entente des affaires 
extérieures, à obtenir pour les grands princes de Moscovie le droit de vote, aux jours 
de l’élection des khans. 

Mais s’il préservait Moscou et s'il arrivait à mettre un pied dans les retranchements 
de l'ennemi même, il n’empêchait pas les Tatars de Kazan de s c liguer avec ceux de 
Crimée pour porter la dévastation dans les provinces du sud et du sud-est de la Russie. 
Après le passage de ces hordes furibondes, il ne restait plus que des ruines et le désert. 

Las enfin de tant de calamités, Ivan IV résolut de déclarer la guerre à ces éternels 

bourreaux de son peuple et de la diriger en personne. C'était en 1552. Le Tzar, après 

deux mois de marche, vint camper sur les bords de la Knznnka, en vue de la ville 

qu’il se disposait à assiéger. Il avait cent cinquante mille combattants sous ses ordres. 

On doit dire que l’histoire compte peu de sièges dirigés avec une tactique aussi 
remarquable. Malgré la résistance énergique des Tatars, malgré leurs sorties fréquentes 
et furieuses, les Moscovites achevèrent de creuser leurs mines, et parvinrent à faire 
crouler les remparts en plusieurs endroits. L'héroïsme de la défense égala celui de l'attaque. 
On se battit sur les murailles, sur les toits, dans les maisons, dans les rues, sur les 
places. Enfin, après une heure de mêlée sans nom, le palais du Khan est pris par les 
Russes. Une troupe de cinq mille Tatars se fraye un passage, le fer à la main, jusqu’à 
la Kazan ka et veut la traverser à la nage; mais l’ennemi la tourne. Ils refusent de se 
rendre et tombent, homme par homme, dans un combut désespéré. 

Une fois la ville prise, Ivan arrête le carnage, rassure les populations et fait sou 
entrée solennelle dans la cité en ruines. 

Depuis ce jour mémorable, Kazan n'a pas cessé d’être une ville russe. Les autocrates 
conservèrent comme joyau de leur couronne le titre de roi de Kazan , et la cathédrale 
de l’Intercession de la Vierge, érigée à Moscou, sous le nom de Vassili-Blagennoy , en 
action de grâces de cette conquête, témoigne encore aujourd'hui de l'importance qu’elle 
avait pour l’empire. Le 21 mai, une procession solennelle fête l’anniversaire de ce grand 
événement, et le nom d’Ivan le Terrible, — terrible pour l'oligarchie des boyards, — est 
aussi vénéré du peuple que le nom de saint Vladimir, l’apôtre du pays, que le nom de 
Pierre l w , son illustre réformateur, et que celui d’Alexandre 11 qui a proclamé l’émanci- 
pa tio»n des serfs. 

Ce qu’on est convenu d’appeler en géographie le royaume de Kazau renferme d’abord 
le gouvernement de Kazan proprement dit, puis ceux de Viatka et de Perm, c’est-à-dire 
une surface de quatre cent soixante-dix-huit mille sept cent soixante-dix-neuf kilomètres 
carrés, peuplée de plus de cinq millions d’âmes. 

Plus de quarante villes, presque toutes de date moderne, attestent le bien-être croissant 
de ces contrées, oô l’on trouvait à peine, il y a trois siècles, quelques bourgades et quelques 
hameaux. 

Le premier soin des Tzars fut de convertir au christianisme cette vaste région soumise 
à leur sceptre. Les trois évêques, Hermann, Gouri et Varsonofy se signalèrent sur le siège 
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de Ift métropole de Kazan par leurs vertus calmes et dignes, l’ne vie exemplaire et chré- 
tienne, bien plus que la force des armes, attira des prosélytes à la croix. 

Kazan est le chef-lieu, l'ancienne capitale de toute cette immense contrée. 

Sa population se compose de soixante mille habitants. Sept cent quatre-vingt-deux 
kilomètres la séparent de Moscou et quatorze cent cinquante-six de Pétersbourg. 

Rien de plus pittoresque que l’aspect de la ville, lorsqu’on y arrive par la grande 
chaussée qui débouche du côté de l’ouest. D’nbord ce sont de vastes faubourgs, puis une 
vallée dans laquelle s’éparpillent les édifices. Ils vont s’étayer ensuite le long d'une colline, 
grimpent au sommet, puis redescendent à ses pieds vers le sud-ouest. On voit se déve- 
lopper de part et d’autre de longues lignes de maisons, que surplombent d’innombrables 
dômes et les flèches de cinquante églises. A gauche une vaste plaine, eu forme de croissant, 
labourée par de petits vallons et entre-heurtée de riants coteaux, garnis de touffes de ver- 
dure et de bouquets pleins de fraîcheur. La Kazanka serpente au pied de la colline, 
que l'Arskoyé-Polé couronne de sa masse imposante. Au-dessous, la forteresse assied ses 
tours massives et ses remparts crénelés. Puis se déroulent nu loin d’élégantes maisons 
russes, des minarets gracieux abritant d’anciennes familles tatares. Enfin d’immenses 
prairies s'étendant depuis les murs de la ville jusqu'aux bords de la majestueuse Volga, 
dont la Kazanka est tributaire, viennent fermer l’horizon. 

Partout où domine l’élément russe, on trouve l’animation et la vie. 

Lue foule de petits marchands, des bandes entières d’ouvriers vont et viennent sans 
cesse. 11 y là un déploiement d’activité qui se prolonge daus vingt rues parallèles ou 
successives, et dons les ruelles adjacentes. C’est ce qu’on nomme le quartier russe. 11 est 
udmimblement bâti. Les rues sont larges, bien pavées, chose rare dans le pays, et flan- 
quées à droite et à gauche de trottoirs en planches. 

Propreté, bon air, tenue parfaite des édifices, voilà, dans tout l'empire, la répu- 
tation de Kazan, et, certes, elle la mérite. 

La colline, ou, pour dire comme les habitants, la montagne de Pétropavlovsk , se 
dresse de l’autre côté de Boulak. C’est un petit ruisseau, qui sort du lac Kaban pour 
venir se jeter dans la Kazanka. Le quartier russe est joint par un pont à la montagne. 
A l’autre bout du pont, une rue ascendante va jusqu’à la cathédrale de Saint-Paul, et 
la dépasse, — rue magnifique, artère vivante, peuplée de magasins resplendissants. Là se 
trouve le véritable quartier du commerce, la cité de Kazan. 

Toute la ville est coupée eu deux parties par le boulevard de la Prolomnaïya. La 
halle aux blés est située au bas de la montagne, ét plus loin sont de vastes ateliers 
de quincaillerie, de ferronnerie et de savonnerie. Ou sait que le savon de Knzan est un 
des plus renommés de l’Europe. Il ne le cède en rien au savon de Marseille pour la 

finesse, ni à celui de Londres pour la douceur et le parfum. C’est un article de toilette 

fort recherché à la cour de Russie, et par toutes les personnes qui tiennent à ne pas 
rester en arrière de la fashion pétersbourgeoise ou moscovite. 

Parmi les monuments, il faut mentionner le dôme de Nikolski, la cathédrale de 

Saint-Paul, l’Académie spirituelle, le Cruud Bazar, l’hôtel du gouverneur militaire, l'église 

de lu Résurrection avec son clocher gigantesque, et enfin l'Université et son observatoire, 
situés à l’ongle de la montagne. 
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La ville est environnée presque entièrement de prairies, encaissées çà et là dans de 
petites élévations que couronnent de jolis villages et des forêts séculaires. Tous les Razanais 
aiment les parties de campagne. Cela se conçoit, eu voyant la perspective attrayante 
qui se déroule sous les yeux, du haut de la grande tour de la ville. Les promenades 
au dehors ne sont, pour ainsi dire, que la continuation de la charmaute promenade des 
boulevards qui enceignent la forteresse. Aucun lieu du monde ue jouit d'un assemblage 
de sites plus ravissants. 

Un autre panorama délicieux frappe le regard , lorsqu'on est au sommet de la tour 




de Soumbeki, reconnaissable à son énorme- boule dorée. Près de cette tour, construite 
en briques rouges, se trouve le magasin à poudre, installé sous une ancienne mosquée 
tatare. Sur une petite éminence entre le mont Pilarke et la ville s’élève une église sous 
l’invocation de saint Cyprien et de saint Justin. C'est un édifice quadrnngulaire, érigé en 
souvenir de la prise de Razuu. La mine qui, de la place même où est l’église, s'étendait 
sous les murs de la ville, existe encore. On en voit l'entrée dans une petite pièce attenant 
au temple. L'élévation du sol provient des terres extraites par les mineurs. 

A vrai dire, les Tatare de Rozan sont rangés, à l'heure où nous écrivons, dans 
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la catégorie des personnages mythologiques dont In race disparue laisse à peine un vestige 
dans la mémoire des peuples. Grâce à la russification , — qu'on nous permette de forger 
le mot, — le type •s’efface de plus en plus chaque jour : pourtant ce qu’il en reste mérite 
de fixer l'attention du lecteur. Il sera probablement curieux d’étudier avec nous ces terribles 
ennemis des Moscovites, qui, trois siècles durant, les ont tenus sous leur joug sanguinaire. 

11 est très- difficile d'établir quels sont les vrais Tatars, parmi tous ceux qu’on 
désigne sous ce nom. 

Plusieurs savants affirment que cette race forme une nation très-réelle, sortie de la 
grande souche des Turcs. Ils fondent leur opinion, non sur la parité qui pourrait exister 
entre le mot turc et le mot tatar, car il n’en existe aucune, mais sur ce que les Turcs 
d'Europe parlent la langue tatare, sans tenir compte de la différence d'accent et de dia- 
lecte; mais passons. 

Nous nous occuperons seulement des Tatars classés parmi les sujets russes, qui ne 
laissent pas d’être assez nombreux. Il y a d’abord les Tatars d’Astrakhan et d’Orenbourg, 
puis ceux de Minnsk et des autres gouvernements de l’Ouest, ceux de Tauridc, et enfin 
ceux de Kazan. Nous laisserons de côté pour le moment les trois premières races, encore 
existantes et régies par des lois spéciales, pour ne nous occuper que de la dernière. Men- 
tionnons pour commencer un règlement qui la concerne. L’ukase du 19 novembre 1851 
porte que les Tatars et en général les mahométans du gouvernement de Kazan , con- 
damnés aux travaux forcés, seront dirigés sur les forteresses de Finlande, au lieu d’être 
envoyés aux mines et dans les hauts fourneaux de la Sibérie. D’un autre côté, le légis- 
lateur définit parfaitement leur position sociale et politique dans l’empire, et spécifie 
d’une manière formelle leurs droits et privilèges comme sujets russes appartenant au 
culte mahométan. 

Ce culte est reconnu par les lois de l’État, et les règlements établissent que l’auto- 
rité ecclésiastique musulmane a le droit de connaître de toutes les affaires concernant 
l'accomplissement des devoirs religieux, tels qu’ils sont définis, par exemple, pour la 
circoncision, le mariage ou le divorce. Les instances par où doivent passer les plaintes 
sont nettement exposées dans les ukases des 25 décembre 1831 et l w août 1856. S’il y a 
abus de pouvoir de la part du clergé de paroisse, la plainte est portée à l’administration 
centrale d'Oreubourg, résidant à Ouf», sous le nom de concile ecclésiastique mahométan. 
De là, si la partie se croit lésée dans scs droits, il y a appel au gouvernement de la pro- 
vince, qui en réfère nu ministre de l’intérieur. L’administration ecclésiastique mahomé- 
tane a sous sa direction immédiate les temples consacrés au culte, ainsi que les tékias 
et les 'vakoufes, c’est-à-dire les dons et les biens offerts aux mosquées par les vrais 
croyants. Elle prononce le divorce, punit l’adultère, en imposant des peines spirituelles , 
châtie la désobéissance des enfants envers leurs parents, règle les mariages et les dots, 
toujours suivant la loi de Mahomet. 

Le concile se compose d’un mufti, assisté de plusieurs akhouis, qui jouissent des 
mêmes droits et des mêmes privilèges que les prêtres de l’Église orthodoxe. Ces droits 
s'étendent aux mollahs et aux imans. Exemptés de l’impôt et des autres charges du 
citoyen, ils ne peuvent, comme le clergé russe, ni faire le commerce, ni exercer 
d’industrie. 
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Il y a le clergé mahométan supérieur et le clergé inférieur. Le mufti d’Orenbourg 
est le chef suprême de la religion. Après lui viennent les akhonis dans l'ordre hiérar- 
chique. Les mollahs, les imans, etc., forment le clergé subalterne. En cas de crime, de 
délit ou d'abus de pouvoir, le mufti ne peut être jugé que par le sénat dirigeant, et 
sur un rapport fait à l'empereur. Tout ce qui est au-dessous du mufti est jugé par le 
concile mahométan, qui, en cas de crime capital, livre le coupable ou bras séculier. 




t * M ■ I. L K t ATARI ÙA M I »OH 11 T (. Il I » U «- 



Si l’on n'est pas sujet russe, on ne peut arriver à aucune dignité daus l'église ma- 
hométane. Le clergé, comme celui de l’Église dominante, tient le registre des naissances, 
mariages et décès, conformément aux lois établies dans l’universalité de l'empire. 

Toute espèce de conversion des mabométaus au christianisme est autorisée. 

Cela signifie qu’ils ont droit de choisir, en dehors de l’Eglise orthodoxe, telle ou 
telle confession qui leur semble préférable. L'empereur Nicolas a publié, dans ce sens, 
une foule de lois curieuses. Pour lui, l’essentiel était de faire d'abord des chrétiens, et 
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les missiou nai res de toutes les confessions étaient autorisés à évangéliser et à catéchiser 
les Tatars. Il y avait toutefois une exception d’honneur pour la foi russe, et le musulman 
qui l’embrassait se trouvait exempté du recrutement, lui et ses fils. En 1818, le Tzar alla 
plus loin encore : il exonéra les nouveaux convertis de toute espèce d'impôts et de taxes 
pour dix ans, et de la capitation pour toute la vie. Le trésor délivrait, en outre, à chacun 
d’eux de quarante-cinq à cent vingt francs pour se monter en ménage. 

On assure que cette dernière ordonnance accrut dans une proportion considérable 
le nombre des catéchumèues. 

Les diverses dignités honorifiques et titulaires sont accessibles à tous les Tatars. 
Ils peuvent être élevés à la bourgeoisie notable avec leurs femmes et leurs enfants légi- 
times. Partout le gouvernement russe cherche à se plier aux idées, aux principes et 
aux coutumes de ses sujets musulmans. 

S’ils ont h prêter serment, la cérémonie s’exécute avec la même déférence et la 
même solennité que pour les chn*tiens. 

Tout d'uhord, et «vaut la prestation du serment, le fils du prophète se livre à 
l'ablution prescrite par la loi ; puis assisté du mollah , et la main droite étendue vers le 
Coran, sur lequel il doit tenir les yeux fixés, il récite religieusement et avec un profond 
respect la formule d’usage. Le Coran est ouvert sur une table recouverte d’un tapis 
de soie. Chaque prestation est précédée d’une harangue pieuse du mollah, qui signe 
ensuite la formule, en double texte, russe et tatar, placés en vue l’un de l’autre. 

Le serment est obligatoire pour tous les ecclésiastiques mahométaus qui entrent en 
fonctions. Le mufti le prête eu présence du gouverneur de la province, et le clergé subal- 
terne devant le procureur de district. 

Si les Tatars nobles veulent concourir aux élections générales, ils prêtent serment 
pour V impartialité de leurs actions entre les mains du maréchal de la noblesse. Dans 
les villages où la population se compose de chrétiens et de musulmans, on choisit le 
capitoul parmi les premiers. Les Tatars peuvent gérer tous les autres emplois, si les 
suffrages de la commune les y portent. Ils peuvent servir de témoins contre les 
chrétiens. Toutefois, là où deux témoins chrétiens suffisent, il faut quatre témoins 
mahométans, à moins que la partie civile ne déclan* en accepter deux au lieu de 
quatre. Dans les affaires criminelles, leur témoignage est reçu aux mêmes conditions. 

Ainsi, le gouvernement russe se montre à peu près impartial, juste et équitable 
envers la nation conquise. 

Les moureas de Kazon , dont les aïeux exerçaient cette dignité avant la conquête 
du royaume, ou dont les ancêtres avaient acquis dans la hiérarchie civile ou militaire 
un grade donnant droit à la noblesse, jouissent absolument des mêmes droits et des 
mêmes privilèges que les nobles russes. 

Malheureusement, le législateur, tolérant jusqu’ici, se montre fanatique et inexo- 
rable contre tout Tatar assez audacieux pour convertir Un chrétien à l'islamisme. Les 
peines sont terribles. Tous les privilèges du noble, tous les droits du citoyen sont 
enlevés au convertisseur, et ou le cnnduinne à huit ou dix ans de travaux forcés. 
Quand on prouvait aux juges que la violence avait été mise en oeuvre pour cette 
conversion, le châtiment était double. Les convertis, ou pervertis, s’en tiraient à 
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meilleur compte. On se bornait à les remettre entre les mains des autorités spiri- 
tuelles, qui se chargeaient de les ramener a la foi orthodoxe. 

Telle est donc la position sociale et politique des TaUrs de kazan. Celle de leurs 
coreligionnaires et des peuplades mnhométnncs répandues eu Crimée, en Sibérie, en 
Lithuanie et dans le royaume d'Astrakhan , est à peu près la même. 

On s’accorde à vanter la probité des Tatars de Kazan dans toute espèce de trans- 
action commerciale, et les lioutiques les plus achalandées du grand bazar leur appartiennent. 

La ville, outre son importance historique, a un autre titre de gloire. Située sur les 




confins extrêmes de l’Europe, elle est le centre de toute l’activité intellectuelle. Son .uni- 
versité compte soixante-seize professeurs pour les facultés diverse et trois cent cinquante 
étudiants eu suivent les cours. 

kazan forme la quatrième circonscription d’enseignement de l’empire russe, et 
possède, avec son université, treize gymnases, soixante-dix-neuf écoles de district, 
cent soixante-neuf écoles de paroisse» et vingt-quatre pensionnats ou institutions privées: 
en tout deux cent quatre-vingt -cinq établissements d’éducation, dirigés par mille profes- 
seurs et fréquentés par dix -sept mille élèves. De plus, il y a près de la ville une 

ii 11 
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ferme agronomique, où cent jeunes gens, sous la direction de trois maîtres expéri- 
mentés, s’exercent à l’art de l’agricnlture. 

Dans les domaines de l’État, qui font partie de ce gouvernement, seize cents 
garçons et cent filles sont reçus à soixante écoles desservies par un nombre égal 
d'instituteurs. 

Dans cette circonscription universitaire , le mouvement intellectuel est immense 
pour ce qui a rapport à* la linguistique orientale et aux divers idiomes des peuplades 
presque sauvages qui habitent, soit les royaumes de Hazan et d'Astrakhan, soit la 
Sibérie. Année commune, an édite plus de soixante ouvrages, livres ou brochures, en 
langue tatare, turque, arabe ou persane. Les imprimeries s'occupent surtout de la façon 
la plus active à reproduire et k multiplier les exemplaires du Coran , divers livres de 
piété |>our les musulmans dévots, et des poésies sacrées conformes aux manuscrits 
anciens importés de? Constantinople et de Bucharie. 

Grand nombre de littérateurs et de savants sont Tutars d’origine. On en cite, 
plusieurs qui ont une érudition tout k fait exceptionnelle, et dont la renommée s'étend 
jusqu’aux confins les plus reculés de la Russie et de l’ Allemagne. 

Il y a quelques années, l’université de Hazan a édité un dictionnaire mongolo- 
russe - français. 

L’académie ecclésiastique forme des prêtres pour les missions, et leur enseigne 
spécialement les langues orientales, le mongol, le kalmouk et les divers idiomes de la 
lunguc tatare. Elle public une [revue périodique intitulée Bibliothèque des auteurs de 
P Orient , où l’on traite une foule de questions d’histoire, et où l’on s'occupe de 
recherches philologiques. Très-souvent les orientalistes de Kazuu voyagent en Perse et 
dans le Kaboul, d'où ils rapportent des trésors de linguistique. La faculté de mathé- 
matiques et la faculté d'astronomie sont principalement estimées dans le monde de la 
science, et l’on en peut dire autant de la faculté de chimie. 

Tous ces détails sont k l’éloge des hommes vraiment remarquables qui, à l’autre 
bout dq monde civilisé, parviennent k développer l’essor des sciences sur une aussi 
vaste échelle. Cette savante et laborieuse université de Hazan vient, comme valeur et 
comme importance, k la suite immédiate de l'université de Dorpat, qui rivalise avec 
celle de Gœttingcn et de Kœnigsberg, les premières de toute l’Allemagne. Elle fait moins 
de bruit que l’université de Pétersbourg; elle ne cherche pas, comme celle de Kief, k 
obtenir du retentissement à tout prix; mais ses allures modestes, ses travaux constamment 
efficaces ne la font que mieux apprécier des Russes, et surtout des Allemands qui, en 
matière de science, out le droit d’appréciation suprême. 

On rencontre dans cette partie de l’empire des ruines curieuses, qui doivent être 
les anciens camps volants des hordes barbares. 

II faut avouer néanmoins que les recherches des antiquaires nationaux ne sont 
pas là-dessus très-satisfaisantes. Les renseignements varient, souvent du tout au tout, et 
Inissent k l’indécision et au doute une Inrge carrière. Ainsi, par exemple, on n'a 
sur la If ortie «for, cette dynastie mongole qui, pendant deux siècles, courba sous sa 
domination l'empire russe, que des détails vagues et inexacts. Où était située sa 
résidence nommée dans le manuscrit tatar Tàvaryh - Boulgaritt ? Où était la fa- 
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meuse résidence, dite Saraïy ? Est-ce dans le gouvernement de Perm, près de la 
ville de Tsoref, ou à cinquante ou à ceut lieues de là comme d’autres l’affirment? 
Peut-on désigner la place exacte des camps de la grande horde et de la petite horde? 
Quelle preuve concluante fournit-on pour démontrer que Tsaritsine est le même endroit 
que Bolgnri, dont on admire tant les ruines, et sont-ce bien réellement les ruines de 
Bolgari? Certains chroniqueurs n’en paraissent pas convaincus. Rien de net et de ca- 
tégorique sur tous ces points d’histoire. On arrivera difficilement à les préciser dans la 
confusion et dans les ténèbres des Ages de barbarie. 




Tout ce qu’il est possible de spécifier, c’est que les steppes incommensurables, 
comprises entre les monts Ourals, la Volga, la mer Caspienne et la mer Noire, furent 
la grande étape des bandes nomades qui se succédèrent tour À tour, et ne laissèrent 
que des traces fugitives de leur existence et de leurs actions sur cette grande page de 
l’histoire. 

Ainsi les Arimaspes, les Messagètes, les Scjihes, les Obri, les Petschénègues s’éta- 
blirent là provisoirement, abandonnèrent ensuite la contrée pour se réunir aux bandes 
déjà fixées sur le cours du Dnièpre et de la Vistule, et cédèrent la place aux Bulgares, 
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puis aux Mongoles de la Horde «l’or. Suivant les anciennes chroniques, les Rolgarra 
occupaient plusieurs villes dont ou trouve encore les vestiges dans les cinq districts qui 
avoisinent Kazon. Ce chef-lieu fut lui-môme, assure-t-on, une ville bulgare, et peut-être 
est-ce un des points les mieux éclaircis dans toute cette obscurité historique. Outre la 
vieille capitale et nombre d'autres cités, complètement passées a l'état de ruines, on 
parle de Briahiuior, de Kûuiiihuu, de Tours, de Gorschir et de Bolamyta , comme ayant 
apparie mi à la puissance holgare. 

Les ruines de Bolgnri sont situées sur la rive gauche de la Volga et un peu avant 
d’arriver à Tctuchi. Non loin de ees vestiges d’un temps passé, s'étend le village qui porte 
le môme nom. Tout autour on voit encore les restes d'un large fossé et des remparts très- 
élevés. Au centre s’élance le gracieux minaret conservé dans tous ses détails et s’élevant 
à coté de l’église russe. De toutes parts on voit des pierres tnmulaircs portant des in- 
scriptions gravées sur la pierre en langue arabe. , arménienne ou turque. Des champs 
cultivés s’étendent entre les débris, les amas et les décombres de tombeaux, dont quelques- 
uns attirent bon nombre de pèlerins tatars, venant y faire leurs dévotions. A chaque 
défriche, le cultivateur déterre des ornements en or, des bagues, parfois des coffrets bien 
conservés et remplis de monuaies persanes, turques ou arméniennes. Presque toutes les 
maisons du village qui a remplacé le vieux Bolgari sont construites de pierres arrachées 
aux antiques constructions. De pareilles ruines né sont pas, au reste, une rareté dans cette 
contrée. On eu rencontre sur la Volga, la Kama et leurs affluents. Témoins silencieux et 
solitaires, annales muettes et indéchiffrables du passage dans l’histoire des peuples d'une 
race puissante et riche, disparue sans que l’on puisse préciser d’une manière irréfutable 
ce qu’elle a été et quel est le rôle qu’elle a joué sur cette terre. 

Le royaume de Kazan, par sa position sur les limites de l’Europe et de l’Asie, par 
son système fluvial principalement, est un dos points importants du transit de l’empire. 
Toutes les marchandises venant de la mer Caspienne ou d’Astrakhan, de la Sibérie ou des 
montagnes de l'Oural et en destination pour la Grande-Russie, passent par ce gouver- 
nement. Ses immenses pâturages servent à la nourriture des innombrables hôtes de somme 
employées au transport. Les Tatars élèvent en grandes quantités des bestiaux et des 
chevaux. La pèche sur la Kama, produisant jnsqu’à un million de kilogrammes de poisson, 
est renommée par la qualité du produit. L’élève des abeilles, la chasse, l’horticulture, la 
grande culture, telles sont les principales occupations des diverses races formant la popu- 
lation du ‘ gouvernement de Kaznn. Son climat est très-rigoureux en hiver, et souvent les 

froids sont si forts que le mercure gèle et ne marque plus. El cependant les céréales y 

viennent admirablement, et leur rendement, année commune, est de neuf à douze pour un. 
Toutes les pl/mtes potagères y prospèrent; en été on voit d’immenses champs de millet, de 
chanvre, de blé de sarrasin, d’orge, d'avoine, de seigle et de froment. 

Les principales races qui occupent ce centre du vaste bassin de la Volga sont, à 
part les Grands-Russes/ les Tatars, les Tschou vaches, les Mordvins et Ira Tschérémisses. 

Nous avons déjà dit quelques mots sur les Tatars de Kazan, nous niions compléter 
notre description. Le Tatar pur sang se reconnaît à la prestance de la constitution 

de son corps. Son visage est d’un oval très-long. Ses yeux, généralement gris ou noirs, 

sont grands: son rcgtmlAcst perçant. Le nez grand et aquiliu. Scs lèvres sont épaisses, la 
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supérieure dépasse l’inférieure. Les pommettes sont peu saillante*. Il porte la barbe, qu’il 
taille avec un grand soin; elle est rasée autour de la bouche. Il rase aussi la tête, et la 
tient constamment couverte d'une légère enlotte. Ses oreilles sont longues et se détachent 
de la tête. Le cou est gros, les épaules sont larges, Ih poitrine saillante et bien déve- 




loppée. Les femmes, moins grandes, offrent le même caractère dans les traits de la face. 
Ce qui gâte en clics leurs charmes, c’est l’obésité à laquelle elles sont généralement 
sujettes. 

Les Tatars sont bons et doux. Les rixes, les pugilats sont très-rares autant entre 
eux qu’avec les Russes. Si parfois une dispute s’élève avec ces derniers, elle se termine 
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par la qualification de chien que le Russe lance à l’adresse du Tatar, qui ne manque 
jamais d'y répondre par un dongousse ou olkafère. 

Les femmes tatares sont toutes lettrées et reçoivent une éducation soignée. Il n’y a 
pas une seule d’entre elles qui ne sache manier l’aiguille-. Leur modestie est bien connue. 
Une femme tatare de mauvaise vie est une exception. Elles se marient de bonne heure et 
vieillissent de même. On peut leur reprocher la détestable manie quelles ont de se teindre 
en noir les ongles et les dents, et de s’enhimiuer le visage. Consignées, d’après la loi de 
Mahomet, dans le harem, si elles sont riches, elles passent leur journée à manger et à 
prendre du thé. C’est au reste In manie de tout bon Tatar. Il aime une table bien 
fournie, des mets bien grHs, et s’il reçoit quelqu’un, il retiendra Sou visiteur des heures 
entières à manger. 

L’intérieur des maisons est toujours d’une propreté irréprochable. Elles sont à deux 
étages. La famille occupe le premier, le rez-de-chaussée sert de mngnsin, de garde- 
manger, etc. C’est la femme qui surveille et dirige sou ménage. S’il y en a plusieurs, la 
polygamie étant la loi fondamentale du Coran, chacune fait sa semaine pendant laquelle 
elle partage exclusivement le lit de l’époux. Une des manies des Tatars, c’est le luxe de 
tapis et de plumeaux étalés sur les bancs fixes adaptés au mur. 

Les Tatars habitants les villes s’occupent exclusivement de commerce. Les riches le 
font avec la Perse, la Khi va, la Bucharie et la Chine. Les Tatars des campagnes sont 
agriculteurs. 

Un des traits de mœurs des Tatars, ce sont leurs fêtes. Nous mentionnerons d’abord 
les deux solennités religieuses : le ramazan qui a lieu en été, et le kourbau qui se tient 
deux mois après le ramazan. 

On sait que pendant le ramazan, le jeûne est strictement ordonné pendant le jour. 
On boit et ou mange à gogo pendant la nuit. Celle du vingt-sixième au vingt-septième jour 
de cette espèce de carême se passe en veillée. Le riche alors distribue l’aumône, le dixième 
de l’argent et des marchandises qu’il possède en ce moment. Cela se fait en commémo- 
ration de la remise du Coran u Mahomet, qui, selou la tradition, le reçut cette nuit, qu’on 
a nommé la nuit solennelle. Les anges de Dieu descendent sur la terre et y répandent de 
toutes parts la béatitude et le salut. Le vingt-septième jour se nomme khaïyd. On mange 
le baïyram ou la galette de (été, qui n’est autre chose qu’une pâtisserie feuilletée et frite 
dans du beurre. On l’assaisonne de miel. 

Le kuurbun se fête à l’entrée de l’automne. Kourba veut dire offrande, oblation et 
immolation tout ensemble. La solennité consiste eu abstinence et en récitation d’une prière 
spécialement consacrée pour ce jour. Le mollah la termine par un sermon. Après ces actes 
de dévotion accomplis, les Tatars retournent chez eux pour l'immolation de la bête des- 
tinée en hécatombe. Chaque chef de famille égorge l’animal, la tête tournée vers l’Orient. 
Au moment où il enfonce le couteau, le sacrificateur prononce le nom à'sillah, Dieu. Les 
assistants trempent leurs mains dans le sang qui jaillit et s’en barbouillent tout le visage. 
Le nombre des bêtes à immoler se calcule sur celui dos assistants. Un mouton par personne, 
une vache pour quatre, un bœuf pour six. 

Le sahann est une fête populaire qui dure huit jours de suite, d’un vendredi à l’autre. 
Toute la population tatare y prend une part active, même les femmes qui y assistent de loin 
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parées de leurs plus beaux atours et recouvertes de leur grand voile. Elle a lieu sur la 
grande prairie s’étendant le long du grand bourg tatur. On y lutte, on y fait des courses, 
on y danse et l'on y chante. Les Russes y participent eu apportant avec eux des spiritueux, 




dont ils régalent leurs amis tatars. Ce sont les seuls jours de l’année où les fidèles oublient 
les préceptes du Coran. Russes et Tatars rentrent alors bras dessus bras dessous, si 
toutefois des libntions trop souvent répétées ne les terrassent sur place, et n'obligent les 
parents ù emporter les amis. 
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La ville de Kazan est riche en églises orthodoxes. On eu compte quarante-deux toutes 
en pierres et rivalisant entre elles par l’originalité de l’architecture et la bigarrure des orne- 
mentations. Le dôme Nikolski se distingue autant par sou ancienneté que par la bizarrerie 
de sa coupole se perdant en spirale ascendante. Derrière l’église s’élève le grand bazar, et 
tout uutuur se tient le marché aux hardes. Le dôme a été construit sous le règne du ter- 
rible tzar Ivan IV, le vainqueur des Tatars de Kazan. Si l’on veut bien le considérer avec 
attention, ou y retrouve le type de l’architecture de l’époque, dont le Vassiliy Blagennoiy 
à Moscou a été le prototype et le point de départ. Cette forme de construction, quoique 
présentant des masses écrasantes, n'en est pas moins élégante et d’une certaine coquetterie 
orientale dans ses détails. 

Le plus curieux dans Kazan, c’est la réunion de temples de diverses confessions, s’éle- 
vant paisiblement sur les confins de deux mondes diamétralement opposés dans leur civili- 
sation, dans leur développement et dans leurs tendances. Nous savons que la ville compte 
quarante-deux églises orthodoxes. Viennent ensuite neuf mosquées, six couvents orthodoxes, 
une église de vieux croyants, une église catholique romaine, un temple protestant, une 
synagogue. Le nombre des maisons en pierre s’élève à huit cent trente-neuf, celui des 
constructions en Lois à quatre mille six cent treize. On y compte cent dix magasins ou 
dépôts de marchandises, et seize cent treize boutiques. 

La garnison, À laquelle est confiée la gurde de la ville, atteint constamment le 
chiffre de six mille hommes de toutes armes. Les étrangers, tant Français qu’ Allemands, 
Anglais et Italiens forment une population d’à peu près deux cents âmes des deux sexes 
(officiel). 

La ville est divisée en cinq quartiers et neuf bourgs suburbains. Ses revenus ne dé- 
passent point la somme de quatre cent quatre-vingt-douze mille francs, ce qui, du reste, 
forme pour une ville russe uu budget assez important. La vie, à tout prendre, n’y est pas 
trop chère. La livre de viande ne dépasse pas le prix de vingt-huit à trente-deux centimes; 
les seize kilogrammes de furine de seigle se vendent à raison de deux francs quarante 
centimes. La môme quantité d’avoine se débite A un franc quatre-vingt-dix, et le foin à 
trente-deux centimes. Les fiacres conduisent l’heure à quatre-vingt-dix centimes. 

De toutes les villes de Russie, Kazan est la plus industrieuse et ( Ia plus manufacturière. 
On y compte cent vingt-six fabriques et manufactures. Sur ce nombre quarante-six s’occu- 
pent exclusivement de la fabrication de ce qu’on nomme à Paris et à Londres cuir de Russie. 
Le produit de l’industrie kazannaize est évalué à la somme de cinq millions deux cent 
mille francs. 

Kazan, en été comme en hiver, présente l’aspect le plus animé. Toute cette agita- 
tion augmente encore par les solennités religieuses de l’Église russe, se composant de 
processions, de prières générales, de litanies, de Te Deum. 'Ainsi le 6 janvier, jour de 
l'Épiphanie, procession sur la Kazanka, où l'on bénit l’eau. A la mi-Pentecôte nouvelle 
bénédiction des eaux. Le 8 juillet, fête de l’apparition de l'image miraculeuse dite de 
Notre-Dame de Kazan. Mais avant cela commence In procession de l'image de Notre-Dame 
de Smolensk qu’on apporte en grande cérémonie du couvent de Sedmi-Yezcrnoiy, situé 
è dix-sept kilomètres. On l’enlève le 25 juin, et elle est reçue à la porte de Taïnitskiya 
par le clergé réuni de toutes les paroisses, qui ne compte pas moins de cinq a six 
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cents prêtres, diacres, etc. Le gouverneur, les autorités locales, la garnison sous les 
armes, plus de cinquante mille personnes l’accompagnent dans sa pérégrination, qui dure 
tout un mois jusqu'au 28 juillet. Sa résidence «le nuit cependant est toujours dans la ca- 




thédrale de Saint-Paul. De là elle fnit ses excursions et ses visites nu couvent de Saint- 
Jean, à l'église de Notre-Dame de Vladimir, dans la rue de Varlanm, dans lu Sennalyn. 
Toutes ces cérémonies se font eu mémoire de la délivrance d’une peste qui avait sévi à 
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Kazan sous le règne d'Alexis Michaelowitz et qui avait coûté la vie à quarante -huit 
mille Ames. 

Toutes les autres villes de ce gouvernement, comme Kazan elle-mêuie, ne remontent 
pas au delà du treizième et du quatorzième siècle de notre ère. Leur fondation est due aux 
exilés et aux déportés politiques, dont le Tzar do Moscou cherchait à se débarrasser sans 
trop heurter les grandes familles. Parmi les villes les plus remarquables de ce district, il 
faut citer Knzmodémiansk, dont les habitants, à chuque soulèvement, ne manquaient jamais 
de se rallier au parti de l’opposition. Kozmodéiniaiisk marque aussi dans les annales révo- 
lutionnaires. Enfin Sviajsk, fondé en 1551 pur le terrible Tzar Ivan IV. Sou couvent, sons 
l’invocation de la très-sainte Mère de Dieu, a servi pendant longtemps de prison pour les 
condamnés politiques. Uü des curieux bâtiments à visiter dans cette ville, c’est l’église de 
la Trinité, située daus l’enceinte d’un couvent de filles, construite en bois, et ayant trois 
cent treize années d’existence. 

Nous mentionnerons encore la ville de Tétuchi, s’élevant sur un éboulement de plus 
de cent cinquante mètres. Elle n'a rien de remarquable, mais dans un village nommé Nijniy- 
Oussloun, dans le potager du prêtre de la paroisse, se trouve la triste tombe d’un ange 
de vertu, de lu princesse D. Mencliikov, l'épouse d’un des plus grands comme des plus mal- 
heureux hommes d’État de Russie. Exilé par suite des intrigues des Dolgoroulii, Menclii- 
kov, premier ministre, fut privé do ses dignités et de sa fortune. Sa famille fut comprise 
dans cette disgrâce. La princesse perdit la vue à force de larmes et mourut à Viazoviya- 
Gori. Son mari amena son corps jusqu’à Nijniy-Ousslonn, où il creusa de ses propres 
mains la fosse qui devait recouvrir pour l'éternité les cendres du seul être qui dans sa 
bonne comme dans sa mauvaise fortune ue l’eût jamais nhandonné. Elle est encore là, cette 
tombe, au-dessus de laquelle s'élève une pierre à demi brisée et portant pour inscription 
ces simples mots : 

Cl-GÎT LF. CORPS DE IA SERVANTE DU SEIGNEUR, D.... 
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GOUVERNEMENTS DE VIATKA ET DE PERM. 



e gouvernement de Vintka forme une des plus belles régions du 
royaume de Kazau. I*e bien-être, le bonheur respire partout. Partout 
de riants villages, de fertiles campagnes. 

De belles églises en briques, d'une architecture à lu fois sévère 
et gracieuse; des maisons de laboureur à deux étages, bariolées de la 
façon la plus originale, avec des ornements fouillés dans le bois; au 
milieu de tout cela une populution saine, robuste, ulerte, à la ligure 
de franchise, à l'œil brillant de gaieté, au rire sonore et eommuni- 
: catif; des paysans habillés comme des bourgeois; des animaux domestiques bien 

soignés, bien nourris; de petits chevaux vifs, pleins d’ardeur et de feu, un bétail floris- 
sant dons les étables, tout, jusqu’à l'image bénie du foyer, se ressent ici du progrès. Le 
banc uoirci enclavé dans le mur n'existe plus; il est remplacé par un sopha, par un 
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divan, par une ottomane en bois élégamment travaillé, avec les formes admises par la 
civilisation d’Occident; dans un angle de la pièce, de grands rideaux bleus ou gris, 
abritent une large couchette, ornée de linge d’une blunclieur irréprochable. 

Pour la première fois, la Russie étonnée voit ses enfants plébéiens soigner leur 
corps et vaquer à des soins de toilette et d’hygiène. Bien plus, elle les surprend s’oc- 
cupant d’éducation et les trouve un livre à la main. Le paysan s'abonne à un recueil 
hebdomadaire qui s’intitule la Lecture des campagnes. Il possède jusqu’aux chansons de 
Béranger traduites en russe, et, si vous guettez la fillette du logis, vous la surprendrez 
lisant, dans quelque coin solitaire, un roman d’Alexandre Dumas. 

Joyeux, bonhomme, aux manières aimables et à la longuet parfaitement déliée, le 
maître de la maison vous questionne sur Paris, sur le gouvernement de la France, sur le 
culte catholique, sur les productions du pays, sur scs blés, sur ses vignes. Il vous invite au 
repas de famille, avec toutes les prévenances, toutes les délicatesses de l’hospitalité antique. 

La nappe est blanche, le pain frais, la soupe odorante. Un fumet de mouton 
haché, de rôti de bœuf, de pâté aux œufs et à la carotte vous chatouille agréablement 
l’appétit, et le tableau de cette vie douce du paysan, son accueil aimable, la joyeuse 
famille qui l’environne, tout vous tient sous le charme. 

Les gouvernements de Perm et de Yiatka sont bornés à l’est par les monts Ourals. 
Celui de Perm se prolonge meme au delà de cette chaîne rugueuse. Un de ses districts 
les plus remarquables, le district d'Iékatlieriuenbourg, se trouve déjà sur le sol asiatique. 

Il est rare de trouver une ville où la propreté soit aussi générale qu’à lékathc- 
rinenbourg. Les rues y sont parfaitement alignées et toutes les maisons sont construites 
en pierre. 

On est surpris de trouver là presque tous les avantages de la civilisation européenne : 
bons restaurants, hôtels garnis irréprochables, où le service se fait avec autant d’ordre 
et de précision qu’à l’hôtel du Louvre. Vous pouvez, si hou vous semble, vous rafraîchir 
chez un limonadier, ou passer la soirée dans un café. Le théâtre, avec sa troupe 
permanente, est un délassement et un attrait pour le voyageur ennuyé de sa longue 
route, et qui trouve une oasis au bout des immenses déserts qu'il a parcourus. 

Les habitations particulières sont élégautes. Trente ou quarante salons privés sont 
hospitalièrement ouverts aux étrangers habitués à la vie intelligente et à la société de 
choix. Les hôtes de ees salons vous reçoivent avec une amabilité parfaite, avec une 
prévenance que rien ne fatigue. Ils vous offrent leur bibliothèque, très-riche en ouvrages 
français, chose peu commune dans les villes de gouvernement et de district, où la 
lecture n'est pas la distraction favorite du grand nombre. Chez eux , vous trouvez , non- 
seulement tous les journaux et toutes les revues de l’empire, mais encore un grand 
nombre de revues ou de feuilles périodiques étrangères, telles que les Débats, la Revue 
des Deux-Mondes, etc. La société lettrée d’Iékatherinenbourg est aussi au courant du 
mouvement des lettres en France que Paris lui-mème, et les noms de Victor Hugo, de 
Lamartine, de Georges Snnd, de Michelet, de Jules Janin, etc., se trouvent sur toutes 
les lèvres. Nos grands écrivains, leur vie, leurs travaux, leurs œuvres, sont le sujet 
perpétuel des entretiens intimes. 

Il y a plusieurs fois la semaine, tantôt ici, tantôt là, des soirées musicales. Les 
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pianos d'Ëranl et de Pleyel y sont aussi communs qu'en France. Des virtuoses amateurs, 
des femmes du monde, de délicieuses jeunes filles chantent ou exécutent, avec beaucoup 
de grâce, les opéras en vogue et des morceaux d’Haydn, de Beethoven ou de Idozart. 

Tous les habitants sont propriétaires ou adjudicataires de mines, ou artisans voués 
aux travaux de l’industrie métallurgique, ou simples ouvriers mineurs, lékatherinen- 




bourg est la fabrique par excellence où s’escriment les lapidaires et les diamantaires. Un 
véritable peuple d’artistes débrute le diamant, le façonne, le taille à facettes, à rainure, 
à cannelure, et fait du roi de la minéralogie le chef-d’œuvre de l’art. Ces urnes majes- 
tueuses, ces coupes ravissantes, ces vases en jaspe, en malachite, en marbre, ces camées, 
ces mosaïques, ces tableaux en pierres fines qu’on a tant admirés lors de la première 
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exposition universelle de Londres , sont le produit des fabriques d’Iékatheriuenbourg. Le 
travail des artistes lapidaires de celte fabrique surpasse évidemment celui des premiers 
joailliers de l’Europe par l’art et le fini de l’œuvre. 

Dans les villages mixtes, c’est-à-dire dans ceux où la population se compose moitié 
de Russes et moitié de Tatars, il règne entre les deux races une véritable entente 
cordiale; Tune oublie qu’elle appartient aux descendants des vainqueurs, et l’autre n’a 
plus souvenir de la défaite de ses aïeux. Grâce à cette union touchante, le royaume 
de Kazan est le véritable Eldoraldo de la vie intime. 

Il ne faut pas s’imaginer néanmoins que partout la vie soit aussi agréable , aussi 
douce, aussi intelligente et aussi remplie que celle que nous venons de peindre : il 
suffirait, pour se détromper, de visiter la ville de Perrn. Quel douloureux contraste! 

Perra est à treize cent cinquante-neuf kilomètres de Moscou , et à deux mille trente- 
trois de Saint-Pétersbourg. Sa population ne dépasse pas treize mille habitants , dissé- 
minés dans vingt-huit rues, ou plutôt dans vingt-huit ruelles étroites, toutes parallèles 
aux rives de la Kama. Les maisons se trouvent à une distance considérable les unes 
des autres. Pas de vie, pas d’animation. C'est à peine si l’on rencontre çà et là 
quelque âme vivante, en dehors de cinq ou six bumbius en haillons, qui courent les 
rues nu-pieds dans la bouc. La ville est pauvre en églises, contrairement à toutes les 
autres cités de l’empire, dont les édifices religieux sont le principal ornement. Perrn 
n’a que trois temples chrétiens, dont l’un est enclavé dans les murs d’un couvent. L’église 
paroissiale, qui a été fort mal construite, menace ruine. 

C’est ici le lieu d'iuterueiueut assigné par la police russe aux Polonais exilés pour 
délits politiques. Ils circulent assez librement et ils ont leurs clubs, leurs soirées, leur 
temple. On leur alloue pour leur entretien une somme mensuelle, et ils sont reçus 
partout, môme chez le gouverneur. 

La ville, en fait d’habitations, n’a véritablement que des cabanes grossièrement 
construites eu bois. Les seules maisons en pierre sont des espèces d’hôtels, appartenant 
au prince Galitzin, au comte Stroganof, à MM. Dcmidof, Lazaret et lakovlef; mais elles 
restent inoccupées, et témoignent du faste superflu des propriétaires de hauts fourneaux 
dans les monts Ourals. L’hospicc Alexandre est le seul monument remarquable par son 
architecture. Aucune rue de cette malheureuse ville n’est pavée et, quand vient la saison 
pluvieuse, chacune d'elles se transforme en un véritable lit à torrent. Point de trottoirs, 
ou ce sont des trottoirs en bois, effondrés, percés, disjoints, de vrais c»3se-cous. A Perrn 
le réverbère est à l’état de mythe. Il arrive, en hiver, que la neige, chassée par le vent, 
forme devant les maisons de hauts monticules qui interceptent complètement la circu- 
lation publique. 

Toute l’industrie de cette pauvre ville consiste dans la fabrication «les câbles , des 
cordages et du cuir de chaussure. Dix marchands suffisent à l’exploitation de ces branches 
de commerce, et les habitants sont obligés de recourir, pour tous leurs autres besoins, 
à des colporteurs, qui apportent ici les rebuts de magasins «les quatre parties «lu monde, 
vendant au prix fixe de soixante centimes de la mercerie, des livres, de la quincaillerie, 
voire de la bijouterie, et donnant effroutéuieut le tout pour des articles de Paris fraî- 
chement déballés. 



Digitized by Google 



ROYAUME DE KAZAN. VIATKA. PERM. 95 

Quelques-uns de ces colporteurs font des fortunes considérables. La cherté des objets 
d’alimentation va jusqu'au scandale. Un pain de sucre (seize kilogrammes) vaut, à Ferai, 
cent quatre-vingt-douze francs. Le demi-kilogramme de café vaut sept francs soixante- 
huit centimes, et ainsi de tout le reste h proportion. 

Aux confins du gouvernement de Viatka, et à mesure qu’on avance vers le nord, on 
rencontre à tout moment des tribus de races hétérogènes. Ainsi, dans le district de Sarapoul, 
on trouve le Votiake, type singulier, qui a son génie, scs habitudes et ses coutumes à part. 

Les Votiakes appartiennent à lu race finnoise. Les Novgorodiens les soumirent à leur 
domination, et, depuis la conquête, les vaincus se sont adonnés à l’agriculture, où ils 
excellent. Ce sont de rades travailleurs. 

A jeun , le Votiake est pusillanime et peureux ; mais une fois excité par la kou- 
myschka, sorte de bière aigre que la famille brasse pour les circonstances solennelles, 
il devient d'une brutalité sauvage. Une des propriétés de la koumyschka est de rendre 
ivre-fou l'homme qui en boit outre mesure, et il est rare qu’une fête de mariage ou 
de baptême ne soit pas affligée par quelque meurtre. 

Ajoutons néanmoins que ce vice d'ivrogaerie commun à cette peuplade est contre- 
balancé par des qualités sérieuses. Le Votiake est d’une probité véritablement patriar- 
cale. Sa parole est d’or; une fois qu’il vous l’a donnée, ne craignez rien, jamais il ne 
vous rendra victime d’une tromperie. D’autre part, il est aussi hospitalier que sociable. 
On ne lui fera, sous aucun prétexte, accepter le payemeut du repas qu’il offre à l’étran- 
ger. Celui-ci n'a d’autre moyeu de lui prouver sa reconnaissance que d’enfoncer le cadeau 
qu’il lui destine dans quelque fissure de la muraille. Alors la conscience du Votiake se 
rassure : il n’accepte pas l’argent, il le trouve. 

Dans ces mêmes parages vivent les Tschérémisses, dont les mœurs ne sont pas moins 
étranges; ils ont, comme les tehouvaches, line terreur superstitieuse des morts, dont ils 
appréhendent surtout le retour. Le revenant joue un grand râle dans les veillées de 
la cabane. 

Chez cette horde, fort peu galante, la femme est l’objet d’un trafic honteux : on la 
vend, on la troque comme uue vile marchandise, et le plus curieux de la chose est que 
lorsque pour toute dot la malheureuse n'apporte que quelques chemises de toile gros- 
sière, son prix de vente atteint le chiffre de quatre cents francs et quelquefois plus. 

Une fois mariée, la femme Tschéré misse ne montre plus ni ses jambes ni sa che- 
velure. La fille seule a le droit de faire admirer ses deux longues tresses tombant sur 
les épaules et ses bas «le jambe; mais toutes les deux aiment à se parer de breloques, 
de colliers et d’une infinité de bagues. Leur chaussure est hideuse; ce sont de sales 
torchons de toile enroulés autour de la jambe et du pied et introduits dans de gros 
souliers ferrés. Ce qui contribue à les faire paraître encore plus difformes ce sont les 
vêtements dont elles se couvrent, un caleçon, une chemise et un kaftann blanc en laine 
orné d'un gulou noir, tous objets mal taillés, mal cousus et accusaut toute absence de 
goût. Il faut le dire aussi, le type tschérémisse est affreux. Hommes et femmes sont 
petits de taille, trapus, au chef orné de cheveux d’un gris de lin; leur face abomina- 
blement large est parée d’un nez camard «l'un aspect peu agréable. 

Le travail en commun forme la base de leur vie sociale. Tous les villages d’une corn- 
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mune labourent, ensemencent et moissonnent ensemble. Les produits de la terre se par- 
tagent ensuite en parts égales, suivant le nombre de personnes dont la famille se compose. 
On calcule le nécessaire pour l'entretien jusqu'à la moisson suivante. Le surplus se vend 
par le kaclitau ou chef de la commune. Il retient sa |>art pour scs peines, défalque un 
dixième pour les impôts dus à l'État. Le reste est réparti entre tous les membres de 
la communauté. Leurs habitations sont proprement tenues et la porte d'entrée invaria- 
blement tournée au levuiil. 

Les Tscbérémisscs sout très-peu intelligents et lents dons tout ce qu'ils font; mais 
leur probité est à toute épreuve. Le vol est regardé avec horreur el puni par l’exclusion 
du coupable de la commune. Le criminel tombe alors duus la misère et u'a plus qu’une 
ressource, le suicide, ce qui arrive le plus souvent. Le fond du caractère du Tscliéréwisse 
est l’amour de la vengeance. Il n'oublie jamais et pardonne rarement. 

La nourriture ordinaire des Tscbérémisscs consiste dans des pois et du lait caillé. Le 
lièvre étouffé est leur mets favori. Leur langage, mélange de finnois, de tatar et de russe, 
sonne désagréablement à l'oreille. Leu gutturales abondent autant que les sifflantes, et 
ôtent à la voix de In femme l'attrait qu’on aime à y trouver. 

Mais quittons ces hordes sauvages et revenons chez les femmes russes de Viatka et de 
Perm si renommées pour leur beauté et le charme de leurs yeux. Des traits fins, une 
chevelure d’une abondance rare, des sourcils gracieusement arqués, de longs cils adoucis- 
sant la flamme du regard, un nez d'une pureté de ligne admirable, une bouche à la lèvre 
coquettement retroussée, une taille churiiiantc, des pieds mignons, des mains potelées, 
telles sont les qualités physiques qui les distinguent; que si vous ujoutez maintenant à tous 
ces dons précieux de lu nature un costume pittoresque, élégant et porté avec grâce et 
distinction, une pelisse eu fourrure précieuse, s’évasant eu forme de châle autour du cou 
et de la poitrine, une robe riche d'étoffe et de façon, vous pourrez avoir une idée à peu 
près complète de ces ravissantes créatures. 
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GOUVERNEMENTS DE PENZA ET DE SIMBIRSK. 



eu de contrées eu Europe offrent le spectacle d’un développement de 
population plus extraordinaire que le pays appelé généralement contrée 
du Transvolga. Ce phénomène tient uu sol, qui est une véritable terre 
promise. 11 se compose d'un humus dont la richesse est inouïe, et sur 
lequel toutes les espèces de grains donnent un rendement qui tient du 
prodige. Là, plus que partout ailleurs, la vie est aisée et facile. Chaque 
* bourgade est un petit centre commercial, où abonde sur le marché tout 
ce qui est nécessaire a la vie. On ne trouve que des cultivateurs riches. Ils ven- 
dent leur blé sur place, à raison de cinq à six francs l’hectolitre, et ils en 
vendent par année pour une somme considérable. 

Les villages ressemblent à de petites villes très-coquettement entretenues, et ils 
I! 13 
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sont habités par deux ou trois mille âmes. Beau pays, du reste, coupé de forêts et 
de monticules. De vastes prairies s'étendent le long de la Volga et de ses affluents. On 
évalue à près de trois millions d'hectares les terrains boisés dans les deux gouvernements 
de Penza et de Simbirsk. 

Ces gouvernements élèvent beaucoup de chevaux et de moutons. Quoique pourvu d’un 
sol très-fertile, celui de Penza ne cultive que le chanvre, l’avoine, le seigle, et eu partie 
le blé de printemps. Une des grandes calamités du climat sont les gelées de la fin de 
mai et celles qui souvent, en automne, surprennent les blés encore sur pied. 

Étendu sur une superficie d’environ trente-neuf mille kilomètres carrés, avec une 
population de douze cent mille habitants, le gouvernement de Penza se divise en treize 
districts, dont les noms sont les mêmes que ceux des chefs-lieux. La ville de Penza 
compte vingt-cinq mille habitants: elle se trouve à une distance de sept cent seize kilo- 
mètres de Moscou et de treize cent quatre-vingt-dix de Saint-Pétersbourg. 

Quant au gouvernement de Simbirsk, sa surface est de quaraute-trois mille trois 
cents kilomètres carrés, avec une imputation de onze cent cinquante mille âmes. 

Dans ce gouvernement, la petite ville de Promzino, simple chef-lieu de district, a 
un port célèbre dans tout l’empire, situé sur la Soura, et où entrent chaque année cinq 
à six cents barques de commerce. 

Outre la race des Grands-Russes, on trouve dans cette province deux races d’ori- 
gine étrangère, les Mordouans et les Tchouvaches. Les premiers forment une population 
rurale, dont la souche primitive fut une colonie de Mokeha. Ils occupent, le long de 
la Volga, les gouvernements de Simbirsk, de Saratov et de Hazan, puis s’étendent vers 
l’ouest dans ceux de Penza et de Tambov. 

Les Mordouans étaient connus dès le quatrième siècle de notre ère. Ou les trouve 
mentionnés dans Jornandès, le célèbre historien goth, qui les appelle Mordes , dans 
Constantin Porphyrogénète, et enfin dans la chronique de Nestor, qui leur donne le nom 
de Mordva. Si l’on en croit les historiens arabes, les Mordouans étaient anthropophages. 
Quoi qu’il en soit, lbn-ul-Katib raconte que cette peuplade importait à Bolgary du plomb, 
des zibelines et des renards bleus. Elle a des traditions particulières et de curieuses 
légendes, dont la plus connue est celle de Pougatchcf, Cosaque audacieux, qui se fit passer 
pour le Tzar Pierre, mari de Catherine H, et qui, nprès avoir enrôlé toute une armée 
de bandits, ravagea vingt provinces, et fut sur le point de s’emparer de Moscou. Ce héros 
de la révolte et du carnage est eu haute renommée chez les Mordouaus, comme chez 
toutes les populatious riveraines de la Volga. 

On chante encore aujourd’hui le poème sauvage qui lui est consacré, et qui débute 
ainsi : 

« Où donc a éclaté l’incendie? quelle région menace-t-il de consumer? C’est au pays 
d’Yalk, c’est dans ses brandes qu’il brille 1 

« Et pourquoi ce feu, pourquoi? 

« C’est un nouveau Tzar qui se met à l’œuvre en toute hâte. Et il dit : Durant trois 
années, ô peuple, tu seras déchargé d’impots. Pendant sept années, tu ne me livreras 
point tes fils pour le service du carnage. Toi, peuple, tu porteras le fardeau le plus léger, 
les boyards le fardeau le plus lourd. J’abats leurs corps comme le tronc des grands arbres. 
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je coupe leurs tètes pour qu’elles te servent de boules de jeu, je fais ruisseler leur sang 
comme un courant d’eau rapide ! 

« Et des cheveux des boyards je tords trois cordes : la première pour la nouer autour 
de K&zan, la deuxième autour de la vieille Moscou, et la troisième autour de la capitale 
des iniquités allemandes, l'impur Pétersbourg! 




« Frères, allons, frères, secouer la vieille Moscou! 

« Jetons au vent les traditions du honteux servage, qui courbe la tète des nôtres 
dans la poussière ! Arrosons de notre sang la ville sninte, souillée par l’attouchement infect 
du boyarat et du germanisme ; allons y planter le drapeau rajeuni de nos antiques 
franchises... ! » 



Digitized by Google 



100 



LA RUSSIE. 



La fin de la [pièce est d’une poésie véritablement sinistre. On sait que Pougatchef, 
trahi par ses compagnons et vendu pour une somme de cent mille roubles, fut amené 
à Moscou dans une cage de fer. Le bourreau lui trancha la tète sur un échafaud dressé 
eu face du Kremlin , prit cette tète sanglante par les cheveux et l’exposa aux regards de 
la foule. Or le poème suppose que la sœur de Pougatchef assiste au dénoûment de ce 
drame horrible, et que, partant d’un éclat de rire effroyable, elle s'écrie : 

« Ali! mon frère, ah! fils du peuple, beau comme le soleil, te voilà donc arrivé au 
sommet de l’échelle sociale ! 

« Te voilà de plusieurs tètes au-dessus de toutes ces tètes, qui tiennent encore à leurs 
épaules! Elles te considèrent avec épouvante, et la tienne va rouler dans le cercueil 
lugubre qui attend ta dépouille déchiquetée... ! » 

On comprend par ce fragment que ce poème a une physionomie toute particulière 
et un cachet qui est loin d’ètre banal. Il y a un autre chant, ou plutôt une autre épopée 
répandue chez les Mordouans, et qu’ils ne communiquent pas sans de grandes hésitations 
à l’étranger qui demande à la connaître. Comme lu première elle a trait à Pougatchef, à 
cette colossale figure du bandit populaire qui, d'un bout de l’empire à l’autre, donna le 
frisson à l’oligarchie et fit chanceler le trône impérial. Elle a pour titre le Parricide. 
C’est un boyard qui assassine le peuple son |ière, de connivence avec sa maîtresse, vieille 
courtisane débauchée. Celle-ci convoite les biens du père : le travail, l’économie et l’ar- 
gent. Elle cajole le boyard, qui consomme le parricide et jette les cendres de la victime 
aux quatre coins de la terre. La vieille courtisane reçoit son amant, qui chante et danse. 
Les biezfs volés sont déposés dans le coffre-fort de la maîtresse, et le couple infâme mène 
joyeuse existence, sur la tombe du père vaincu et écrasé. 

Le Mordouan est d’une nature calme et impassible. Constamment méditatif, rentré en 
lui-méme, presque sombre, il ne se plaint jamais de son sort. 

Du reste, probe, honnête, exact, laborieux et zélé pour secourir son frère dans la 
détresse, il n’a pris du Russe que la barbe et l'insouciance dans la mise. Les femmes 
sont laides, peu soignées dans leur personne et sans goût pour leur toilette. Elles portent 
une robe, ou plutôt un habit de toile blanche, rehaussé de fil rouge, et ressemblant par 
In coupe à une longue chemise ouverte par devant. Elles adorent les colliers, les bagues, 
les bracelets, les pendants d’oreilles, ce qui ne les empêche pas, lorsqu’elles sont parées 
de leurs plus riches bijoux, de s’envelopper les jambes d’une masse de torchons. 

Converti à l’Église orthodoxe, le Mordouan observe avec scrupule tous les préceptes 
extérieurs «lu culte. 11 jeûne, il ne s’écarte pas de la loi du maigre pendant le carême, 
il ne manque aucun office divin et fait régulièrement ses pâques. La seule chose qu'il 
ait conservé du paganisme est la croyance en Kérêmet, le mauvais esprit des Tschéré- 
misses, et le sacrifice du taureau, qu’il lui offre le jour de la Penteeôte. On conduit ce 
.taureau processionnellemeiit dans un bosquet, où il ost ensuite tué, dépouillé, préparé et 
mangé par tout le village réuni à la fête. La peau de l'animal est étendue aux branches 
d’un arbre en guise de bannière. Cette cérémonie païenne est tolérée par le clergé grec. 
11 bénit le sacrifice à son début comme à sa fin, et mange sa part «iu festin. 

Les Tchouvachcs sont les voisins des Mordouans. 

On les trouve dans les mêmes districts, et leur nombre ne dépasse pas un demi 
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million d’âmes. Les savants discutent aussi sur l’origine de ces peuples. Quelques-uns 
voient en eux des Finnois, d’autres soutiennent qu’ils sont de race turque. 

Le Tchouvache est petit, maigre et brun de visage. 11 est peureux, défiant, et 




cache a l’étranger ses habitudes nationales. On ne trouverait pas dans l'humanité tout 
entière ni un cerveau plus obtus ni une tète plus dure. Habillé comme le Russe, il 
persiste à se chausser d’une manière différente et conserve obstinément ses sandales 
d’écorce. 
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Peu de peuplades nomades ont suscité dans le monde érudit plus de savantes dis- 
putes, que les Bohémiens ou Tsigané. Tout en eux porte un cachet à part, étrange, 
original. 

Avant la loi de l'année 1837, ils. n’avaient aucune attache au sol. Ils hivernaient là 
où le froid les surprenait pendant leur pérégrination vagabonde de village en village; ils 
s’y installaient et y séjournaient jusqu’au moment où les habitants, fatigués de leurs vols 
et de leurs escroqueries, les forçaient à décamper. Pendant la belle saison ils vaguaient 
nu milieu des champs, des bois, des prairies. Leur gaieté était renommée. Toute la 
journée se passait en chants, en noces et en festins. Us ne connaissaient poiut le travail 
et le lendemain les occupait très-peu. .Nés sous la tente, ils y mouraient, et le talwr, ou 
camp, enterrait le mort et reprenait ses courses vagabondes sans plus de soucis. L’origine 
des Bohémiens est une énigme. Leur langue est un argot indéchiffrable. 

La laideur est générale chez les Bohémiens : ils sont de taille élevée, agiles, alertes 
et fort experts eu tours de prestidigitation, grands diseurs de bonne aventure, fort 
mielleux et fort coquins. Ils ont les dents blanches et le teint basané. On ne sait pas 
trop à quelle religiou ils appartiennent; de la morale, ils n’en savent meme pas le nom. 
Bouillet porte à sept cent mille le nombre des Bohémiens actuellement existant en Europe. 
Nous faisons des vœux pour que son évaluation soit exacte. Le même auteur assure que 
la France en est aujourd'hui presque tout à fait délivrée, que ces vagabonds se trouvent 
en Angleterre, en Hongrie, en Turquie, eu Russie : que Dieu l’entende I 

En hiver, les femmes ne se couvrent que d’une longue chemise, et, comme leurs 
voisines du pays Mordouan, elles s’enroulent autour des jambes une multitude prodigieuse 
de guenilles. Elles considèrent la monnaie d’argent comme une parure, et sur la poitrine 
elles portent le chulghémé. C’est un collier qui se compose d’une broderie de pièces d’ar- 
gent, de cinq, dix, quinze, vingt kopeks. Il part de la nuque et retombe entre les deux 
seins. Jamais cct ornement ne les quitte, pas même la nuit. Sur la tête elles nouent un 
mouchoir blanc, dont elles laissent retomber les coins sur l'épaule. En été, elles vont 
tête nue. 

Dans les grandes occasions, elles revêtent leur robe longue, jettent sur leurs épaules 
une sorte de pelisse à la hussarde , et se coiffent d’un long rouleau qui se rétrécit à 
mesure qu’il s’élève , assez semblable à un pain de sucre dont on aurait tronqué le 
sommet 

Il y a tantôt cent vingt ans «pie les Tchouvaehes se fout baptiser par les prêtres 
russes, et cela ne les empêche point de conserver l'islamisme, qu’ils ont emprunté aux 
Tatars, et le paganisme, qui est leur religiou primitive : ils ont avec tous les cultes des 
accommodements singuliers. 

Quelques-uns néanmoins n’acceptent pas le mélange, et sont ou exclusivement chré- 
tiens, ou exclusivement païens. Les premiers sont monogames et les seconds polygames. 
Ceux-ci ont la tète rasée. Ils choisissent le vendredi pour leur jour de repos, mangent 
du cheval avec délices, et ne dédaignent pas la viande du porc. 

Pour ce qui est de leur théologie paienue, la voici dans toute sa pureté. Comme 
les Mordouaus, ils ont l'Être du bien; mais chez eux il change de nom et s’appelle Toril. 
Quant à l’Êlre du mal, c’esl Kêrémet. Celui-là ne change pas son appellation, et le 
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Tchouvachc a une peur extrême de sa méchanceté. Le ciel .est gouverné par Suldi-Torà , 
qui est marié et auquel ils donnent un fils. Vient ensuite A sla-adi- Torà , le grand-père, 
puis Kébé-Tor,à , le juge, un coquin fini, que les Tchouvaches déshéritent de leur con- 
fiance, et à qui, pour tout nu monde, ils ne donneraient pas un procès à juger. Main- 
tenant voici Pigambar , dieu des bestiaux; Péréghète , dieu des richesses; Chewelbora , 
le dieu-soleil; Oiclv- Torù , h* dieu-lune, et Sit-Turà, le dieu-vent. 11 y a discussion grave 
entre les Tchouvaches pour savoir si- ces dieux-là sont mariés et s’ils ont de la famille. 
Mais ce n'est pas tout encore. N’oublions pus Sol-Torà , le dieu des voyageurs; Kil-Torà, 
le dieu de la maison; Knrdi-Torà , le dieu de la basse-cour; lurman-Turà, le dieu des 
chasseurs, avec lequel ils sont cil froid depuis qu’il ne garantit plus les braconniers des 
mauvaises querelles que leur suscitent les gardes-chasse de la couronne, et enfin le 
Sirdi-Patscha , qui n'est autre que Sa Majesté le Tzar terrestre. 

Un dernier mot sur Kérémet et ses méchantes manœuvres. Il a remplacé dans ses 
fonctions Schoitann (Satan). Chaque demeure, chaque terrain, chaque pré, chaque arbre, 
chaque chose enfin n son Kérémet , qui se multiplie comme le cinq cents diables du 
juron français. Sa vie tout entière se passe à faire des niches à la pauvre humanité, 
à toute la nature, à Suldi-Torà lui-même, à sa femme, à son fils, à son grand-père, 
à tout le monde visible et invisible. C’est son métier, le plus fatigant des métiers et 
le moins productif! Esrel , le dieu de la mort, et Girih, le dieu des maladies, sont des 
fainéants comparés à Kérémet, . 

Les Tchouvaches sacrifient à ces précieuse* divinités des poules., des oies, des 
génisse», des bœufs et des chevaux. Ils ont un devin attitré, un anupice qui décide le 
genre do victime qu’ou doit offrir, soit au bon, soit au mauvais dieu, soit aux membres 
de leur famille, soit même au saint Nicolas des orthodoxes. En tout cas, celui-ci doit se 
contenter de peu de chose : un cierge de quatre centimes, deux ou trois signes de croix et, 
dans les grandes occasions, une miche de pain blanc, voilà tout ce qu’il peut attendre. 
C’est bien assez, dit le Tchouvachc, pour une divinité comme Nicolas— Torà» 

Mais lorsqu'il s’agit des vrais Torà, des dieux sérieux, le village ou la famille qui 
sc prépare à sacrifier invite solennellement les amis et connaissances. On brasse la bière, 
et, au jour convenu, tout le moude arrive paré de ses habits de fête. 

La victime est attachée à un arbre; on récite une prière, puis on l’égorge, on la 
dépouille et l’on fait cuire la chuir dans un chaudron colossal, après avoir enveloppé la 
télé et les intestins dans la peau. Dès que la chair est cuite, on procède à une seconde 
prière, on mange et l’on brille ensuite le paquet contenant les résidus, auto-da-fé nau- 
séabond qu’on assure être parfaitement agréable au Torà. La cendre est jetée au vent; 
puis viennent les libatious de bière, d’eau-de-vie, les danses et tout le reste. Cela dure 
un ou plusieurs jours, selon la grosseur de la victime et le nombre des invités. 

Les Tchouvaches ont une peur extrême des morts. Quand un des leurs est mis en 
terre , ils s'empressent de jeter ou de brûler tons les effets qui lui ont appartenu de 
son vivant. 

Une seule chose les épouvante encore plus que le souvenir des morts, c’est la 
justice russe et les conséquences qu’elle a pour eux. Le jour où un Tehouvache veut 
se venger d'un ennemi et se venger d'une façon terrible, il se dévoue à Kérémet , 
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prend une corde, entre chez celui qu’il veut perdre, attache sa corde à un clou, soit 
au grenier, soit à la cave, et se pend. 

De cette manière, il est sùr que son ennemi n'en réchappera pas et que la vengeance 
sera complète. 

En effet, dès qu'un suicide est dénoncé dans uu village tchouvachc, arrive la com- 
mission ordinaire du bailliage, composée de l'ispravnik, noble élu pour cette fonction, et 
du procureur du district. La principale affaire est alors de paperasser le plus possible, et 
l'enquête se termine par une rafle universelle de l’argent et des biens, non-seulement du 
maître du logis où s’est pendu le Tchouvachc^ mais souvent encore de tout le village, 
saigné à blanc par la même occasion. 

Celui qui écrit ces lignes a pu assister à maintes enquêtes et voir ce qui s’y passe. 
Jamais le désordre , la malversation et le pillage n’ont été mieux organisés. 

Est-ce la faute des lois? Non. Les lois sont bonnes; elles sont généralement rendues 
dans l’intérêt du peuple. Toutes les calamités qui le frappent viennent de la noblesse, 
entre les moins de laquelle est malheureusement confiée la procédure criminelle de 
l’empire. Tous les emplois judiciaires sont tenus par des nobles, élus par leurs confrères 
nobles. Cette noblesse pouvait diriger les grands intérêts du pays : elle n’a fait usage 
de ses droits que pour la violence . l’injustice , 1a satisfaction de ses goûts désordonnés. 
Maintenir et accroître ses richesses par les voies les plus iniques, par les moyens les 
plus odieux, tel a été son but dans tous les siècles. Le mensonge, la calomnie cootre 
ses autocrates furent sa tactique habituelle et son arme constante. On attribue à tort 
au prince de Talleyrand ce mot célèbre : « La langue a été donnée à l’homme pour 
mentir. » U appartient à un noble russe, M. Markov, ambassadeur de Russie, sous 
Napoléon I er . 
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n 1833, il n'y avait pas une seule habitation humaine, à partir du 
coude de Sumara jusqu'à l'Ahtouba, et dix-huit ans ne s'étaient pas 
encore écoulés, que des villes, des bourgades et des hameaux surgis- 
saient de toutes parts. Le gouvernement de Samara se taillait dans celui 
de Saratof, et la capitale de cette région nouvelle comptait vingt-quatre 
mille habitants. 

Aujourd'hui sept autres villes : Bougourouslau , Boyeoulouk, Nikolaïyevsk, 
Noviy-Ouzcnn, Serghïyevsk , Bougoulma, Stavropole, se sont élevées dans ce 
désert. Nikolalyevsk surtout, construite à la gloire de l’auteur de ce prodige, est 
] une charmante ville de district, aux rues régulières, aux maisons élégantes. On y 
tient chaque année trois foires, où les achats, les veutes et les échanges atteignent un 
chifTre de plus de quatre millions. 

U U 
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Le pays, sur toute sa surface, y compris le gouvernement de Saratof , dans sa 
partie méridionale, est line immense steppe, dont le sol se compose d'on humus végétal 
des plus riches. Partout on y rencontre de petits lacs salés, qui se reproduisent princi- 
palement le long des cours d’eaux tributaires de la Volga, ce qui donne à ces contrées 
une animation singulière à l’ouverture de la navigation. 

Au onzième et douzième siècle, si l’on en croit Benjamin de Tudèle, Plano- 
Carpini , Guillaume de Rubruquis et Marco Polo, lu Volga se nommait Erdil. « C’est 
un fleuve puissant, nous disent ces voyageurs, qui a sa source en Russie, et qui se 
déverse dans lu mer Caspienne, par soixante-dix bras, presque tous navigables. Parmi 
les nombreux poissons qu’ou y pèche, les plus estimés sont la thymale et la lamproie. » 
Ils racontent que ce fleuve est couvert d’iles, dont quelques-unes ont une étendue de 
plus de cent vingt kilomètres de circonférence, qu’elles sont très-boisées et que parfois 
on y rencontre des tilleuls si grands, que les aborigènes creusaient, avec le tronc, des 
canots où pouvaient tenir aisément huit hommes et un égal nombre de chevaux. 

Ce qu'il y a de positif, c’est que le cours de 1a Volga, vers son embouchure, était 
connu des marchands italiens, qui y arrivaient de Venise, apportant avec eux des produits 
fabriqués qu’ils échangeaient contre de la soie et des épices. 

La navigation sur ce fleuve s’effectue généralement sur des bateaux de cargaison, 
autrement appelés bateaux de ville. Ils sont pourvus jusqu'à moitié d’un pont plat, jaugent 
trois cent quarante mille kilogrammes ‘ et tirent trois pieds d’eau. Mais les vrais bateaux 
de la Volga, contemporains du moyen Age, sont les harki, construites à proue carrée, sans 
pont ni tilluc, longs de trente-trois mètres et larges de neuf, qui jaugent cent quatre- 
viugt-douze mille kilogrammes, et marchent à la voile ou à la mancelle. 

Ce ne fut guère qu’en 1812, qu’on vit pour la première fois un vapeur (système 
américain) faire un service à peu près régulier entre Astrakhan et Saratof. Quatre ans 
plus tard, des compagnies se formèrent pour le touage à vapeur. Elles sont aujourd’hui 
au nombre de huit et disposent d’un capital de soixante-dix millions. Le transit , qui a 
sou entrepôt central à Rybiusk, esl des plus animés. Ou assure qu’il se transporte pur an 
sur la Volga des eaux-de-vie, des fers, du suif et des blés de diverses espèces pour une 
somme qui approche d’un milliard. Presque tous ces produits vont à Pétersbourg. 

L’aspect des rives du fleuve est varié à l’infini : là ce sont des coutrées monta- 
gneuses, des escarpeineuts au plateau gigantesque, des bords hachés de monticules.; ici 
des forêts sans limites, des marais, des plaines de sable, des vallons et des prairies a 
perte de vue. Tantôt le fleuve coule de l’est à l’ouest et tantôt du nord au sud. 

Pour compléter ce tableau, il nous reste à mentionner les débordements périodiques 
du fleuve. Ces débordements commencent après le dégel et la débâcle. Toutefois, vers 
sa partie inférieure, la Volga ne franchit ses rives qu'au milieu du mois de niai. 
L’inondation est à son apogée de la mi-juin aux premiers jours de juillet, et la 
hauteur des crues varie de quatre-vingt-dix ceutiniètres à trois mètres, suivant la quantité 
des neiges tombées en hiver. 11 y a aussi quelquefois des inondations en automno , 
lorsque la moriana souffle de la mer Caspienne. Lu crue atteint alors un mètre et demi 
de hauteur; c’est l’époque la plus favorable à la navigation. 

« La ville de Saratof est aussi pittoresque par sa position, dit un touriste, que 
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le costume des femmes qui l'habitent. » Eu effet, le site est chnrmant et les femmes 
d’une tournure et d'une beauté remarquables. Ce chef-lieu s’élève sur la rive droite de 
la Volga, et se prolonge sur une suite de collines au-dessus desquelles, comme fond de ce 
tableau colossal, se dresse une chaîne de monts sourcilleux, dont on voit les sommets 
se foudre dans les brumes de l'horizon. Ces montagnes sont historiques : elles furent 




pendant quelque temps In retraite favorite du fameux Pougatchef. Aujourd'hui Saratof 
compte soixante-quatre mille habitants. Elle est à quinze cent quatre-vingt-neuf kilo- 
mètres de Pétersbourg et à neuf cent quinze de Moscou. Cette ville est l’entrepôt prin- 
cipal de tous les produits qui arrivent des régions situées de l'autre côté de la Kama et 
de l'Oural, eu destination pour la grande et pour la petite Russie, le Transcaucase, la 
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Perse et le pays des Cosaques du Don. L’accroissement de sa population, qui a doublé 
depuis 1833, est la preuve la plus significative de son importance. 

Ce qui a le plus contribué au développement et à l'augmentation prodigieuse de la 
richesse dans ces contrées, c’est la multitude de colonies allemandes disséminées le long 
de la Volga. Quatre districts entiers, comprenant quarante et un villages, sont exclusi- 
vement habités par des colons allemands, dont la principale industrie consiste dans la 
culture du tabac. Près d’un millier d’hectares sont consacrés à la culture de celte plante 
précieuse, et quatre millions huit cent mille kilogrammes de tabac sont le produit annuel 
de cette plantation gigantesque. 

Le pays habité par ces colons est une plaine à perte de vue, coupée çà et là par 
quelques monticules, qui gagnent en élévation à mesure qu’ils se rapprochent - du cours 
du fleuve. Eu hiver comme en été le climat y est rude. Vingt degrés de froid en hiver, 
trente-cinq degrés Réaumur de chaleur en été. Le sol, dans ces contrées, mélangé de 

terre grasse et de humus, est partout d’une productivité miraculeuse. Des moulins à farine 
sont établis le long des rivières, et l’on rencontre à chaque pas des lacs et des étangs 
poissonneux. La population de ces colonies dépasse quatre-vingt-dix mille âmes, dont 
vingt mille appartiennent à la religion catholique; le reste au culte protestant. 

C’est à Catherine II qu’on doit la première idée de la colonisation de ces vastes 
solitudes. Elle fit appel aux étrangers de tous pays et de toutes religions, les Juifs 

exceptés. Le désir de l’impératrice était de foire prévaloir en Russie un système d’agri- 

culture plus rationnel, que celui dont les paysans s’obstinent, encore de nos jours à 
conserver les traditions. Par son manifeste du i décembre 1762, elle appela les popu- 
lations curojiéennes à venir travailler dans ces contrées, et leur indiqua pour terrains à 
coloniser les provinces où elles se trouvent établies actuellement. Ou ne répondit guère 
ou premier appel de Catherine. Elle lança, le 22 juillet 1763, un nouveau manifeste, 
dans lequel elle désignait clairement les droits et privilèges. qu’elle entendait octroyer aux 
colons, et le mouvement d'émigration, commençant alors par la Bavière, fut bientôt suivi 
par la Saxe, le Wurtemberg, le pays de Rade, le Hanovre, le Hessois, l’Alsace, la Lor- 
raine, le Tyrol, la France, la Suisse et les Pays-Bas. On avait choisi Ratisbonne comme 
rendez-vous général des émigrés. Ce fut de là que partirent les troupes diverses; elles 
traversèrent la Prusse pour gagner Lubec, où on les embarqua sur la Baltique. 

L’impératrice, accompagnée du Tzarevitch héritier, l'infortuné Paul, vint recevoir 
elle-même les voyageurs à Cronstadt. Elle parcourut les groupes en leur adressant des 
paroles encourageantes, et leur fit distribuer une médaille commémorative de leur arrivée 
en Russie. Chacun reçut ensuite l’ordre de départ pour le lieu de sa destination. Les 
émigrés avaient devant eux une route de quinze cents kilomètres. On leur distribua des 
vêlements et de l’argent pour ce voyage, qui se fit par étapes, dans la direction de 
Novgorod, ValdaSy, Tvère, Dmitrov, Moscou, Riazan, Petrovsk et Penza. 

Il fallut six années consécutives pour installer définitivement cette masse de familles. 
Elles se colonisèrent dans une vingtaine de hameaux, qui relevaient directement de la 
couronne. Aujourd'hui elles forment plus de cent villages, sans compter les métairies et 
les fermes isolées. Les commencements furent pénibles, parce que tous ces pauvres 
émigrés manquaient des premières ressources, l’ne requête à l’impératrice leur obtint 
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un secours de six cents francs par famille, pour frais d'installation. De plus, on leur 
délivra des rations de farine: on les pourvut de chariots, de chevaux, de bétail, d’in- 
struments aratoires, d'ustensiles de ménage, de semences et d'habits. En définitive, les 




obstacles furent vaincus, et les colonies de Saratof présentent, à l’heure où nous écri- 
vons, l’aspect de peupladés actives, laborieuses, jouissant d’un bien-être peu commun 
dans les campagnes russes. 

Dans le voisinage de ces colonies allemandes, se trouve établie la race des 
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Baschkires, dont l'histoire ne manque pas d’un certnin intérêt. La région que ces 
peuples nomades occupaient, 'dès le quinzième siècle, était connue sons le nom de 
Baschkirie. C'était un interminable désert, où l’on rencontrait à peine quelques huttes, 
et qui s’étendait jusqu'aux confins de la province d'Oroubourg. Les Kirghiz incommodant 
les Baschkires par leurs excursions, les contraignirent à rechercher le protectorat du Tzar 
de Moscou. Ivan le Terrible les prit sous sa tutelle en Ia56, et trente ans plus tard ils 
bâtirent la ville de Sainarn, sur la Volga. 

Les Baschkires sont mahométnns, et leur population s’évalue à cinq cent soixante 
mille âmes. Leur pays s’étend sur une surface de treize millions d'hectares, dont un 
million est couvert de forêts. Ou compte deux mille cinq cents familles établies à de- 
meure fixe. Leur genre de vie diffère peu de celui des paysans russes ou tntars. Us 
se nomment entre eux Basehkaurtc. Ou les reconnaît généralement comme bons culti- 
vateurs, et surtout comme voleurs de chevaux très-habiles. Des huttes eu rondelles, re- 
couvertes de voliges, leur servent d'habitations. 

La femme baschkire porte, tout le poids des travaux domestiques. C’est elle qui 
soigne les vaches et les chevaux. Elle bat le beurre et prépare le koumiss, lait de ca- 
vale fermenté, le krout, le fromage, seule nourriture de ln famille pendant l’hiver; c’est 
elle qui file, tisse, coud, confectionne les hottes, trnvaiUc aux champs, répare la hutte, 
remplace le fumiste, le vitrier, le tailleur, le corroycur, le pelletier, et fabrique ce fameux 
feutre de poil de vache employé à des usages multiples. Enliu, elle élève les enfants et 
dirige toute l’économie du ménage. 

Quant à l’homme, cnrêlé dnns les milices actives, il est presque toujours dehors, 
occupé a faire des rondes de plusieurs milliers dé kilomètres, depuis la Volga jusqu’à 
l’embouchure du Syr-Daiîya. Ces excursions terminées, le Baschkire rentre dans sa hutte 
et se livre au keif c’est-à-dire nu farniente , que tout bon mahométan observe 
avec délices. 11 passe ses journées a absorber des tonneaux de . thé sans sucre et de 
l’hydromel , que sa femme lui prépare avec du miel dissous dans de l’eau bouil- 
lante et fermenté avec uue miche de pain de froment ou de seigle. Il en boit impu- 
nément une douzaine de litres, bien que ce liquide porte fortement à Livrasse. Le 
Baschkire change cinq ou six fois de vêtements par jour. Ç’est là sa passion domi- 
nante. Sa tenue et ses manières ont le cachet guerrier. U ne. le cède au Cosaque ou- 
ralicn, ni en audace, ni en persévérance, ni en bravoure. 

Mais le vrai type aziate ne se trouve que sous la tente du Baschkire nomade. Ce 
type, comme beaucoup d’autres, disparaît malheureusement chaque jour. 

Un ukase fait défense expresse à ces peuplades de nomadiser plus de deux mois 
par an. Le chef de famille emmène alors avec lui femme, enfants, bestiaux, tout ce qu’il 
possède. S’il est ridhe, il campe en kibitka, sorte de tente composée d’une claire-voie 
en treillage de gaules, de feutres et de cordes, fortement assujettis pour pouvoir lutter 
contre les coups de vents. Ou emballe tout le ménage dans de grnnds paniers d'écorce, 
que l’on charge sur des charrettes. La femme et les filles montent à cheval et suivent le 
père, qui se charge de guider ln caravane. On roule dnns un kaftnn les enfants à la 
mamelle, et la mère les attache autour de sa taille. Quant aux marmots en bas âge, 
ils se tiennent en croupe par derrière. S’il y a beaucoup d'enfants, on les partage 
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entre le père, les tantes, les cousines ou les grandes sœurs. Il n’est pas rare de 
rencontrer une dame buschkire avec cinq eufauts sur le même cheval. 

Rien de plus compliqué que la toilette d’une Rnschkiricnnc, qui veut se tenir à 



la hauteur de la fnshion nationale. Cette toilette se compose de dix-neuf articles. Il y a 
d'abord le pourpoint ou chemisette, qui se |»orte sous la chemise et se nomme kou- 
riyak. Vient ensuite la chemise de couleur, frangée d'une collerette, lourdement ornée 
de guipures et de broderies. C’est le koulmiyac , vêtement de travail. Puis arrivent le 
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schtann ou pan ta] ou, et leS portïyanniki , deux morceaux de toile employés en guise 
de bas. La dame porte des bottes à bec recourbé sur la pointe et par-dessus des 
pantoufles appelées kihis. Sa tête est ornée du kaschbovv , froutail chamarré de pièces 
de monnaie d'or ou d’argent, enchâssées dans des files de coraux. Au kaschbow 
s'attache Youiounn , espèce de queue, composée de roubles, de kopeks, de verroteries 
et de coquillages. Outre cela, par-dessus la chemise, la Husckkirienne porte le tschil- 
nyort , Yastaf et le sakare , trois chemisettes ornées de pièces d’argent, qui s’adaptent 
l’une sur l’autre. Pour la préserver de toute atteinte à la fidélité conjugnle, son mari 
la décore du goumbtyas f tablette en métal précieux, incrustée de signes arabes, et 
qui est réputée pour un talisman infaillible contre les tentations. Elle s’enveloppe, par- 
dessus tout cela, du halate, immense robe de chambre, ornée de bouîyourloukes et 
de cuissards qui remplacent les poches; puis, sur lu robe, elle passe une première 
camisole sans manches, et enfin une seconde camisole, appelée foschmètc , avec manches 
et poches. Un schall entoure la tête. Nous renonçons à décrire les bugues, les anneaux, 
les boucles d'oreille, les bracelets et la masse de bijoux qui complètent cette toilette 
excentrique. 

Du reste, le costume de l'homme u’est ni moius compliqué, ni moins dispendieux. 
11 ne se compose cependant que de dix-sept articles. 

Les Baschkires font le service de la ligne d'Orenbourg et du convoi d’étapes pour 
les exilés qui partent en Sibérie. Un détachement spécial a la même mission dans le 
gouvernement de Perat, où il est en outre chargé de la surveillance et de la sûreté 
des grandes voies de communication. Tous les trois ans ce détachement est relevé. Les 
employés baschkires, ainsi que leurs familTes, jouissent des privilèges attribués à la 
noblesse cosaque du Don , et leur humanité à l’égard des malheureux condamnés qu’ils 
ont mission de surveiller prouve qu’ils ne sont pas trop indignes de' cette distinction. 
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GOUVERNEMENTS D’ASTRAKHAN ET D’ORENBOURG. 



oici une des contrées les plus pittoresques de la Russie, et on peut 
dire celle qui se distingue entre toutes par la multitude et par la va- 
riété des sites. Nous y trouvons des steppes incultes à perte de vue, des 
plaines fertiles, des chaînes de montagnes majestueuses, formant uu 
pays alpestre, qui ne le cède en rien à la Suisse pour scs masses 
colossules de verdure, ses points de vues admirables, scs gras pâtu- 
rages et ses forêts immenses. 

Cette province contient deux gouvernements : t" le gouvernement 
d’Astrakhan proprement dit, avec le territoire des Kalmouks et des Kirghiz de la horde 
intérieure, s’étendant sur une superficie de près de deux cent mille kilomètres carrés et 
contenant une population de quatre cent douze mille âmes; 2° le gouvernement d’Oren- 
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bourg, avec les Kirghiz de la petite horde et les Cosaques de l'Oural. Ce gouvernement 
est peuplé de deux millions six cent mille habitants, sur une surface de douze ceut 
mille kilomètres carrés. 

A côté de la vigne et du labour, sentinelles avancées de la civilisation, le voya- 
geur rencontre, dans ces parages, de vastes déserts de sable, où vaguent les tribus 
nomades, soumises depuis trois siècles à lu domination russe; et, quand le désert 
cesse, on trouve la Volga, la mer Caspienne, les monts Durais, le fleuve Oural, splen- 
dides phénomènes de la nature dont la grandeur seule égale lu beauté. 

Nous avons décrit précédemment la Volga. Parlons de lu mer Caspienne, du fleuve 
Oural et des monts Curais. 

Si l'on en croit les vieilles traditions légendaires, dont Strabon s'est fait l’écho, la * 
mer Caspienne, à l’prigine de la plauète terrestre, se rattachait à l'Océan glacial arc- 
tique, et toute la contrée comprise entre Oreubourg, Saratov, Tzaritzin et la mer 
d’Azov ne formait qu'un seul lit d’une méditerranée gigantesque. Nous laissons cette 
hypothèse géologique à la discussion des savants, qui jusqu'à ce jour n'ont pu s’accorder 
entre eux sur ce point comme sur tant d’autres. Disons toutefois que le niveau de cette 
mer est de trente mètres au-dessous de celui de la mer Noire et de lu nier d’Azov, 

et que partout à l’ouest, le long de ses rivages, on rencontre des lacs salés, des 

marais salants et des sources d’eau minérale. 

Sur la mer Caspienne comme sur les fleuves qui en sont tributaires, l’industrie la 
plus active consiste en pêcheries, dont l’établissement remonte n la fin du quinzième 
siècle. Lu grande pèche se fait ordinairement en automne, et on y occupe des mil- 
liers de Kolmouks. A elle seule, dans le voisinage d’Astrakhan et de Kuznu, la mer 
Caspienne fournit cinquante mille kilogrammes de poissons divers, quinze cents peuux 
de phoques, cent kilogrammes de colle de poisson, et plus de cent cinquante kilo- 
grammes de caviar. Le caviar est une espèce de salaison que l’on prépare avec les 
œufs de l’esturgeon. Les Russes en font un grand cas et une grande consommation. 

Aux époques du frai, tous ces poissons remontent la Volga et l'Oural. Le frai 

terminé, ils cherchent à retourner à la mer. C’est alors le signal de la pèche. 

I)e distance en distance, les pécheurs barrent le fleuve par un gord, contre lequel 
viennent s’épuiser en efforts inutiles les poissons que l'instinct pousse à descendre ou à 
remonter le courant. La pêche se fait au croc, et voici comment la pratiquent les Cosaques 
ouraliens. Un harponneur se déshabille et plonge doucement, armé d’un croc attaché 
au bout d'une longue corde, que plusieurs de ses camarades tiennent par le bout op- 
posé. Au signal donné par le tressaillement de la corde, on lu retire et on ramène le 
hnrponneur, suivi d'un énorme poisson accroché par une de ses branchies. 

Outre la grande pèche d’automne, deux autres pêches ont lieu uu printemps et 
eu hiver. Pour chaque campagne, les Cosaques élisent uu hettmui de pêcherie, chargé du 
maintien de l'ordre et de la discipline dans la troupe. C’est lui qui juge les différends, 
qui désigne les endroits favorables à la pêche, et qui fixe les jours d'ouverture et de 
clôture. Son pouvoir est dictatorial; chacun est tenu de lui obéir n 1a lettre. 

Au printemps on pèche avec des filets. Quand l’hetman a indiqué le lieu où doit 
commencer la pêche et celui où elle doit finir, nul homme ne peut dépasser les 
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limites prescrites. On commence au point du jour et on finit au coucher du soleil. Des 
bagages et des tentes suivent les pêcheurs. A la fin de la journée tout le monde se 
rassemble, et alors commence une véritable vie de bivoc dans le camp volant dresse 
autour de la tente de l'hctman. Beaucoup de marchands de poissons de Pétersbourg, 
de Moscou et des autres grandes villes de l’empire suivent les Cosaques dans leur excur- 
sion industrielle. 

Vers la fin de novembre, le fleuve Oural commeuce à charrier, et la glace se 
fixe en décembre. C’est le moment où les esturgeons, qui ont remonté le courant 
pendant l’été, cherchent à redescendre? et à regagner la mer. Beaucoup, ne pouvant 
y parvenir, se résignent à hiverner dans quelque endroit profond. Ils s'entassent les 
uns sur les autres, formant ainsi de larges bancs de repos, que les Cosaques ne 
tardent pas à découvrir, et voici comment ils s’y prennent : 

Dès que l’Oural se couvre de glace, ils explorent le fleuve, la tête recouverte d'un 
drap noir, et en rampant sur le ventre. Us peuvent ainsi apercevoir, surtout dans la 
Volga, dont les eaux sont très-limpides, les differents hivernages choisis par l'esturgeon, 
et ils marquent la place avec soin. La première pêche d'hiver ne dure qu'un jour. On la 
nomme la pêche du />ère } parce que tout le beau poisson, pris ce jouMà, s’expédie 
en poste au Tzar. C’est un usage traditionnel. Neuf traîneaux de poste, attelés chacun 
de trois chevaux et accompagnés d’un officier et de quelques Cosaques, emportent ce 
cadeau a Pétersbourg avec une rapidité merveilleuse. A l'époque où il n’y avait point 
encore de chemins de fer, ils parcouraient en sept jours une distance de plus de douze 
cents kilomètres. Le Tzar reçoit avec une certaine solennité le présent et les porteurs. Il 
rend lui-même des cadeaux en échange et comble de grâces la knzakie ourolienne. 

Il n’y a pas de spectacle plus curieux que celui de cette foule immense qui se 
rassemble pour faire la campagne de l’esturgeon. Lors des pêches nu crochet qui- 
précèdent la Noël, des camps volants, où l’on peut compter plus de mille tentes en 
teutre, accompagnent les pêcheurs dons leur expédition. C’est sur place que le poisson 
se sale et qu’on prépare le caviar. 

Tous les historiens s’accordent à dire que le royaume d’Astrakhan, considéré dans son 
ensemble, est une dos plus riches contrées de l’empire russe. Elle abonde en effet 
en produits naturels de toute espèce, parmi lesquels il faut mentionner les célèbres peaux 
d’agneaux séchées avec le poil. 

Comme nous le disions tout à l’heure, la province est habitée par diverses popu- 
lations nomades qui jouissent de certains droits et privilèges, reconnus par les auto- 

crates et maintenus jusqu’à nos jours. Parmi ces populations nomades il faut citer les 
Kirghiz, qui se divisent en trois nationalités, la grande horde, la horde intérieure et la 
petite horde. Ceux de la grande horde occupent les steppes incommensurables qui 
s’étendent au sud et à l’est de l’Oural, entre la mer (Caspienne et la mer d’Aral, ce 

grand lac d’Asie qui baigne les parages du Turkestan. Les Kirghiz de la horde inté- 

rieure relèvent du ministère des domaines, et sont soumis, pour les affaires criminelles, 
aux lois générales de l’empire. Quant à l’administration des Kirghiz de la petite horde, 
elle est confiée aux soins du ministère des affaires étrangères, section du département 
asiatique. 
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Une école pour les enfants Kirghiz est établie h Orcnbourg même, sous la sur- 
veillance directe de la commission des frontières. C’est une vaste maison, à un étage, 
avec douze croisées à la façade principale. Le parloir est une pièce meublée de divans 
turcs, et, dans la salle d’étude, huit larges tables sont disposées sur deux rangs en 
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lace de la chaire des professeurs. Aux angles extrêmes deux tableaux noirs roulent sur 
pivot. Lo portrait de Nicolas 1", fondateur de l’école , est suspendu au-dessus de la 
chaire, et deux grands cadres dorés contiennent, l'un quelques sentences du Coran, 
l’autre les noms de tous les membres de la famille iinpérinle. Un tableau de travail, 
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en langue kirghize et en langue russe, est placé sous les yeux des élèves. Près de là 
se trouvent In salle des ablutions, où l’eau se distribue dans un immense lavoir en 
cuivre rouge; le dortoir des élèves, garni de couchettes en fer, avec des tabourets où 
ils déposent leurs vêtements pendant le sommeil; enfin, le réfectoire, la salle du bureau 
et le cabinet de l'inspecteur. 

Le personnel de cet établissement se compose d’un maître de langue russe et d’un 
maître de langue tntare, de professeurs d'arithmétique, de calligraphie et de gymnastique, 
et d’un maître de religion mahoiuélane. On enseigne à chaque élève le russe, le tator, 
les mathématiques, l’iraan-chartc, ou le catéchisme mnhométan; l’afliakc, ou la septième 
partie du Coran, avec l'explication totale de celui-ci; la composition des papiers de chan- 
cellerie dans les deux longues, avec les formalités de procédure, et enfin la gymnastique. 

Cette école est exclusivement destinée aux eiifauts kirghiz. Ils y entrent de huit à 
douze ans, et on n’en admet plus passé cet Age. Pendant les vacances, les élèves se 
rendent aux camps nomades de leur famille, et, pour ceux qui sont orphelins, on 
organise un camp spécial aux environs d’Orenhourg. Douze personnes des deux sexes 
servent de domestiques aux élèves. Il y a, de plus, un inenin kirghiz qui les accom- 
pagne partout. Ils se lèvent à sept heures, déjeunent à huit, et suivent les classes de 
neuf à ouze heures. On dîne à midi. De deux à quatre heures, reprise dès classes, 
suivies de deux heures d’études, d’une . récréation et du souper. A neuf heures tout le 
inonde se couche. La nourriture des élèves est celle des hordes nomades. Ils déjeunent 
avec du thé cuit au lait,. au beurre et au sel. Le dîner se compose de trois plats, d'une 
soupe, d’une entrée et d‘un rot. Tous les vendredis et tous les jours de graude fête 
institués par le Coran, le inenin kirghiz mène les élèves à la mosquée. Ils prennent un 
bain tous les jeudis et font autour de la ville de longues et fréquentes promenades. 

C’est dans le gouvernement d’Orenbourg qu’habitent les Cosaques ouraliens, dont 
rétablissement dans ces contrées remonte a la fin du seizième siècle. Sept ou huit cents 
Cosaques de 1a Volga formèrent le noyau de eette troupe, qui compte aujourd'hui douze 
régiments à cheval et peut, au premier appel du Tzar, mettre en campagne sept mille 
cinq cents fantassins. Ils appartiennent aux Cosaques grands-russes, et ont largement 
contribué à la décndeuce et à lu chute définitive des Tatars. Après avoir fondé la ville 
d’Ourolsk, ils guerroyèrent pendant deux siècles contre les hordes nomades qui les 
entouraient de toutes parts. Leur industrie se .tourna principalement vers la pèche; car, 
exposés comme ils l’étaient aux invasions barbares, ils ne pouvaient songer à l’agricul- 
ture. L’Ournlien est rusé, vigilant, industrieux , fertile en inventions et eu tours de force 
de toute espèce. Il est rompu à la fatigue, endurci, patient, sobre, discipliné jusqu'à 
l’obéissance aveugle, et religieux jusqu'au fanatisme. Toujours à cheval ou en traîneau, 
il parcourt d’une traite et sans débrider qlmtre-viugts ou cent kilomètres, emportant 
avec lui sa nourriture et celle de son cheval. Souvent, en hiver, les tempêtes violentes 
qui font remonter le courant brisent la glace du fleuve Oural et entraînent sur un des 
glaçons le Cosaque en pleine mer. Scs provisions épuisées, il égorge son cheval, et se 
nourrit de sa chair crue. Après avoir, à son grand regret, tué la pauvre bête, il enroule 
le cuir autour de son traîneau, qui vogue alors comme une nacelle sur les ondes furieuses, 
jusqu'au jour où lin vent favorable ramène au rivage le glaçon, l’homme et le traîneau. 
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Le type ouralicn , l'un des plus benux sans contredit de tout l’empire russe , et 
peut-être de l'Europe entière, confirme la vérité du perfectionnement de la race humaine 
par des croisements successifs, car le Cosaque de l'Oural a gardé tout ce que le Grand- 




Russe, le Tntnr, le Persan, le Troukrnène ont de plus parfait dans le développement 
de la nature physique. La difformité est inconnue chez ces peuplades, qui se distinguent 
par de larges épaules, une poitrine proéminente, une taille fine et svelte, un pied 
aristocratiquement cambré. Hommes et femmes out surtout des yeux admirables. Ils sont 
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hospitaliers envers l'étranger. Leurs mœurs sont pures, leurs tendances démocratiques, 
et leur attachement aux vieilles coutumes des aïeux inviolable. 

Chez cette nation d'élite, les femmes sont belles jusqu'au ravissement. Elles sc 
gardent bien de changer leur costume national, pittoresque et plein de goût, pour la 
parure banale adoptée pur les classes civilisées de l'Europe. Leur coiffure est garnie de 
perles et de pierres précieuses. Dans l'intimité de la famille, on est émerveillé de voir 
cette femme ouralienne , resplendissante de beauté, de grâce et de retenue, s'occuper de 
son ménage et vaquer aux soins de l'hospitalité, sans jamais s’écarter du respect d'elle- 
même et du respect pour autrui, Les hommes sont tous vêtus d'uniforuies variés, qu'ils 
portent martialement et avec le plus grand air. Sous ces uniformes, ils vendent, achètent, 
trafiquent dnns les marchés et les bazars, car i| n'y a pus un Cosaque de l'Oural 
qui , en temps de paix , ne s'occupe de commerce. 

La ville d'Ouralsk est bien bâtie. Presque toutes les maisons sont en pierre, et 
l’animation qui règne parmi les habitants frappe le voyageur, lorsqu’il songe qua deux 
pas de là commencent les steppes sans bornes, déserts immenses où végète à peine le 
fétu panaché, sorte de seigle bâtard, çà et là remplacé par l'absinthe amère. 

Il ne faut pas terminer ce chapitre des monts Ourals, sans parler de leurs célèbres 
mines d'or. On eu fit lu découverte au commencement du dix-septième siècle, et, 
pendnnt plus de cent années, on suivit sans résultat les veines aurifères. La première 
mine fut découverte, en 1745, par un ingénieur appelé Markov. On trouva les autres 
successivement, et, de nos jours, elles sont eu pleine exploitation. En 1862, les mineurs 
ont extrait seize cent quatre-vingt-deux kilogrammes d’or, cinq cent vingt-huit mille 
kilogrammes de cuivre et près de sept cent mille kilogrammes de fer, sons parler de 
huit diamants du poids de quatre carats et demi chacun. 
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GOUVERNEMENTS DE TOBOLSK ET DE TOMSK. 



V^ji f. toutes les contrées qui composent le vaste empire de la Russie, 
In plus curieuse à visiter et In moins connue est la Sibérie. 

Tobolsk, située à deux mille trois cents kilomètres de Moscou, 
cl Torask, bâtie à mille huit cents kilomètres plus loin, en sont les 
villes les plus importantes. 

La Sibérie s’étend du soixante -deuxième degré longitude est à 
cent soixante-treize degrés longitude ouest et de quarante -quatre 
degrés à soixante-seize degrés latitude nord; elle peut, avoir sept mille kilo- 
CyT mètres en ligne droite, de l’est n l’ouest, sur mille sept cent cinquante du nord 
nu sud. Sa population est évnluée à sept millions d'hubitants; pays affreux, épou- 
vantable où le baromètre descend jusqu'à trente et trente-cinq degrés au-dessous de zéro. 
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Si on en croit les vieilles annales russes, les Oiigrieiis ou Ostiaks et les Sauioyèdes, 
«leux races étrangères aux Slaves, étaient fixés dès le onzième siècle dans ces parages 
hypcrboréens, le long de l'Océan glacial arctique. 

L'occupation de ces rares nomades était la recherche et l’exploitation des mines 
d’or, de cuivre, de fer, de platine, de pierres précieuses. Des bandes dé marchands 
novgorodiens, traversant des steppes immenses, venaient à travers les forêts vierges, 
les glaces, les neiges, les précipices, trafiquer avec ces peuplades et échanger leurs 
produits contre du fer façonné. Plus tard, ce négoce ne suffisant pas i» leur ambition, 
ils tentèrent la conquête de ce pays, et en l'an 1032 de l’ère chrétienne eut lieu une 
première expédition. Elle échoua, et son chef Oiilôbe paya de la vie celle périlleuse 
entreprise. Mais les Novgorodiens, doués d’une persistance à toute épreuve, usèrent d’un 
autre mofen : ils exemptèrent d'impôts les Zyrioncs et les oldigèrent h percer dans les 
forêts une route immense, qui s’étendait sur un parcours de plus de mille lieues. Dès 
la fin du douzième siècle , l'accès de ce pays devenu plus facile par cette voie . de 
communication, ils étaldirent leur domination sur toutes les peupla«les disséminées le 
long de la Dvina, de la Petsehora et «le l’Oural; ils soumirent le plus grand nombre, 
mnis ils échouèrent complètement contre les Üugriens et continuèrent tranquillement à 
«‘ommercer avec eux, ne pouvant pas les soumettre. L’invasion tntare suspendit pendant 
près de deux siècles tout négoce avec ces contrées, et ce n’est qu’en ! it>5 que nous 
retrouvons les Russes de l’autre côté de l'Oural. Vingt ans plus tard, Ivan III, sur- 
nommé le grand collecteur de la Moscovie, rangea définitivement sous son sceptre les 
Ongriens et les Samoyèdes. * 

C’était de Tobolsk que partaient les caravanes en destination pour la Chine. Pour 
atteindre Argouven, la dernière ville russe, placée sur la frontière chinoise, il fallait à 
un courrier cent vingt-trois jours de marche, et si son point de départ était Moscou, il 
avait parcouru sept mille sept cent neuf kilomètres. 

De nos jours, le gouvernement russe envoie chaque année des commissions scienti- 
fiques pour explorer ce territoire sibérien, «le sorte qu’on possède une foule de documents 
curieux sur cette contrée. Sa topographie, ses traditions, ses ressources industrielles, sa 
Statistique et son ethnographie sont parfaitement connues. 

La branche commerciale lu plus importante du pays consiste dans le produit de ses 
mines précieuses, dont les plus riches se trouvent dans le district de Toüisk. Elles rap- 
portent en moyenne, tous les ans, plus de vingt mille kilogrammes d’or. Le premier 
effet de l'abondance de ce métal a été de rendre, sur le terrain des mines, les vivres et 
tous objets de consommation d’une cherté excessive. Un sac de seigle de deux hectolitres 
se payait, eu 18ifi , près. de soixante-douze francs, et tout le reste se vendait dans lu 
même proportion. 

A mesure qu’on franchit les frontières de l’Europe, tout change d'aspect . dans la vie 
de l'habitant d«*s compagnes. Il est vêtu d’un confortable lmbit de drap et porte des bottes 
ou de forts souliers de cuir; il a toute la mine d’un bourgeois convaincu de su valeur. 
Son ménage est bien teuu, ses bestiaux sont gras, scs champs fort bien cultivés. Il n’a 
pas l’air obsé«|iiieux et craintif du serf. Toute cette population ue conserve du servage 
que le souvenir d’horreur dont les aïeux lui ont légué la tradition. 
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Les habitations sont ordinairement à deux étages et composées de plusieurs pièces. 
Il y a du papier aux murailles, des rideaux aux fenêtres, dès tapis sur le plancher. 
Quant aux meubles, ils consistent eu divans, sofas, chaises rembourrées, bonnes et so- 
lides tables. Hommes, femmes, enfants, vieillards donnent dans d’excellents lits, très- 
propres et garnis de beau linge. Il est rare que le paysan de. Sibérie, même le plus 
pauvre, consente à travailler aux mines ; son métier d’agriculteur, beaucoup moins lu- 
cratif, lui semble plus honorable, et il reste fidèlement attaché à son terrain. Sa nour- 
riture est saine. La viande, le poisson, le gibier sont a bas prix. Jamais il ne boit 
de liqueurs fortes. Une tasse de. thé eu se levant, une autre en se couchant, voilà sa 
règle. Dans presque toutes les maisons ou trouve uue petite bibliothèque. Tous les paysans 
sibériens sont lettrés et adorent la lecture. Les jours de fête, ils attellent trois chevaux de 
front à une charrette de famille et font uue course de vingt kilomètres en une heure. 
Cette course effrénée est un do leurs plus grands plaisirs. 

Le Sibérien descend des Russes condamnes à l’exil sous le règne d’Alexis Romanof, 
cl des serfs qui émigrèrent en masse vers ces parages sous les règnes suivants. 

■ Là les attendaient, il est vrai, un climat rigoureux, les travaux les plus pénibles, 
mais In liberté. A ce noyau de population russe se joignit les émigrés volontaires de 
tous les pays, les prisonniers polonais ou suédois, enfin tous les condamnés. A ces 
races multiples est venu se joindre le sang des Ostiuks issus des environs de Tomsk, 
que beaucoup d'ethnographes considèrent comme de vrais Samoyèdes. Cette peuplade 
parle trois idiomes principaux et variés entre eux. line partie de la rare est nomade, 
caui|>e sous la lente et obéit à un prince ou chef de tribu. Quelques autres sont à résidence 
lixe et logent dans de misérables buttes dépourvues de toute espèce de confortable. Ils 
sont très -pauvrement vêtus. Néanmoins, malgré sa misère, l’Ostiak est d’une nature 
joyeuse , franche , empreinte d’une candeur et d’une naïveté vraiment primitives. Il se 
découvre avec respect devant l'étranger, et, s'il veut lui prouver que 'sa visite lui est 
agréable, il attache ses chiens et nettoie* soigneusement sou habitation. Sa plus grande 
coquetterie, sa fa s bien la plus chère consiste à arranger sa chevelure, à la nouer en 
tresses, à organiser sur sa nuque des raies transversales. Les femmes la disposent en 
nattes et lajsscnt retomber une natte sur chaque joue. L’homme a pour vêtement une 
pelisse de fourrure de lièvre; la femme porte «ne chemise de couleur, avec une 
pèlerine boutonnée sur le sein. 

Généralement l’Ostiak est d’une taille élevée; sa physionomie est expressive; il 
aime l’eau-de-vie, trop souvent il en boit jusqu’à l’ivresse. A part ce défaut, il est 
actif, dur à la fatigue, ne craignant ni la neige, ni le sol détrempé de pluie, sur 
lesquels on le voit s*étcudre et dormir. Dans ses voyages, il se nourrit de gelinottes do 
neige, qu’il tue à coups de flèches, et, si le gibier manque, il se contente «le poisson 
desséché, ou d’un peu de farine délayée dans de l’eau. 

La plus grande réjouissance des Ostinks est le tir à lare, dans lequel ils ont une 
supériorité incontestable. Un glaçon leur sert «le cible. Les jeunes filles de la tribu 
cueourugeut les plus adroits tireurs eu battant des mains toutes les fois que h» flèche 
a frappé le but. Eu même temps, elles se livrent à une danse bicarré, sorte de branle 
demi— circulaire. L’Ostiak est dévoué un Tzar corps et Ame. Outre le tribut imposé, il 
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y fi toujours une superbe fourrure .«le renard bleu, destinée à l'empereur par lo chef 
de la peuplade, et Dieu snit si le cadeau* lui parvient jamais! La Sibérie s'administre 
exceptionnellement. Une troupe de cosaques, «lits Sibériens, veille h lu sécurité de lu 
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contrée. Dans le gouvernement de Tomsk et dans la province d'Iakoutsk , ils composent le 
personnel de la police, et se nomment cosaques <fe ville ou fie /Milice, Dans le gouver- 
nement de Tobolsk, ils forment uu bataillon à pied et un escudron à cheval. Ce sont 
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les cosaques qui accompagnent les exportés d'étape, en étape. Les tribunaux de justice et 
de police les prennent pour porteurs dis contraintes ou de mandais. On le» envoie aussi 
percevoir les impôts arriérés. Ils escortent le transport des marchandises appartenant 
à la couronne, et, en cas d'urgence, ou leur confie le service des dépêches. 

Chaque cosaque s’habille à ses frais, et l’on pourrait presque dire à sa fantaisie. Ou 
tolère assez généralement qu’ils suivent la mode de la contrée où ils se trouvent. Leurs 
armes se composent de deux pistolets et d’un fusil. Ils doivent, lorsqu’ils sont cavaliers, 
se fournir d’un -cheval à leur compte et le harnacher d’apres un modèle universellement 
adopté pour la troupe. De père en (ils, chez les cosaques, le service est obligatoire. On les 
emploie, autant que possible, dans le lieu qui les a vus naître et où leurs affections de 
famille les attachent. Ils servent ordinairement jusqu'à extinction de leurs forces. Néan- 
moins, il est dé règle qu’au bout de vingt-cinq ans de service actif ils ont droit au congé. 

Tant que le cosaque ne se déplace point, le produit de la terre qu’on lui concède 
est regardé comme pave suffisante. Lorsqu’il est envoyé en commission, au delà de cinq 
cents kilomètres de distance, pour accompagner un convoi de marchandise ou quelque 
comité en excursion scientifique, on lui alloue trente , centimes par jour, saus compter 
la farine et le gruau, dont on lui donne sa provision pour un mois à l’avance. La con- 
cession de terrain ne dépasse jamais quinze hectares par homme. Ils ont, en outre, le 
droit de chasse, le droit de pèche et l’instruction gratuite pour leurs enfants. Une école 
est ouverte dans le lieu de résidence de Lhctman, et l’on y enseigne la religiou , lu 
lecture, l’écriture et l’arithmétique. Tout enfant cosaque peut, s'il le désire, passer de 
cette école élémentaire à l’école de district, et de. là au gymnase et à l'université. Son 
diplôme obtenu, il devient maître du choix de sa carrière. Voilà le détail complet de 
l'organisation des cosaques de police. 

Les cosuques du bataillon d'infanterie et du régiment à cheval de Tobolsk forment 
une troupe a part. Ils sont placés directement sous les ordres du ministre de la guerre, 
et leur chef est le meme que celui qui a sous ses ordres le corps d’armée, dit corps 
(F armée, spécial de Sibérie. Chaque chef de bataillon commande à des capitaines et à 
des centcniers. C’est une organisation entièrement analogue à celle des cosaques du Don, 
qui sera plus tard l’objet d’un chapitre spécial. 

Parmi les races aborigènes, il faut citer les Kalmouks ou Kalmyki, qui occupent le 
royaume d'Astrakhan, la province de Stavropol, la contrée des cosaques du Don en Eu- 
rope, et les chûmes des montagnes de l'Altaï, à l’extrémité septentrionale du grand pla- 
teau asiatique. 

Si l’on en croit les traditions conservées par leurs savants, car il y a des savants 
partout, même chez les peuples les plus sauvages, la race des Kalmouks sibériens descend 
originairement de celle des Tchoudcs. Ils vivaient autrefois eu égalité parfaite eutre eux, 
sans gouvernement, sans princes et sans chef. Ils assurent que le bouleau, par une espèce 
de fatalité sinistre attachée à cet arbre, est la cause première de leur décadence. Quoi qu’il 
eu soit, diverses péripéties dramatiques ont précédé ce dépérissement de la race, toujours 
à les en croire, llaldau , l’un <Ics leurs, s’empara de l’autorité sur les tribus, et prit le 
titre de khan. De ses deux femme» il eut sept enfants, cinq fils et deux filles. Schunou, l'ainé 
des fils , victime de ln révolte de ses frères et désespérant de les vaincre , se réfugia sur 
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le territoire russe, et fit acte de soumission entre les mains du Tzar. Après une lutte 
acharnée et sanguinaire, Aranursana , l’un des rebelles, chercha refuge en Russie i 
son tour* et un autre, Rahatschi . gagna les frontières de Chine. Ils afiirmcnt que les 
jaïssançs ou princes kalmouks actuels, descendent de Huldan (ou Kaldan) en ligne directe. 




Toujours est- il que la peuplade vague aujourd’hui dispersée dans l'Altaï, et se divise admi- 
nistrativement en sept districts, appelés ifioutschina. 

Un jaïssang est chef héréditaire dans chacun de ces districts. Les affaires litigieuses 
sont soumises à . un tribunal composé de cinq juges, et la pluralité des voix décide la 
cause sans appel. Chaque juge a un asscssenr ( riimitschi ) , lequel à son tour est aidé 
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par tin magistrat subalterne , appelé schoulcnga. Le serment de fidélité se prête sur la 
bouche d’un canon de fusil, qu’on baise ensuite. 

La principale richesse des Kaltnouks consiste en troupeaux de chevaux. Ces troupeaux 
se composent de vingt à trente juments poulinières , sous la conduite d’un étalon. Dès 
qu'un Ralniouk a cinquante troupeaux de ce genre et deux ou trois mille moutons, 
espèce remarquable par ses oreilles longues, sa forte taille, son nez en bosse, sa queue 
à graisse et sa magnifique laine , il est au nombre des riches propriétaires. 

Il y a sous la tente du Kulmouk, quand il veut dignement recevoir l’étranger, trois 
espèces de boissous nationales : le tschegen, le kouiniss et l'aruki. Ou fubrique la première 
avec du lait de vache fermenté, la seconde avec du lait de cavale, et l'araki, espèce de 
liqueur forte, avec du koumiss distillé. Une croyance généralement admise dans l’Altaï, 
c’est que le koumiss et le tschegen sont une pauacée infaillible contre les maladies de 
poitrine. C’est la buisson d’été de lu peuplade. La boisson d’hiver consiste en eau de 
source et en thé cuit au lait, quand toutefois le luit ne manque pas à l’étable.. 11 y a une 
chose regardée comme nécessaire eu Sibérie, même avant le pain, c’est le thé. Du reste 
les Kalmouks sout très-sobres. Toutes les personnes de la famille ont leur écuelle et leur 
cuiller, et chacun mange à part , quand l'appétit lui vient. Les repas en commun n’ont 
lieu que dans les grandes occasions. Us consomment n’importe quelle viande, celle des 
animaux sauvages comme celle des animaux domestiques. Mais ils accordent à la chair 
du cheval une préférence marquée. Le Kulmouk la divise eu tiAnches menues, qu’il 
enlile au bout d’un bâton et qu’il fait 1 * 0111 *, après les avoir soigneusement salées. 

Le Kulmouk est ami de la solitude. Il est rare de rencontrer plus de trois yourtes 
dressées sur le même emplacement. On confié la garde de ces habitations à une meute 
de petits chiens, qui aboient à vous assourdir, mais ne mordent jamais. Au milieu de la 
hutte, été comme hiver, brille un grand feu. Ce qui vous frappe tout d'abord, en entrant, 
c’est «ne petite idole à grosse tête, avec des boutons de cuivre à la pince des prunelles. 
Soyez révérencieux, car vous êtes eu présence du dieu Lare du Kalmouk , et, en matière 
religieuse, il n’entend pas raillerie. Sa dévotion est même quelque peu superstitieuse. Un 
boyau de veau, qui entoure la hutte, est regnrdé comme une amulette infiniment res- 
pectable. Des fusils, des fouets, des outres pleines de tschegen et d’nraki sont appendus 
aux murailles. Près de faire sont rangés les ustensiles de cuisine et de ménage. On 
aperçoit des bissacs disposés eu ligne circulaire. Ces hissncs contiennent l’avoir de chaque 
membre de la famille on habits ou en urgent , et servent d’oreiller pour la nuit à leur 
propriétaire. A des clous plantés le long des murs sont attachés les jeunes animaux domes- 
tiques destinés à la nourriture de la famille. 

Sous la yourte, tout le monde fume, jusqu’aux jeunes filles et aux enfants à peine 
débarrassés de leurs langes. 1 a; Kalmouk ressemble à l'Allemand : la pipe fait en quelque 
sorte partie intégrante de son individu. Du reste, il consomme le plus abominable de 
tous les tabacs, et il le mélange avec l’écorce du bouleau desséchée. 

On fête le nouvel au chez les Kalinouks le 13 novembre. Dès la veille, à la tombée 
de la nuit, chaque famille allume un luminaire devant ses petites Idoles, et le Kalmouk, 
pourvu d’argent , va trouver son prêtre , le ghelyoun , et lui demiuide moyennant finances 
la bonne aventure pour l’année qui s’ouvre. Aussitôt le ghelyoun égorge un mouton , 
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consulte l’avenir «Inns les entrailles de la bêle, et annonce au Kalmouk le beau ou le 
mauvais temps, la stérilité ou la pleine récolte, l'accroissement ou la diminution du 




troupeau, le bonheur ou le malheur. Ce prophète fuit mentir le vieil adage, et obtient 
dons son pays respect profond et créance entière. 

Il 17 
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Dans les montagnes de l'Altaï les hommes portent, hiver comme été, un large pantalon 
de toile, des bottes et une pelisse très-ample, «tout les manches vont en se rétrécissant 
vers le poignet. Pour Coiffure, ils ont un honuet, espèce de pAté colossal, orné d’un 
morceau d'étoffe verte ou jaune. Ils tressent leurs cheveux et les portent en bouffettes 
derrière les épaules. La femme s'habille absolument comme l'homme, si ce n’est qu’elle 
passe encore le tschcgétlcke sur la pelisse. C’est uti vêtement qui, par la coupe, ressemble 
à un habit à la française taillé en queue de moine. I! se boutonne au-dessus du sein. Tout 
cela se porte sur la chair nue. Ni hommes ni femmes ne connaissent P usage de la chemise. 

Il est à présumer que la Sibérie doit rester longtemps encore la patrie favorite des 
hordes nomades. Nous eu avons esquissé quelques-unes. 11 nous en reste quelques autres 
à décrire. Commençons par les Toungouses. 

Un jour l’empereur de la Chine ( Bogdo-K/utn ) eut maille à partir avec le khan 
Timour, quatrième personnage du Célcste-Empire et cousin du soleil par alliance. Khan 
Timour avait été chargé de faire le siège d’un fortin russe. Eu bon général à la façon 
chinoise et eu mandarin qui porte son chapeau tout près des oreilles, il entendait conduire 
les opérations de ce siège par courriers du fond de son palais de Pékin. L’empereur 
enjoignit à son cousin de rejoindre son armée ou de venir lui rendre compte de sa 
conduite. Khan Timour refusa d obéir, passa aux Russes avec cinq cents Muntchoux, et 
sc rendit vassal de Pierre le Craud. Il entraîna dans sa désobéissance un antre chef toun- 
gouse, Saisan Bokoy de Raouus , et ils repoussèrent l’un et l’autre toute entrevue avec les 
ambassadeurs chinois qui demandaient à entrer eu pourparlers. Le chef du Céloste-Empire 
envoya contre eux ses troupes qui furent battues à plate couture. Aujourd’hui, la descen- 
dance des cinq cents transfuges monte à près de onze mille Ames, lin des descendants de 
Khan Timour les gouverne, avec l’aide d'un tribunal russe, composé de cinq magistrats. 

Entre eux les Toungouses se nomment Oevoces, c’est-à-dire hommes. Les Tatars 
et les autres races sibérieunes les appellent Tonyous, ou princes du sang. Les Muntchoux 
chinois leur ont donné le titre de salomi , qui signifie protecteurs. Tous les ans, vers le 
mois de juin, ils se réunissent au confluent du Symm, dans l'Ienisseï. C'est là qu’ils 
vendent leurs fourrures et acquittent l'impôt, A cette foire, le Touugouse habite sous 
une tente, que l’on distingue aisément de celle des autres peuplades ou glaive planté 
devant l’entrée. 

On reconnaît le Touugouse à son teint jaunâtre, à son tatouage en lignes courbes, à 
sou menton proéminent, et surtout à la longue tresse de cheveux, ornée de verroteries, 
qui lui retombe sur les reius. Son pardessus de peau de renne a la Corme d'un habit 
à la française, pincé à la taille, très-ouvert sur la poitrine et bariolé de morceaux de 
verre, de ganses, de galons et de pauuchcs en crin. 11 a pour coiffure un bonnet chinois 
en broderie de perles, et porte une culotte, dout l'extrémité s'attache au-dessous du 
genou. Chaussé d’une babouche très-coquettement et Iris- finement faite, il complète sou 
costume par un baudrier, chargé de verroteries comme tout le reste. A ee baudrier pend 
un petit sac, contenant un briquet, une pierre à feu et de l’aiuadou. La civilisation 
de l’allumette chimique n’ayant pas encore pénétré sur ce point du globe. 

Adroit et gracieux dans scs mouvements , le Touugouse joint à l’agilité du corps 
l’enteute des affaires et la finesse du commerce. Les princes conservent une grande dignité 
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d'allures. A l'approche d’un étranger, quelle que soit son importance*, à peine daignent-ils 
soulever un coin du bonnet et présenter le bout des doigts. Leur tente est recouverte de 
peaux de renne , tendues avec de simples cordes. Au milieu brille constamment un bon 
feu sur les pierres qui servent de foyer. Pour tapis et pour chaises l'inévitable peau 




T TU*, r- tOUI 



de renne. C'est là-dessus qu’il s’assied pour boire l’eau-de-vie dont il est grand amateur, 
et c’est là-dessus aussi qu’il danse lorsqu’il est ivre. Aux jeux d'adresse, le Touugouse n'a 
pas de rival. En sautant à la corde, que deux personnes manœuvrent absolument comme 
font les bonnes des Tuileries avec leurs marmots, il tend son arc. ajuste et frappe le but. 
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C’est principalement le long des frontières chinoises que cette peuplade vague de 
préférence. On retrouve néanmoins les Toungniiscs près des sources du Tourga et de 
quelques autres fleuves. Ils reconnaissent les droits seigneuriaux des princes Gantimoukov, 
descendants avérés de Khan Timour, et ennoblis à perpétuité par cette origine chinoise. 
Ces nobles habitent des villages ou des pacages clôturés , connue toutes les familles qui sont 
devenues chrétiennes. Eu embrassant le rite orthodoxe, ils ont eu même temps adopté le 
genre de vie des Russes. 

Le Toungoose est brave et intrépide. Il manie aussi admirablement l'arme à feu que la 
flèche. Ses mouvements sont rapides, son coup d'œil sûr, et celui contre lequel il bande 
son arc, peut recommander son Ame à Dieu. La chasse est sa passion favorite. 

Administrativement, la population sibérienne se divise en deux grandes catégories: 
celle des Russes indigènes et celle des peuples appartenant à une autre nationalité. Les 
tribus étrangères se classent à leur tour : 1° en colonies à demeure lise dans les villes 
ou ,les villages, s’occupant d'industrie, de commerce ou d’agriculture; 2° en populations 
nomades, vivant isolés, par familles ou par tribus, changeant de localité suivant les 
saisons ; 3° en bordes ambulantes et vagabondes , vaguant toute leur vie dans les forets 
ou le long des rivières, et n’existant que du produit de leur chasse ou de leur pêche. A 
l’exception des Kirghis sibériens, des Tchouktchis de la province maritime orientale, des 
Tsoungouses, tributaires tout à la fois du Tzar et de l’empereur de Chine, fixés dans la 
partie sud-est du gouvcmcihent de Tomsk, et enfin des peuplades appartenant a la com- 
pagnie russo-américaine, toutes ces tribus sont gouvernées par une législation spéciale. 
Jamais le gouvernement n’intervient dans les discussions qui peuvent surgir entre les 
membres d’une population qui n’est pas d’origine slnve. Il laisse aux anciens le droit de 
juger toutes les affaires conformément aux coutumes respectives des races indigènes. Il 
donne pleine liberté à ces tribus de faire valoir leur commerce ou leur industrie, et ne 
gêne en rien leurs transactions. Chaque ou Jousse, ou camp nomade, composé de plus de 
quinze familles, a sa propre administration dirigée par un starôste , auquel on adjoint 
deux assesseurs choisis entre les notables. Cette charge de starôste est héréditaire dans 
certaines fnmillcs; dans d’autres elle est soumise à l’élection. Le carnp nomade porte le 
nom du starôste. Toutes les procédures sont verbales. Plusieurs camps nomades réunis 
doivent accepter le règlement administratif des tribus non russes et se placer directement 
sous leur régime, qui se compose d’uu capitoul, de deux assesseurs et d’un clerc. Cette 
régence sc trouve en relations habituelles avec le bailliage du district, où résident soit les 
tribus À demeures fixes, soit les tribus nomades. Quant aux tribus vagabondes, elles 
s’administrent uniquement par leurs stnrostes. 

Dans le but de favoriser le développement de la population dans ces immenses régions 
sibériennes, le Tzar exempte du recrutement toutes les tribus étrangères A la race slave. 

En 1832, on proposait à l’empereur Nicolas de soumettre au recrutement les lakoutes, 
tribu vigoureuse et peuplée de véritables Hercules. Le Tsar n’hésita pas à sacrifier l’intérêt 
de son armée pour maintenir le privilège. 

Les lakoutes sont d’origine turque. De temps immémorial ils se sont séparés de la 
mère patrie pour se fixer dans la Grande Tatarie, et plus tard au sein des régions 
mongoles. Dans leur frottement avec cetle dernière race, ils en ont pris les usages et les 
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coutumes. Toutefois il n’y a chez eux aucune trace d'islamisme, ce qui prouve que, dès 
le principe, ils out été séparés de la souche. Leur principnlc industrie consiste en 
travaux de forge , auxquels ils s'adouuent été comme hiver. Ils tirent le minorai de petites 
tranchées ouvertes sur des minières qui out tout nu plus trois mètres de long sur deux 
mètres de large. Les travaux d'extraction commencent en automne. Ils sont exécutés par 
compagnies de trois ou quatre hommes les plus pauvres du pays, vrais prolétaires, qui 




Tiret. - uioutc* 



n'ont ni hutte ni famille. Le minerai, séparé de la roche, se torréfie dans uu bûcher. 
On laisse refroidir l’appareil, et ou en extrait uue loupe de dix kilogrammes environ. 

Eu général cette peuplade est intelligente et laborieuse. I/Iakoute ressemble au 
Tatar par la structure physique et la manière de vivre. Son industrie la plus féconde 
en hiver est la chasse. Ils s’organisent par bandes de trois à six hommes, placés d’un 
commun accord sous les ordres d*un chef.* Mais, avant tout, on a recours à la bénédiction 
d’uu prêtre. Ce prêtre tue uii veau et barbouille de sou sang une grossière figure d’idole, 
gravée sur l'écorce lisse d’uu arbre quelconque. Il fait ensuite sa prédiction ; le veau se 
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mange , et les chasseurs partent à cheval, conduisant des montures de -relais chargées de 
provisions de bouche. Une fois arrivées au rendez-vous de chasse» les bandes se divisent 
après avoir tiré les districts nu sort. L’expédition dure pendant les mois de novembre, 
décembre et janvier. Quand les provisions s'épuisent , on mange les chevaux , de sorte 
que tel chasseur parti avec quatre chevaux, revient souvent à la hutte avec un bidet 
efflanqué, chargé des peaux de toutes les bêtes tuées. 

On ne commit pas bien l’origine des Aléoules habitant la presqu’île d’Aliaska et 
quelques îles qu'on appelle les Aléoutes. Leur type se perd de jour en jour par suite 
des alliances entre eux et les colons russes établis sur File d’Ounalachka, ou sur celles 
d’Andrianov et autres. De ces mariages constants est sortie une race forte, vigoureuse, 
vive, intelligente et apte à embrasser la civilisation, dont elle est très-avide. On reconnaît 
cette espèce de créole des Russes, par son teint foncé, ses pommettes légèrement saillantes, 
ses cheveux d'un noir foncé et rudes comme la soie de cochon, l'absence de la barbe, 
un nez épaté et des petits yeux vifs et continuellement en jeu. Leur démarche cepen- 
dant est lourde et désagréable. Ils sont presque tous voûtés et cagneux. Les femmes sont 
plus petites que les hommes et leur ressemblent sous tous les rapports. Une particularité 
à noter, c'est leurs énormes seins retombant à plat dès l’âge o»Y ils commencent à se 
former. Leurs habitations, comme leurs vêlements, sont plus propres et mieux tenus que l’on 
n’est accoutumé à les voir dans ces parages lointains. Chaque famille possède une yourte 
pour lui et une autre pour les outils de chasse ou de pêche. Le lit n’y est pas inconnu. 

Le costume russe tend à remplacer l’ancien qui consiste en une longue chemise de 
peaux d’oiseaux; par-dessus eette chemise ils en revêtent une deuxième, plus longue et à 
capuchon. La première se nomme parka, la deuxième knmléika. Elle est confectionnée de 
boyaux d’animaux marins. Le chapeau est fabriqué- en bois. Les jeunes tilles vont tète 
nue, les femmes se couvrent d’un mouchoir noué en bandeau. Les vieilles mœurs se 
perdent. Depuis que les Aléoutes se sont convertis au christianisme de la foi orthodoxe, 
ils cherchent à imiter en tout les Russes. Leur population, disséminée sur une superficie 
de près de quatre cents lieues, ne dépasse pas le chiffre de deux mille âmes des deux sexes. 

La Russie tolère chez les peuplades soumises à son sceptre n'importe quelle religion. 
Chrétiens, mahométans, juifs, idolâtres gardent leur foi et leur culte libres. Les Kalmouks 
nomades des provinces d’Astrakhan et de Stavropol, les Radjahs du Don, les Bourïates 
des gouvernements d'Irkoutsk et du Transhaikal professent le lamaïsme. Chez tous ces 
peuples le lama est le personnage suprême. 11 est élu par les bakc/ii , chefs des grands 
Khourouses , ou temples du culte, et, sur le rapport du ministre, un ukase impérial le 
confirme dans scs fonctions. On lui confie la discipline des Khourouses; il surveille la 
moralité des prêtres, les empêche d’imposer aux populations des sacrifices d’argent, 
s’occupe des mariages et de tout ce qui regarde le spirituel. 

Comme le clergé orthodoxe , le clergé larnaïque est exempt de toute espèce d’impôts. 
Il se compost? , dans la Sihérie orientale, d’un lama-doyen, de trente-quatre chourétous 
ou supérieurs, de dat sangs (espèces de séminaires Inmaîques), de deux cent seize lamas- 
ghéroungs , et de trente-quatre khovaraks , organisation toute récente et qui remonte à 
l’annce 1727. 

Jusqu’à cette époque, les lamas venaient du Thibet et de la Mongolie, prêchaient 
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quelques missions , quêtaient en tous lieux et s’eu retournaient grassement payés. Le 
gouvernement russe crut devoir mettre un terme à cette exploitation religieuse , exécutée 




tTMt». - ulolltr» 



par un ramassis de vagabonds inconnus. Il dota d'abord lu contrée de deux lamas doyens; 
puis, eu 1704, il institua le BoruüHo-Kh amim, ce qui veut dire suprême intelligence, et 
aulorisu l'érection d’une cathédrale idolâtre. Plus tard , le clergé lamaique ne se sentant 
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plus surveillé, augmenta son personnel de cinq mille lamas de toute dénomination. 
L’empereur Nicolas mit un terme à cet accroissement prodigieux de saints fainéants, et 
fixa le nombre des prêtres à trois cent quinze. 

Il y a dans le culte lamaïquc cinquante-cinq grandes fêtes, et, dans ces jours de 
sanctification , les lamas mangent et boivent aux dépens de la paroisse. Dix familles se 
cotisent pour fournir à ces messieurs un bœuf, trois moutons, une brique de tbé, cent 
kilogrammes de farine, cent litres de lait et vingt-cinq livres de beurre, — ce qui fait au 
bout de l’année un total respectable de cinquante-cinq bœufs, cent soixante-cinq moutons, 
cinquante-cinq briques de thé, cinq mille cinq cents kilogrammes de farine, cinq mille 
cinq cenls litres de lail , et treize cent soixante-quinze livres de beurre. On croit lire un 
chapitre de Pantagruel. Des prêtres aussi bien nourris tiennent naturellement à se multi- 
plier, et l’on compte en Sibérie, malgré 1 h loi, près de quatre mille cinq cents prêtres, 
secrètement ordonnés par le Iloiidido-Kliainbo. 

Ces pieux personnages, tous célibataires, vagabondent sans cesse d'un camp à l’autre, 
profitent de la naïve ignorance des fidèles, et vivent joyeusement è leurs frais. Un lama 
qui entre sous une tente a droit à tout ce qu'il y a de meilleur chez le maître. Ce sont 
des ivrognes fieffés. Us mènent avec eux une ou plusieurs gouvernantes , nommées 
schabinkas , ou disciples, et ont des enfants qui s'appellent neveux ou nièces de lamas. Les 
revenus les plus nets du clergé reposent sur l’ordination des laïques qui désirent passer 
à l'état de prêtre. Cette ordination coûte de cent à quatre cenls francs. Une fois prêtres, 
ils vendent à un prix très-élevé de petites images de Buiiddhn pour In rémission des 
péchés, des ceintures ranges bénites, et font payer aussi cher que possible les enterrements, 
les mariages et leur bénédiction dans les maladies. Le BondMo-KIwiipbo donne lui— ftiême 
l’exemple de ce saint trafic. Il n’y a «buis les peuplades païennes aucune législation en 
vigueur sous le rapport religieux. Chaque tribu s’arrange comme clic l'entend avec scs 
dieux, scs prêtres, ses saints et ses prophètes. 
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GOUVERNEMENTS D’IENISSEISK ET DE KAMSTCHATKA. 



a Sibérie, comme on a pu le voir, se divise eu deux grandes régions : 
en Sibérie occidentale et en Sibérie orientale. 

Dans la première sout les gouvernements de Tobolsk et de Tomsk, 
les provinces des Kirghiz sibériens et des Kirghiz de Sémipalatinsk. La 
seconde renferme les gouvernements d'iénisseisk et de K&mslcliatka, les 
provinces du Trunsbaikal et d'iukoutsk, la province maritime et ledilité 
de Kialila. La Sibérie occidentale comprend vingt-quatre arrondisse- 
ments, dont le siège principal est à Omsk, et lu Sibérie oricutalc en a dix-neuf, dont 
l’administration centrale sc trouve à Irkoutsk. t’u gouverneur général, délégué par l’em- 
pereur, représente le pouvoir exécutif. Le conseil dont il est assisté applique les lois 
et surveille tout ce qui a rapport à l'économie politique. Les actes administratifs du 
gouverneur sont soumis au contrôle et à l'approbation de ce conseil. Toutefois il y a 
u 18 
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des circonstances où il est investi d’une dictature illimitée. Dans tous les cas il dispose 
des forces militaires de sa région. 

Tel est le rouage administratif en Sibérie. Il diffère de celui de l'empire eu ce qu’il 
s’adapte aux besoins exceptionnels des différentes races répandues dans cette vaste contrée. 

Le système administratif en Sibérie a pour but exclusif le développement du com- 
merce. Industriels, négociants en gros ou en détail peuvent traiter entre eux et avec 
les tribus limitrophes, sans limitation ui du temps, ni des objets de traiic, ni du lieu, 
ni des procédés de fabrication. Les boissons alcooliques sont expressément prohibées chez 
les peuplades qui se trouvent en dehors de la nationalité slave. C’est une mesure dont on 
ne peut trop louer la sagesse, car l’eau-de-vie est mortelle pour l'homme dans ces climats 
rigoureux où son existence meme est uu prodige. Ou peut dire qu’il ne vit qu’en raison 
même de son activité et de cette vie nomade qui le tient perpétuellement en haleine. 

Parmi les peuplades qui habitent ces tristes contrées, il faut citer les Tcliouktchis, 
dont la principale industrie est dans le commerce des fourrures. 

Jusqu’en 1813, ils ne payaient aucun impôt. Leurs camps volants vovugeuient depuis 
l'extrême nord-est de l’Asie jusqu'au fleuve Anadvr, et à l'Ouest jusqu'au cap Chélagski. 

La tribu se divise en Tcliouktchis nomades et Tehouktchis à demeures fixes. Les 
premiers se nomment eux-mêmes Tchaouktshou et les autres Namollo. Ils parlent deux 
idiomes si différents, qu’ils ne peuvent se comprendre sans le secours d’un interprète. La 
langue des Namollo se rapproche beaucoup de celle des Esquimaux, ce qui a fait sup- 
poser à plusieurs ethnographes qu'ils ont la même origine que les populations venues de 
l’Amérique du Nord. 

Il est difficile de voir une misère plus profonde que celle des Tchonkfchis à demeure 
fixe. En été, ils résident sous la tente; en hiver, ils s’enferment dans des huttes obscures, 
construites avec de la terre glaise, et dans lesquelles un Européen ne pénétrerait pas 
sans danger d’asphyxie. 

Aussi sale, mais plus vif et plus alerte, le Tchouktschc nomade, autrement appelé 
Tchouktsche aux rennes est d’une stature haute et forte. Il a la face aplatie, les joues 
proéminentes, les yeux petits, et le front haut comme l’Allemand de pure race. Contour du 
visage ovale et regard ferme. 

Quant uu Namollo, sa nature physique se rapproche étonnamment de celle du Mongol. 

Chez l’une ou l'autre de ces peuplades, la jeune fille n’est pas dénuée d’agréments; 
mais la femme devient d'une laideur repoussante, quand elle a donné le jour à deux ou 
trois enfants. Sou visage se couvre de rides , ses yeux pleurent et les mamelles lui tombent 
presque jusqu’aux genoux. C’est un spectacle affligeant et hideux. 

Le costume des deux peuplades est à peu près uniforme : pardessus en laine ou en 
drap semblable à une robe de chambre, chemise de nankin couleur bleue, pantalon qui 
affecte la coupe de celui des matelots. Les femmes uimeut à se parer la tête, lorsqu'elles 
ne l’ont pas nue, d’un mouchoir en coton, garni sur les ourlets de verroteries et de bandes 
de fourrures. Des cheveux partîigés en deux tresses, tombuut le long des tempes, sont la 
marque distinctive du beau sexe. Ces tresses et le surplus de la chevelure ont l'inconvé- 
nient d'être fort peuplés de vermine. L’homme se rase le sommet de la tête et laisse une 
touffe au milieu. C’est le nec plus ultra de la fashion. Scs armes consistent en carquois, 
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flèches, lames et couteaux. Chaque lame est ornée de lettres et de signes hiérogly- 
phiques. Elles sortent des hauts fourneaux de la Sibérie, où on les fabrique expressé- 
ment pour cette peuplade. L'arme à feu lui est interdite. 

Hardis caboteurs , les Tchouktchis ont des bateaux à fond plat , appelés baïydares. Ces 




— HAMoi.Lo-Tcnavi.rcai». 



bâtimeuts, à proue aigue, sont garnis de peaux de morse ; leur marche est lourde, mais ils 
sont commodes pour l'abordage. Ijr Tchouktchc à rennes est peu amateur de la pleine 
mer : il ne s’y aventure qu’avec des outres gonflées, qu’il attache à bâbord et à tribord. 
Les Namollo habitent des yourtes d’une longueur de trois mètres environ, plus larges 
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par derrière que par devant, dont In maîtresse poutre repose sur quatre piquets, et 
dont le toit en peau de phoque retombe sur d'autres piquets fixés le long du mur. Cet 
espace étroit se divise eu plusieurs compartiments, habités par autant de couples qui y 
logent avec leur progéniture. Le compartiment du devant sert à la fois de magasin et de 
garde-meuble à tous les hôtes de la yourte. A l’un des angles intérieurs se trouve le foyer. 
On y brûle pour chauffage des os de phoques trempés dans l'huile de ces animaux. 

Comme nourriture d'extra , ces pauvres gens ont le veau marin fumé, c’est le mets 
des bons jours. Ils vivent pendant le reste du temps de chien marin , dont ils font sécher 
la chair. Du reste, comme les Chinois, ils mangent tout ce qui leur tombe sous la main : 
plantes marines, coquillages, reptiles, vers de terre, bêtes fauves de toutes sortes. Le renard 
puant lai-même ne les dégoûte pas. Une baleine échouée est l'occasion de festins somptueux 
qui ne cessent qu’après l’absorption complète du monstre. On ne cuit pas 1a chair, on se 
contente de la rôtir à la surface. Les dents servent de couteau, les doigts de fourchette 
et le creux de la main de cuiller. Jamais le Namollo ne se lave, en sorte que le sang des 
bêtes qu’il dévore se coagule sur sa figure, sur ses mains et y forme une croûte épaisse. 

Nous disions que cette peuplade mangeait de tout, c'est une erreur ; elle ne mange pas 
d'oiseaux. Il en résulte que la mouette et la bécasse vivent avec les Tchouktchis dans une 
intimité dont on n’a pas eu d'exemple depuis le paradis terrestre. On peut en dire autant 
du chien, seul animal élevé dans les yourtes, avec cette différence que l'intimité pour lui 
devient un esclavage. On l’exténue de travaux domestiques, et la femme partage avec lui 
les gros ouvrages de la maison. Néanmoins le Tchouktche ne fait rien sans consulter sa 
femme; il la charge même de penser a sa plare. Pour lui, son plus grand plaisir est de 
se faire sauter sur une couverture, ou de voir danser devant sa yourte le beau sexe, 
qui exécute les passes les plus indécentes, et se livre à toutes sortes de gestes lascifs. 
Le tabac est sa passion nationale. On s’offre mutuellement une pipe, comme en Europe, 
chez le peuple de France, par exemple, ou offre un verre de vin. 

La religion du pays est le chamanisme, la seule qui ne soit point tolérée par l'Etat. 
Devant la loi , les prêtres chamanites sont de simples citoyens. 

Ou peut affirmer que le spiritisme a pour origine la religion chamane. L'évocation des 
esprits eu est le dogme par excellence. Elle a , comme moyen d'entrer en relation avec les 
puissances invisibles, des tours de passe-passe innombrables. Une timbale, une ceinture 
de grelots, d’atroces contorsions et d'horribles grimuces, voilà ses forces mystiques. Le 
Sibérien russe appelle le chamanisme la religion noir»* ou la religion des ténèbres. Chrétiens, 
juifs, mabométaus et lamaltes la considèrent avec un effroi superstitieux. Dès l’origine 
du monde, on trouve cette bizarrerie monstrueuse du spiritisme implantée chez les hommes. 
Le firmament, d’après la doctrine chamane, est un corps ferme, l’Être suprême en per- 
sonne, et tous les esprits sont sous sa dépendance. Le ciel est la source vivifiante de tout 
le monde visible et invisible, et la terre est la révélation de la force céleste. Entre le ciel 
et les hommes, il n’y a pas d’autres intermédiaires que les esprits. Tous, depuis le premier 
jusqu'au dernier, se mêlent des affaires de l'espèce humaine, soit eu bien, soit en mal. 

Comme divinité, la terre se nomme Etug/ten , et comme être matériel (iadsar. Dans 
tous les cas, elle ne vaut la peine ni d’un sucriiice, ni d’une offrande. 

Ut, la flamme, est une divinité plus respectable. Elle purifie , enrichit et donne le 
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bonheur. C’est a Ut qu'on dédie la yourte et le foyer. Les nouveaux époux lui consacrent 
leurs premiers feux. Il est permis de cracher sur l'humanité, jamais on ne crache sur la 




flamme. Ut est dans le ravissement, lorsqu’on lui offre de l'huile, de la graisse ou de 
l'alcool. S'il est de mauvaise humeur, il dévore par l'incendie tout ce qui lui déplaît. 
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D’autres esprits se nomment Tengri, et séjournent sur les montagnes, dans l’eau et 
dons l’air. Ils ont leur lune, tantôt bonne, tantôt mauvaise. Après la mort, les chamans 
illustres passent à l’état de Tengri. Viennent eusuite les Onggqns ou dieux pénates. 
Quand l’indigène est mécontent d’un des Onggons , il n’est pas de mauvais tours et de 
vilenies qu’il ne se permette à son égard. Ce sont les Ames de pauvres diables , de 
Tchouktchis de basse extraction, qui ont passé leur vie dans le travuil et dans la peine. 
On leur sacrifie au coin de quelque forêt, de quelque lieu mal hanté, et voici en quoi 
consistent ces sacrifices. Les chamans ramassent une ordure quelconque, des haillons 
pleins de vermine , des loques fangeuses , des morceaux de bois pourri , et jettent le 
tout, en l’honneur de YOnggon , sur un tas d'immondices, destiné à cet effet, et qu’on 
nomme Obo. 

Pour devenir bon chaman, il faut avoir le goût de la fainéantise et posséder de 
grandes dispositions à la charlatancrie. C’est le sine fjuu non. Point de bon prêtre 
possible, s’il n’est coquin ou paresseux. Le chaman novice se donne uii air mélancolique, 
et devient un étranger pour les siens. Il les quitte et s’en va dans les bois mener une 
existence vagabonde , se nourrissant de racines et d’écorce d’arbre , jusqu’au jour où il 
trouve une loutre. Cette trouvaille faite, il tue la bête, lui coupe la langue, et cache 
cette langue dans un endroit bien reculé. De sa fourrure il se confectionne un sac, et ce 
sac une fois pendu à son côté, le novice a reçu l'ordination, il est prêtre chaman. 

S’il ne rencontre point de loutre, il déterre le cadavre d’un chaman, lui arrache 
une incisive, ou lui coupe le petit doigt, et ce procédé vaut l’autre pour entrer dans le 
sacerdoce. 

Les chamans sont de deux espèces. Il y a les chamans blaucs, qui n'ont de commerce 
qu’avec les bous esprits, et les chamans noirs qui disposent des mauvais. Ceux-ci sont l'objet 
de la terreur universelle. Toutefois ces intermédiaires officiels et officieux entre le monde 
visible et le monde invisible ne jouissent pus partout d’une égale considération. 11 y a 
des pays où on les exècre et où on ne les invite ni aux noces ni aux funérailles. Dans 
d'autres pays, au contraire, on les choie et ou les accable de marques de vénération. Le 
motif de celte différence est que, chez les derniers, le sacerdoce sc transmet de père en 
fils et par voie d’héritage. 

Les fêtes religieuses ont lieu pendant la saison d’hiver. Elles se renouvellent au 
premier quartier de la lune et à la pleine lune, et ne commencent qu’après le coucher 
du soleil. Hommes et femmes se réunissent à un endroit désigné. On allume un grand 
feu, les Tchouktchis forment un cercle tout autour, chantent et battent la mesure sur 

une cymbale. Le chaman court en cadence autour du bûcher, se tord et se livre à des 

gestes de démoniaque , jusqu’à ce qu'il tombe en convulsion par terre. Revenu à lui , 

il babutie quelques paroles. C’est l’esprit invoqué et évoqué qui parle. Puis on fume 

et on festoie pendant le reste de la nuit. 

Ce qui est indispensable avant tout pour le prêtre du chamanisme, c’est d’exceller 
dans la friponnerie et d’être pnrfait bateleur. Son plus merveilleux talent est de savoir 
escamoter avec adresse , et de telle sorte que le croyant , pour nous servir d’une locution 
vulgaire, n’y voie que du feu. Les chamans sont tous médecins. Ils guérissent un malade 
eu lui appliquant des coups de fouet à tour de bras. Ils assurent que le mal, quel qu’il 
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soit, n’est jamais qu’un mauvais esprit, qui doit céder à une fustigation vigoureuse, lin 
chaman se promène nu-pieds sur un fer chaude à blanc. 11 se tient eu équilibre sur la 
pointe d’un sabre, avale des couteaux, se coupe la tète, la prend sous son bras, se pro- 




mène ainsi d’un village à l’autre, puis la replace sur ses épaules et continue son existence - 
terrestre sans encombre, jusqu’à ce que vienne la mort, la mort véritable, contre laquelle 
toute sa puissance de charlatanisme se trouve inefficace. 
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Plus on avance vers la pointe nord-est de la Sibérie, plus le climat devient rude et 
presque impossible. Cette contrée, peu connue, reçoit le nom générique de Kamtschatka. 
Les premières explorations faites dans ces parages remontent uu milieu du dix-huitième 
siècle. On les renouvela de 1830 à 1833. Ce qu’il y a de plus surprenant, c'est la régu- 
larité perpétuelle des courants d’air, observée et décrite pur les excursions scientifiques. 
L’activité dévorante du <îraud-Russe Ta poussé jusqu’au fond de ces régions hyperbo- 
réennes. 

Actuellement une partie du Kamtschatka forme ce qu’on appelle la province maritime 
de la Sibérie orientale. Son étendue est encore à connaître. Sa population russe ne s’élève 
pas à plus de vingt-deux mille âmes, et sa capitale, Nikolalyev, ne compte que deux 
mille cinq cents habitants. Quelques autres centres de population , comme Verhné- 
Kamtschatsk, Bolchéretz, Tighilsk et Pétropavlovsk renferment de cinq à six cents âmes. 
Tout cela se trouve à la distance énorme de treize mille kilomètres environ de Moscou , 
et de douze mille de Pétcrsbourg. Pour donuer une idée de ce que peut être une ville 
du Kamtscbalka dans cet éloignement de toute civilisation européenne, voici la description 
de celle de Pétropavlovsk. 

Les habitants y sont fort à l’aise. Us hubitent de grandes et belles maisons, très- 
propres, et dont l’aspect ne manque pas de coquetterie. Les rues sont linges, spacieuses, 
bien entretenues. Chaque propriétaire engraisse plusieurs porcs pendant l'année. Il a 
quelques vaches et une quantité de volailles. L'agriculture et l'élève des bestiaux con- 
stituent toute l'industrie de ces contrées, et le sol offre des ressources inouïes. Les vallées 
forment de gros pâturages, où l’herbe atteint une hauteur prodigieuse et doune trois 
fauches en une saison. L’avoine et l’orge y prospèrent, et rendent de si précieuses moissons, 
qu’elles suffisent à presque tout le pays sibérien. Ou en exporte des masses considérables. 
En fait de légumes, il n’y a guère que la betterave, le navet, le radis et le raifort qui 
se cultivent avec succès. Pendant tout le cours de l'année, les bâtes à cornes y fournissent 
le laitage en abondance. La pomme de terre y pénètre et se cultive avec beaucoup de soin, 
mais il faut renouveler la semence presque tous les ans. 

Une des calamités du pays est l'éruption des volcans. Ceux d’Avatsclia, de Tolbatschi 
et de Kamtschatka sont les plus connus. L’Avatscha s’élève par gradius et en amphithéâtre 
sur une rangée d’autres montagnes plus ou moius hautes, couvertes de bois magnifiques, 
et le sommet du volcan lui-même n’est qu'un immense rocher nu, chargé de neiges éter- 
nelles. Il a de rares éruptions, très-courtes, mais terribles, et suivies de violents tremble- 
ments de terre. 

Ici comme ailleurs, on rencontre des tribus nomades, qui n’appartiennent aucunement 
à la nationalité russe. Elles vaguent tantôt dans les toundri glacés, tantôt dans les forêts. 

Les Kamtschadals s’appellent entre eux ïelnten , hommes. Ils ont le parler pesant et 
difficile. On voit qu’ils sont lents h saisir une idée et à lier deux pensées ensemble. 
Souvent , lorsque le mot leur manque , ils cherchent à le rendre par un geste plus ou 
moins heureux. Une vie toute de privations et de lutte contre les éléments de la nature, 
au lieu de leur donner l’ardeur infatigable qui caractérise d’autres peuplades, les rend 
timides au delà de tout ce qu’on peut dire. Sont-ils aborigènes? Us le prétendent et citent 
de vieilles traditions, d’après lesquelles le dieu Kouthou les créa juste à l’endroit où ils se 
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trouvent actuellement. Ils sont «le très-petite taille, avec peu ou point de barbe, une penu 
basanée, une face aplatie et des cheveux aussi noire que l’aile du corbeau. L’irrégularité de 
leurs traits frappe désagréablement la vue. Ils ont l'œil enfoncé, les membres grêles et le 
ventre pendunt, ce qui ne les empêche point d'avoir une extrême vanité et de mépriser 
tout ce qui n’est pas de leur race. 

Il y a en Sibérie une foule d’industriels ( promichlcnniki ), occupés constamment de 
chasse ou de pêche. C’est un rude métier <|ue celui uu«{uel ils se condamnent; mais le Busse 
aime avec passion la vie aventureuse et cherche 1a fortune à travers mille daugers. Cet 




amour immodéréjdu gain les pousse aux 'découvertes, et c’est à eux «jup Ton doit tant de 
notions sur la Sibérie, contrée si peu sympathique ù l’explorateur. Beaucoup s'aventurent 
audacieusement sur les vagues de l’océan Pacifique et y rencontrent la mort. D’autres, 
plus heureux, trouvent ce qu’ils cherchent : c’est à ces chercheurs d’aventure «jue nous 
devons la découverte du passage de la Sibérie orientale dans l’Amérique du Nord, décou- 
verte qui a donné l’idée première de lu fondation de cette fameuse compagnie Russo- 
Américaine , la plus ancienne des compagnies russes. Elle est placée sous le patronage 
immédiat du Tsar. Non-seulement elle fait un immense commerce intérieur et extérieur, 
mais elle a le privilège unique d’adminislrer sans contrôle et par eUc-mêmc les îles 
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Ajoutes, l'archipel des Kouriles et nue partie des bords nord-ouest de l’Amérique. Cin- 
quante-quatre mille colons russes relèvent de cette compagnie , et tous les ports de la 
Chine lui sont ouverts. Son industrie la plus féeonde, son revenu le plus net est le 
commerce des glaces, qu'on exporte en quantités immenses de Novo-ArchangcUk dans 
diverses contrées du globe, notamment à San -Francisco et eu Californie. 

Dans leurs excursions vers les confins les plus reculés des terres septentrionales, les in- 
dustriels de la compagnie courent souvent le risque d 'être dévorés par les ours blancs, qui 
abondent dnus ces parages. 

En tout pays le chasseur est superstitieux; mais les promichlenniki surpassent tout ce 
quU y a de connu dans le genre. Pas un homme de la troupe ne mange sans être vu de 
ses compagnons, cela porte malheur. 11 est tenu de prendre un bain complet avant son 
dépnrt pour la chasse et de s'abstenir des plaisirs du sexe, autrement il manque tout le 
gibier. Iji délicatesse du lecteur ne nous permet pas d'énumérer tous les détails de ce 
code bizarre. Si une espèce de gibier disparait d'un district, c'est qu’on aura rencontré 
quelque vieille femme en sortant du village, et qu’on aura oublié de cracher trois fois du 
coté par où elle était venue. Le règlement de chusse défend d’appeler certains objets par 
leur nom. Ainsi le coq se nomme va-nu-pieds, le cheval, longue queue , le porc fixe 
la terre , la vache mugissante , le mouton rnincc mollet, la femme coquine, l’église tête 
pointue, etc. 

S’il y a de vieux préjugés tenaces et ineffaçables, c'est chez le Sibérien. 

Voici quelques-uns de ces préjugés. On ne recourt jainuis au médecin lorsqu'un enfant 
est malade : le bain, la fumigation, l’ablution doivent suffire. Chaque pratique est suivie 
de trois crachats, avec celte évocation : « Mauvais œil , puisses -tu déguerpir dans le 
déserti » La croyance de la jettatura est répandue chez tout le peuple slave, et l’œil noir 
est celui qu’on redoute le plus : il occasionne toutes sortes d'accidents, de maladies et d’in- 
fortunes. Pour qu’un individu, mAle ou femelle, jette le mauvais œil, il n’est pas nécessaire 
qu’il soit méchant, il suffit qu’il ait la prunelle noire ou brune. 

On a pour fortifier les enfants chétifs un singulier moyen. Le père ouvre la fenêtre 
et tient sou enfant dans ses bras. Le premier passant venu s'approche, achète l'enfant cinq, 
dix ou vingt sous, le reçoit par la croisée; puis, rentrant aussitôt par la porte, le rend à 
la mère en disant : « Qu’il vive pour ma chance! » Le marmot devient fort à ravir, 
et l’acheteur a droit à toute sorte de prospérité. 

Pour rendre Poule aux sourds, ou les mène sous le bourdon qui sonne la messe 
des /lois. Si lu planche qui porte l'image des saints vient à craquer, signe de mort. 
Quand c’est la planche de l’armoire au pain, signe de départ pour un long voyage. Le 
grillon vient-il a chanter, noces et festins. Par le nombre de ses cris, le coucou annonce 
à celui qui les compte Je nombre d’années qui lui restent à vivre. Beaucoup de champi- 
gnons, recrutement forcé, guerre sanglante. Un chien creusant des trous, décès. S’il re- 
garde manger un homme d’un air de convoitise, malheur. Des hirondelles nichent sous 
l’auvent d’une maison, prospérité. — Une araignée tombant sur un dormeur, grande joie. 
Beaucoup de souris uux champs, famine. Quand elles iufestent les maisons, déménage- 
ment. Une chouette criant près du logis, grossesse. Lu chat qui se pourléche les babouiues, 
visite. Lu loup sur le chemin du voyageur, succès. Un lièvre qui passe, uuiuvuise chance. 
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Mais ce n'cst pas tout, la démonologie sibérienne est interminable. Les étangs sont 
peuplés de naïades, dangereuses demoiselles très-éprises des jeunes gens. Aussi n'ont-ils 
gnrdc de s’y baigner, car la naïade perfide noie son amoureux. Chaque maison u son 
lutin, bon ou mauvais, suivant le caractère du maître. Tous les bois, tous les bocages 
ont leur satyre, gent malicieuse, qui a le singulier privilège d’ètre en même temps aussi 
haute que le plus grand arbre et aussi petite que le plus mince brin d'herbe. Puis 
viennent Vortpirr, le galir , le himora , le loup garou et une foule d'autres lutins, qui 
s’exercent à faire des niches, mais qui toutefois ne sont pas aussi mauvais que le diable. 

Une des traditions les plus persistantes est celle des trésors cachés. En tous lieux où * 




ont passé jadis le Tatare, le Polonais, le Suédois, le chevalier Porte -Glaive, le Turc, et 
môme le Français de 1812, c’est-ft-dire d'un bout de la Russie à l’autre, il y a des trésors 
cachés. Même histoire dans les endroits qui out servi de retraite aux brigands. Un trésor 
à découvrir est une affaire de l’autre inonde. Il est plus facile de décrocher une étoile 
du firmament. Ni le Russe, ni le Sibérien ne trouvent jamais de trésors, mais eu revanche 
ils en cherchent toujours. 

N’oublions pas de parler des hôtes impures, au nombre desquelles sont placés le lapin, 
le chat, le rat, la souris, le lièvre, le porc, etc. Le chien est aussi une hôte maudite, 
mais pour celle-ci il y a une raison. Quand le bou Dieu créa le paradis terrestre et le 
premier couple, homme et femme, il préposa, disent les bonnes femmes sibériennes, la 
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garde de l’Éden à un chien. Mais on ne pense pas à tout, el le bon Dieu avait oublié de 
munir la sentinelle à quatre pattes d'une fourrure convenable. Satan vint et tira parti 
de la distraction. 11 fit souffler un vent de bise sur la pauvre bête, qui eut froid et s’en 
plaignit dans son langage. Alors le diable lui proposa de l'habiller plus chaudement, à con- 
dition qu'il le laisserait entrer dans le puradis terrestre. Le chien tout grelottant y con- 
sentit. Il eut une belle fourrure pour prix de sa complnisnnce, mais l'homme fut perdu. 
Pour punir ce gardien infidèle et coupable, Dieu le condamna à chercher éternellement 
le criminel. Voilà pourquoi les chiens s’abordent en se flairant, domine on peut le croire, 
nous laissons aux matrones sibériennes toute In responsabilité de cette légende saugrenue. 

Malgré ses ancieus torts, le chien n’est pas trop mal vu des Russes, et, en Sibérie sur- 
tout, on le regarde comme l'animal le plus utile de la domesticité. Dans ces régions le 
cheval manque. On n’en trouve plus nu delà de Tobolsk, et en hiver il n’y a plus que le 
chien qui puisse résister aux grands froids et aux terribles fatigues des lougs parcours. Il 
remplace le cheval, le mouton et le renne. Sa fourrure sert nu vêtement de l'homme. De 
ses boyaux on fait des cordes. Il garde les yourtes et dessert les stations de poste. Le chien 
de Sibérie est de la taille d’un chien de ferme d’Europe. Son pelage est généralement gris 
comme celui du loup; mais il y en a de noirs, de blancs et de tachetés. Fortes bêtes, du 
reste, très-agiles et vivant longtemps. Leur nourriture principale est le poisson. Quand le 
traînage est fini, ou lèche les chiens, qui se répandent dans les districts d'alentour, où ils 
fout leurs petits et se nourrissent du poisson resté à sec- après la débâcle. A la fin de la 
belle saison, ils reviennent chez leurs maîtres, amenant avec eux une nouvelle famille. Ils 
sont gras, dodus, et bien leur en prend, car la stupide routine veut qu’on les exténue de 
faim, sous prétexte de les rendre plus agiles au trait. C’est l'époque de misère pour ces 
pauvres bêtes, qui, attachées à leur mangeoire vide, hurlent de faim et de froid! C’est à 
peine si, après uue journée de fatigue, on leur donne un peu de farine, mélangée d’arêtes 
de poisson et de viande aigrie par la fermentation dans de grandes fosses. 

Lorsqu’un voyageur ou la poste officielle arrivent à la station, ou attelle cinq, sept et 
jusqu’à neuf chiens. Le conducteur est armé d’une longue perche d’équilibriste; le maître 
de poste fait claquer son fouet, et l’attelage part, ventre à terre, pour ne s’arrêter qu’à la 
station prochaine. Malheur au voyageur qu’un enhot violent jette eu bas du traîuoau, car 
il ne lui reste d’autre ressource que de suivre à pied la trace des chiens. Rien n’arrête 
les chiens, une fois qu’ils sont lancés. Us descendent les vallées, montent les buttes et 
les montagnes au triple galop, fournissant ainsi uue véritable course au clocher, sans souci 
des obstacles et saus que rien puisse raleulir leur élau frénétique. Le guide, une vieille 
bête bien dressée, ne perd jamais la direction. Si un ehasse-neige se déclare, le guide 
s’arrête, et tout l’attelage avec lui. On n’a plus qu’à dételer et à se coucher sur place : nlors 
les chiens se pelotonnent autour du voyageur et le garantissent de la mort par congélation. 

La forme des traîneaux varie suivant la peuplade qui les emploie. Tantôt c’est une espèce 
de longue augeüe bien basse, tantôt c’est un équipage élevé qui affecte la forme d’uue co- 
quille, tantôt enfin c'est une espèce de carrosse à selle, sur laquelle on se tient à cheval, 
les pieds appuyés sur les patins. Oc dernier mode de locomotion, quoique plus fatigant 
que les deux autres pendant les premiers jours du voyage, n’en devient pas moins le plus 
commode à la longue. 11 est aussi uioius sujet à verser. 
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La longueur des trajets d'uue station à l'autre varie de quarante à cent vingt kilo- 
mètres. Un bon attelage de quatre chiens coûte jusqu'à deux eeut quarante fruncs. Le 




guide se paye le double du prix total de l’attelage, encore ne l’a-t-on pas partout. On fait 
trente kilomètres à l'heure, quand le traînage est bon. 

De toutes les contrées «le la Sibérie, la plus belle, la plus riche, celle qui offre le plus 
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d’avenir au commerce et a l’industrie russe, est désignât) sous la dénomination un peu 
vague de la vallée de X Amour. 

L’Amour est un immense cours d'eau, découvert par les Russes au commencement du 
dix-septième siècle. 11 prend sa source dans les monts Kcntaîy, traverse la Mongolie, et 
se joint à l’inroda près Verhny-Dulkboun , prend alors le nom de Chilka, se réunit ensuite 
à l’Argoune et se jette euQn dans la mer d’Okhotsk. Son hnssin a une superficie de trente- 
huit milles carrés; son parcours est de <|uatrc mille trois cents kilomètres environ. La 
région du littoral de la mer, en y remontant le cours du fleuve, se distingue par l’Apreté du 
climat et par un hiver neigeux. C'est une contrée de montagnes couvertes de forêts. Tous 
les arbres sout à feuilles acieulaires. Le sol est coupé d’immenses toundres de mousses. 
A quelques centaines de kilomètres plus loin, les accidents disparaissent, le climat s'adoucit, 
lu neige en hiver est moins abondante. Les forêts de pins dominent toujours sur les hau- 
teurs, mais on commence à voir des trembles et des kouleuux dans la vallée. Vers le sud 
du pays, on rencontre le flainmet et le tilleul à petites feuilles. 

Enfin, plus on remonte le fleuve, plus la vallée se dessine en s’élargissant. Les bois 
à larges feuilles remplacent peu à peu les sombres forêts de pins. Un uoyer d’espèce 
inconnue en Europe s’élève avec son feuillage d’un vert Acre et dur. On entre, en suivaut 
toujours le cours du fleuve, dans une plaine bornée au loin par des chaînes de montagnes 
à peine visibles à l’horizon. Le liège, le chêne, le tilleul, diverses espèces de célastres, de 
rhamnées, de juglandées abondent de toutes parts, avec des peupliers, des pruniers, des 
amandiers, des pommiers, l’arbre à sorbes, l’aralie, le laurier, le câprier, le syloslcum, 
l’orme, le sapin eonifère, le mélèze et le cèdre. 

Ce n’est qu'à une époque toute récente encore, que le parcours gauche du fleuve 
Amour, concédé par la Chine à la Russie, vient d’être ouvert à la navigation fluviale. 
Par ce fleuve, le colosse du Nord touche au Céleste- Empire. 11 se trouve à deux pas de 
l'Amérique scptcutrinnulc , et do tous les archipels de l'océan Pacifique, si remplis de 
ressources et qui semblent n’attendre que ta présence et la main de l'homme. 

I)e toutes les conquêtes opérées par les Tzars, colle du fleuve Amour est peut-être la 
seule qui se soit accomplie sans tirer un coup de feu. Maintenant, au-dessous de l’Ous- 
souri, les deux rives du fleuve appartiennent à la Russie. De plus, cette puissance a le 
privilège de la navigation libre sur là première rivière et sur ijne autre, le Sonngari, qui 
vient de In Chine. De (elle sorte que le Céleste - Empire est plus que jamais ouvert à la 
civilisation européenne et à sa constante influence par In grande voie d’Oricnt. La Russie 
augmente autant qu’elle peut cette influence par des missions somi -scientifiques et semi- 
religieuses. Une de ces missions s'esl établie à demeure fixe, vers 1840, dans la ville de 
Pékin. Plusieurs jeunes savants de l’université de Kazan y sont attachés en qualité d 'érudits. 
C’est le titre que leur donnent les Chinois. Ils étudient les divers idiomes parlés dans 
l’empire du Fils du Soleil et s’appliquent à y répandre en même temps les idées chré- 
tiennes. Nous avons eu l’occasion de voir à Paris un de ces missionnaires, f archimandrite 
Pallady, l'un des plus forts sinologues de l’Europe. 11 vint en France pour la consécration 
de l’église russe, mais surtout pour compulser la belle collection de manuscrits chinois que 
possède la Hihliolhèqne impériale. 

Plusieurs tribus nou russes vivent disséminées le long de l'Amour. Les plus nom- 
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b reuses sont celles des Ghiliakcs, des Orotschoiiy, des Gholds, des Manègres, des Mantdioux 
et autres. Celle qui nomadise le plus près de l'embouchure est la tribu des Ghiliakcs. EUe 
est d'origine toungouse. Eu 1689, une guerre éclata entre lu Russie, la Chine et cette 
peuplade. A la suite de cette guerre, toute lu vallée de l'Amour tomba déliuitiveincnt sous 
le joug du diable, le Tatscha . C’est ainsi que les Ghiliaks nomment le Russe. Us vien- 
nent payer leur tribut annuel à la foire d’Oudskoy-Ostrog. 

Les Orotschony, campés sur la rive du fleuve, à soixante kilomètres d’un fortin russe, 
n'ont pas d'autre industrie que la chasse à l'écureuil. Tous les bois et tous les déserts de 
cette contrée en fourmillent. Les habitants sont misérables, et quand l’un d’eux possède un 
troupeau de dix rennes, on le regarde comme fort riche. 

Au confluent du Soungari résident les Gholdes, et de ci de 1 à les Manègres. Le genre 
de vie de toutes ces peuplades est si peu dissemhluhlc qu’il nous est permis de le résumer 
dans un seul tableau. Chaque habitant, comme un vrai bourgeois parisien, a sa résidence 
d’hiver et sa résidence deté. La maison d’hiver est formée par des perches entaillées dans 
des poutrelles. On enduit l’extérieur de terre glaise, contre laquelle on colle du foin. 
Trois, quatre et jusqu’à sept fumilles se logent dans une de ces baraques. Une cuisine 
commune se trouve a l’entrée. Quelques chaudrons, fixés à un foyer d'argilé, servent à 
préparer tout à lu fois la nourriture des hommes et la pâture des chiens. On y reconnaît 
la cheminée à un tuyau, qui contourne la hutte entière, en passant sous les lits de camp, 
et trouve issue au dehors à travers un tuyau plus large façonné en bois. Ces eubuues ont 
des fenêtres. En guise de vitres on emploie des peaux de |K)isson détrempées dans de la 
graisse. Au milieu de la butte s'élève une table, où les hommes prennent leurs repus 
pendant le jour et sur laquelle les chiens couchent la nuit. Quant à l’habitation d’été, 
c'est une tente de forme conique, tendue d’écorce de bouleau. 

Voici maintenant le costume de ces peuplades. Les hommes portent une coiffure en 
écorce de bouleau, comme le toit de la tente qui les abrite, et cette coiffure est elle- 
inémo de forme conique. Ajoutez à cela une blouse en toile de couleur, un pantnlon de 
même étoffe, retroussé au-dessus des genoux, et la chaussure du bou Dieu, c’est toute 
leur toilette. En .hiver ils jettent par-dessus leurs épaules une pelisse eu peau de chien 
et se coiffent d’uu bonnet de lu même peau. Tous portent à la ceinture line espèce de- 
coutelas, une blague, un briquet et une petite idole en bois. Ils ont un arc, des flèches 
et un javelot roulés dans un torchon. Ces hommes, heureux à leur manière, sont aimables 
avec leurs idoles, quand tout leur réussit; mais ils leur administrent des corrections 
violentes et les envoient au diable quand lu chance est mauvaise. 

Les Mantchoux vivent à demeure fixe; ils s'occupent d’agriculture, élèvent des bestiaux, 
et habitent des villages assez populeux disséminés sur la rive droite de l’Amour, aux envi- 
rons de Sakayaii-Oulu-khotuu, ville chinoise. Ils ont l’air plus civilisés que les peuples que 
nous venons de dépeindre, portent en été une jaquette par-dessus la blouse, et en hiver 
un kaftan, le tout en drap rouge. Les plus fashionables*y joignent un jupon. Pour chaussure 
ils ont des bottes de veau muriu, avec des semelles en cuir et terminées en pointe. 

Le bassin de l'Amour est d'une superficie de trente à quarante mille milles carrés. 
La population y est clair-semée et se couqiosc de diverses peuplades : les Ghiliakcs, les 
Nihdales ou Nchda, les Oltelia ou Maugounes, les Saniaghères, les Gholdes, les Bizars, les 
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Daouriens, les Manègres et les Orotchones. Elles occupent le pays à partir de l'embou- 
chure de l’Amour jusqu'à Lu réunion de la Pliilka avec l’Argoune. 

Les Ghiliakes fout un commerce d'échange avec les autres tribus non russes. Ils sont 
adonnés nu chamanisme. L'ours représente le bon esprit; le loup, le malin. Leur nour- 
riture se compose de poisson, de la graisse des phoques, de haricots, de baies, etc. La 
graisse d'esturgeon est un mets fin. Ils sont très-malpropres. Un trou clos et fermé de 
quelques grosses perches, voici l'habitation. Des planches pincées autour du brasier, voilà 
le lit. Ce sont les plus grands ivrognes de la terre. Ils sont entre eux froids et dédaigneux. 
Le femme s'achète; c’est une marchandise assez coûteuse. L’adultère est puni de mort. 
Leur industrie principale est la chasse et la pèche. Les vengeances dans le genre de la 
vendetta est la base de leur vie sociale : sang pour sang, disent les Ghiliakes. Us sont 
d’une traille un peu au-dessus de la moyenne. Leur tète ronde est ornée d’une cheve- 
lure noire tressée en une seule queue hallotlant sur le dos. La barbe est longue, les 
sourcils très-touffus ; un nez écourté et camnrd se trouve fiché entre les joues d’une lar- 
geur démesurée. Par-dessus tout cela brillent une paire d’yeux à peine perceptibles. Leur 
malpropreté contribue à les rendre hideux. Leur costume pue le sauvage. 

Les Nehda ou Nihdales, les Gholdcs et les Samaghères paraissent être sortis de la 
même souche, c’est-à-dire de la race toungouse. Par leur manière de se vêtir, ils ressem- 
blent aux Chinois. C’est la même robe longue, la même mode de raser la tête en ména- 
geant une touffe à l’occiput. Comme les Chinois, ils out la barbe rare. Les femmes portent 
en outre à titre d’ornement de luxe un crochet double xfi pendu nu nez. Cependant plus 
les lieux habités par ces peuplades s’éloignent des frontières de la Chine, plus aussi 
se perd la mode chinoise, et le vêtement de peaux de poisson peintes en bleu d’azur re- 
prend le dessus. La plus grande fashion consiste en un tatouage composé de petits points 
bleus qu’on dispose sur certaines parties du visage et des mains. 

Les habitations de ces hordes sont plus spacieuses, plus proprement tenues que celles 
des Ghiliakes. Elles sont bâties sur cinq faces, recouvertes d’un toit avec deux ouver- 
tures, une porte et une fenêtre grillée. Eu été cette croisée est ornée d’une vénitienne 
eu roseau, en hiver le papier huilé remplace le carreau de vitre. Plancher et toit sont faits 
d’argile pétrie avec de la paille hachée. Presque toutes les familles out deux habitations, 
l’une d’hiver et l’autre d’été. Celle d’hiver est chauffée par un tuyau en bois faisant le 
tour de la pièce. Des chaudières, des banquettes, des ustensiles de ménage, quelques 
boites de provenance chinoise, un calendrier en bois avec des grelots enfilés dans un 
cordoD, des vases en bois ou en argile, des berceaux, des filets de pêche, des oiseaux en 
bois, idoles gardiens de la maison , appeudns çà et # là, composent le mobilier du logis. 
Une grille en bois sépare la couche du père et de la mère du reste de h» famille. 

A tout prendre, ce sont des peuplades paisibles, tranquilles, laborieuses, honnêtes. 
Elles sont adonnés au chamanisme; elles élèvent et respectent, comme des divinités, les 
canards, les oies, les oiseaux de proie. Les plus fortunés entretiennent des ours, des 
renards, des loups. Tous ces dieux, étroitement renfermés dans des cages de fer, sont 
placés autour de l’habitation. 

Que si maintenant, et pour en finir avec ces peuplades diverses qui habitent les 
rivages du fleuve de l’Amour et qui, en définitive, ne diffèrent outre elles que par les 
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appellations sous lesquelles on les désigne, nous décrivons la race des Mangounes, nous 
aurons pleinement satisfait la curiosité de nos lecteurs et satisfait à nos obligations. 

Comme la plupart des peuples de ces contrées, le Mangounc est de taille moyenne, 
son nez est épaté, ses lèvres grosses et pendantes, les [tommettes de ses joues saillantes, 
ses cheveux noirs réunis en une seule natte pour les hommes, en deux [tour les femmes. 
Le Mungoune est malpropre et ivrogne à l’excès. Le Chinois ue le traite que de sau- 







vage vêtu de peaux de poisson. Son habit d’été se compose, en etl’et, de la peau de 
saumon : lu peau de renne ou de chien est réservée pour la saison rigoureuse. L’homme 
porte suspendu à sa ceinture : un étui à aiguille, un autre pour la pierre à aiguiser, uue 
boite à amadou, un couteau en ivoire, un briquet, un couteau rond, un nettoie- pipe 
en fer, un grund couteau en fer avec son fourreau en fourrure. 

Les habitations du Mangoune sont vastes et éclairées de larges croisées tendues de 
peaux de poisson. Elles servent de résidence à plusieurs familles, et chacune y u sa place 
n 20 
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désignée à l’avance. Une labié rondo occupe le centre, qui, pendant la nuit, sert de couche 
aux chiens. Chasseur intrépide, le Mangoune attaque l'ours, le tigre, qui n’est pas rare 
dans ces parages, chasse ln marte, la zibeline, l’écureuil, le loup et le renard. Ces 
peuplades sont ehamanifes et tiennent on grand honneur l’aigle blanc. 

Occupons-nous à présent dos Samoyèdes de Sibérie, qui sont de la meme famille 
que ceux de la contrée de Petschora. Us vivent principalement de la pèche et de la 
chasse, tout en s’adonnant à l’élève des rennes. Les parages qu’ils fréquentent de pré- 
férence sont les vastes marais glacés, connus sous le nom de toimdres, et qui s'étendent 
le long de la mer Glaciale, cette borne extrême du grand continent asiatique vers le nord. 
Au point de vue du bien-être matériel, le Samoyède aux rennes est le mieux partagé. 
Le Samoyède pêcheur se distingue du reste de la tribu j>ar su nonchalance et sa mal- 
propreté proverbiale. Peu accessible aux fortes passions, il ne se départ jamais d’un calme 
stupidement philosophique. 

Depuis un demi -siècle, la plus grande partie des Sumovèdes a embrassé le chris- 
tianisme. A les en croire, ils descendent en ligne directe du peuple d'Israéi, dont quelques 
débris, à l’époque de la grande dispersion de la nation juive, vinrent sc fixer, disent-ils, 
sous un climat où rien ne leur rappelait la putrie perdue. Il est de fait que, parmi les 
Samoyèdes encore païens, on trouve le Décalogue comme bose de leurs dogmes et de 
leurs coutumes. En disant qu’ils -ont fuit choix de ce pays pour oublier la terre promise, 
ils ne mentent pas, car il est impossible de voir une contrée plus inhospitalière. Pendant 
les mois de belle saison, des myriades de moustiques vous dévorent. Après une journée 
d'intolérables chaleurs, d’averses continuelles ou d’orages terribles, vient une nuit gla- 
ciale, où l’âpre vent du nord refroidit la nature entière. A la fin d'août, l’herbe jaunit, 
les feuilles tombent et les oies de passage commencent leurs migrations vers des contrées 
plus clémentes, Cette nature corrosive enveloppe le Samoyède et l’étreint saus miséricorde. 

Et pourtant, qui le croirait? le Samoyède est poète. De générations en générations 
il se transmet le siyoudoubaepts , poème épique aux chants interminables. 

Le héros de ce poème recherche le cœur et la main d’une charmnnte jouvencelle 
appartenant à une autre race, en guerre avec la sienne. Il faut la conquérir par le glaive 
ou la paver de sa bourse. Mais la vierge et l’argent Sont partout choses rares. 11 n’a d'uutre 
perspective que celle de lu conquête. Assis sur un plancher de fer, il rêve à sa bien-aimée. 
Tout à coup ce plancher s'ouvre, et notre héros saus reproche et saus peur descend dans 
les entrailles de la terre, y voyage nuit et jour et arrive eufin chez un vieillard qui a fait 
le tour du monde. Ce vieillard est sou père. Il lui conseille fortement de prendre femme 
et d'aller à la recherche d'une fille de roi. En conséquence, le héros revient sur la terre, 
s’arme du glaive et de l’arc, monte sur un aigle et se met en quête du trésor. Chemin 
faisant il rencontre d’autres guerriers, avec lesquels il lie eounaissance, et tous arrivent 
dans u-n château magnifique, où ils reçoivent une hospitalité royale, car le maître du 
château est roi, et tout naturellement il offre la main de sa fille au jeune Samoyède. 
On fait des noces brillantes, et le nouveau marié sc met en route avec sa jeune femme. 
Chemin faisant, il rencontre d’autres guerriers, jaloux de sou bonheur, qui l'attaqueut 
avec une armée formidable. (Ici la description d’un combat comme on en voit peu.) Le 
héros samoyède triomphe à lui seul de toute l’armée. Malheureusement, penduut la 
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bataille, son épouse enfourche l’aigle et disparait. Où est-elle? En suivant sa piste 
(comment la suit-il? le poème ne le dit pas), il trouve madame enfermée avec sept hommes 
d’armes. Nouveau combat; les sept hommes sont tués par le Samoyède. Mais la dulcinée 
fugitive est remontée sur l'aigle. Il se met une seconde fois à sa poursuite et la retrouve 
en compagnie de trente-cinq archers, qu’il massacre. Bref, après une multitude d’aven- 
tures de ce genre, il finit par soupçonner sa femme, la tue et en épouse une autre. 

Cette étrange histoire fait les délices de la peuplade. Il y a des bardes attitrés qui la 




déclament sous la tente. Le conteur s’assied sur une petite boite portative contenant tout 
son avoir, car c’est toujours un pauvre. N’importe; on fait cercle autour de lui, l’auditoire 
est suspendu à ses lèvres. Il a des gestes expressifs et pleure au besoin. On pleure avec 
lui sur le sort de la jeune femme tuée par sou é|K>ux. Lorsqu’il raconte la bataille, il 
bondit, s’exalte, s’emporte, célèbre la victoire avec un redoublement d’ardeur, et com- 
munique son enthousiasme & la troupe naïve, qui bat des mains, et crie avec force : Héc ! 
hcc! C’est Veviva samoyède. 
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Nous voici dans cette grande péninsule de la Sibérie orientale, au milieu des 
Knmtscliadales, à l’autre bout du monde, contrée soumise à l'empire russe depuis 1706. 

Des peaux d’oiseaux, de veaux marins, de chiens et de rennes, telles sont les étoffes 
qui servent aux Kamtschadales pour la confection de leurs vêtements. La fashioo distingue 
trois espèces d’habits. Dans la première les pans sont taillés également; dans la seconde 
celui de derrière est plus long; dans la troisième le pan de devant est supprimé et celui 
de derrière forme une grande queue. L’Imbit à queue est pour les grandes occasions. On 
voit que la queue, même chez les Kamtschadales, jouit d’un certain honneur. Pour sortir, 
les Komtschadales jettent par-dessus leur bonuet un capuchon en fourrure bordé de minces 
galons en peaux de chieu, et garautisseut les épaules du froid par un collet aussi en four- 
rure, taillé eu carré avec un trou au milieu pour laisser passer ln tète. Le costume dés- 
habillé se compose simplement d'une ceinture à bourse sur le devant et à tablier sur le 
derrière. La culotte et la chemise en peaux ne se passent que pour sortir. La chaussure 
consiste en bottes courtes pour les hommes, longues pour les femmes. <>?s dernières ne 
se dégantent jamais, même pour travailler. La coiffure affecte la forme d’un melon. 

Nous ue pouvons nous dispenser de parler d’une peuplade qui occupe une place 
importante parmi celles qui hubiteut encore la Sibérie. Nous voulons parler des Kir- 
gliises Kaissaks. 

Les Kirghizes Kaissaks de la petite horde, peuplades non moins étranges que celles 
que nous venons de visiter, sont répartis en trois arrondissements administratifs, lon- 
geant au sud le Syr* Daria et la mer d’Arill, ils se prolongent dans les steppes à perte 
de . vue et coudoient ainsi les pays des Kazaks de l’Oural et d’Orenbourg. La population 
de ces trois arrondissements est évaluée à près v de neuf cent mille aines, habitant deux 
ceut mille kibitki ou teutes de feutre. 

Ue visage des Kirghizes offre un mélange du type mongol avec le type turc, ce 
qui leur fait une physionomie très-originale et tranchant fortement sur tout ce qui les 
entoure. Lu loi les a classés dans la catégorie d’originaires nomades non russes; elle les a 
exemptés du recrutement, des divers impôts et taxes, ainsi que des corvées et d’autres 
prestations en nature ou en argent, auxquels sont soumises les populations sédentaires 
de l’empire. Chrétiens ou non, les Kirghizes de la petite Horde jouissent tous également 
des droits et privilèges que leur accordent les règlements concernant les conditions sociales 
en vigueur pour les races élrangères. Les conversions dans ces dernières ' années ont 
été parmi ccs Kirghizes assez fréquentes, et l'on voit, par-ci par-là, dans leurs steppes, 
s’élever des temples chrétiens de la confession orthodoxe. Beaucoup quittent la vie no- 
made, se fixent sur certains terrains et se font immatriculer soit dans les corporations 
citadines, soit dans les communes des domaines. D'autres se vouent définitivement au 
commerce et sont portés dans les ghildes des murchauds. 

Chaque camp ou ouloussc comptant plus de quinze familles s’administre lui-même 
par le moyeu de ee qu’on nomme administration de tribu. ElLe est composée d’un 
staroste, de deux assesseurs et de tous les notables de la tribu. Dans certains camps 
la dignité du staroste est héréditaire; dans d’autres .elle est élective. Il porte chez lui 
le titre de petit priuee, de zalyssangh, etc.; mais dans ses relations et ses rapports 
avec le gouvernement, il n'a droit qu’à la simple dénomiuatiou de staroste. 
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Chaque camp u sou uorn distinct; le plus souvent il prend celui de sou zaiyssangh 
qui juge, condamne, administre verbalement. Plusieurs camps réunis forment un arron- 




dissement. La régence d'arrondissement se compose d’un capitoul, de deux délégués et 
d’un copiste. Elle n'administre point les camps, mais elle les gouverne. Les capitouls, 
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comme les starostes, sont issus du suffrage universel, sont héréditaires. Les délégués et 
les copistes sont toujours élus par l’arrondissement. 

Malgré leurs allures démocratiques et quasi républicaines, les Kirghizes Kaiyssaks 
tiennent énormément à leurs titres. Il y a parmi eux une aristocratie qui comprend 
les petits princes, les stoïyoni , les taïychi, les za'iyssunghi, les choulenghi, etc. Ils ont 
droit à certains honneurs de préséance, mais ils ne sont reconnus nobles par le gou- 
vernement russe qu’à la suite de services rendus et récompensés par une lettre de 
noblesse. 

L'impôt qu'ils payent se nomme ïyossak. Il est fourni soit en nature, c’est-à-dire 
en fourrures, soit en argent- Les Kirghizes Kaiyssaks achètent le blé, la poudre et le 
plomb au gouvernement qui leur fait crédit et règle le tout une fois tous les trois ans. 

11 est aussi à remarquer que dans les dernières années du règne de Nicolas I*% 
beaucoup d’enfants kirghizes kaiyssaks fréquentaient les hautes écoles militaires et autres 
de l’empire. Plusieurs écoles élémentaires fondées dans les divers oulousses datent de la 
même époque. Ainsi, bribe par bribe et d'année en année, la vie nomade, si agreste, 
si pleine d'émotions diverses, se perd de plus en plus et fait place à l’existence plus 
stable et moins tourmentée du cultivateur. Jadis la steppe était à tout le monde; de 
nos jours, beaucoup d’oulousses, camps volants, se sont fait concéder à perpétuité, par 
le gouvernement russe, d'immenses terrains. 

Les nobles russes tentèrent de s'approprier quelques centaines de mille hectares 
dans ces steppes en cherchant à y introduire le servage. Un oukase du 22 juillet 1822 
mit heureusement et à temps un terme à ces indignes usurpations. Tout ce qui est permis 
aujourd'hui aux Russes consiste à louer à ferme les terrains qu’ils veulent exploiter; 
mais il leur est défendu, sous les peines les plus sévères, de prendre comme domestique 
un Kirghize sans l'autorisation de la régence d’arrondissement. 

Les Kirghizes voyagent souvent et volontiers. Dons leur course iLs ne relayent que 
lorsqu’on tombe sur un troupeau de chevaux de steppe, improprement appelés sauvages. 
On en attrape au lasso le nombre nécessaire pour former l’attelage. On les attache 
ensuite tant bien que mal, et ils vous emportent ventre à terre jusqu’à ce qu’un nouveau 
troupeau de chevaux se présente et vienne fournir les moyens de relayer ceux-ci. 

Le cheval, du reste, joue un grand, même le principal rôle dans la vie du Kir- 
ghize. Non - seulement il sert comme bête de trait ou de somme, mais encore comme 
bétail destiné à la nourriture de l'homme. Tout Kirghize est cavalier consommé. Faire 
d’une traite deux à trois cents kilomètres est chose ordinaire. La femme, sous ce rap- 
port, est tout aussi apte que l'homme. 

Le Kirghize considère la chemise comme un luxe inutile et dispendieux. Une robe 
de chambre la remplace parfaitement et est ramassée dans un immense pantalon dans 
l’ampleur duquel on en couperait bien une demi-douzaine pour nos zouaves. Une peau 
de bique sert de manteau en été; une fourrure, de pelisse en hiver. La mode veut que 
la barbe soit épilée et la tète rasée. Malgré ces apparences de coquetterie-, le Kirghize 
ne se lave jamais. L’eau à l'usage de la toilette est une rareté dans les steppes. 

La femme kirghize est habillée comme l'homme. Elle ne se distingue que par une 
énorme quantité de bagues, de bracelets, de plaques de poitrine, de ferronières, etc. l,a 
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femme mariée se couvre In tête d’un haut bonnet en cône orné d’un voile; la jeune 
fille le porte en forme de pain de sucih*. Le fard est de rigueur. Filles, femmes et 
boulines fument jour et nuit. 

Les repas des Kirghizes sont composés d’un hachis de mouton. Un fromage aigre 
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en fait le dessert. Le fortuné seul sait ce que c’est que le riz. Est riche celui qui 
possède au moins cent chevaux et bétes à cornes et autant de moutons et de chameaux. 
Le salaire du pauvre se paye en moutons, deux cents par an. 

Pour terminer ce long chapitre, il nous reste à parler des Yourakes. On soutient 
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toujours la thèse étemelle de l'infidélité des époux dans le moniagc. On prétend que 
la fidélité n'existe que connue un cas exceptionnel au sein de n'importe quel peuple. 
Eh bienl ceci n’est qu’un sophisme. Il y a une peuplade où l'infidélité conjugale est 
inconnue. Cette peuplade se nomme les Yourakes. Elle ne se coulpose, il est vrai, que 
de trois cents hommes et deux cents femmes. Elle habite une immense coutréc de marais 
et de forêts, baignés par des rivières excessivement poissonneuses. Quelques-uns des 
membres de cette horde ont établi leurs tschoumcs ou huttes sur les bords de lues lim- 
pides et sans fond. Des troupeaux innombrables de rennes forment leur unique richesse. 
Leurs repas consistent en chair d’ours ou de rennes sauvages. Ils ont un appétit féroce; 
une assiettée, pour eux, c’est uue dizaine de livres de viande t qu’ils avalent dans une 
demi-heure de temps. Le mariage n'est qu’une simple cérémonie de présentation de la 
fiancée au prétendu qui a eu soin de livrer son kalÿme, rançon pour la virginité. Cela 
vaut de cinq à quinze rennes. 

L’usage de plonger un nouveau-né dans de l’eau glacée et d’allaiter les enfants 
jusqu'à l'Age de huit ou dix ans est de rigueur. Aussi, et ceci est digne de remarque, 
les Yourakes sont généralement beaux , d’une belle prestance et d’une haute slature. Ils 
portent admirablement leur pardessus en peau de renne tnnnée, galonné de rubans et 
de verroteries sur les coutures, attaché sur la poitrine avec des boutons en métal. 
Le paletot-sac est d’origine yonrake. U y est en usage depuis le commencement des 
siècles. La fashion féminine oblige le beau sexe à orner la tète d’une immense coiffure. 

Leurs habitations sont vastes et spacieuses. Elles sont rondes et construites eu 
perches recouvertes de peaux de divers auimaux. Au milieu s’élève le foyer. C’est la 
salon, la salle à manger et la chambre à coucher à la fois. 



I 
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B a ville d'Irkoiitsk, remarquable par son archevêché- d’une architecture 
imposante et sévère, par ses trente-trois églises, les unes simples comme 
aux temps primitifs, les autres splendides comme les temples de la 
Renaissance, curieuse par scs nombreux couvents, son école japonaise, 
intéressante par ses bazars, ses manufactures de draps, de toile, de 
maroquin, de savon, de glaces, par la richesse surtout de ses mines 
'*** d’or, d’argent et de platine, est encore citée par le voyageur entre 
v toutes les villes de la Sibérie orientale pour ses jolies femmes nu costume 
Y* si riche, si pittoresque et si coquet. 

Cependant nous nous serions dis|M?nsé, malgré ces titres recommandables, de con- 
sacrer à celte cité un chapitre spécial, si, comine point extrême de déportation des 
condamnés en Sibérie, Irkoutsk ne nous eût fourni l’occasion de placer sous les yeux 
Il si 
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du lecteur avide de les connaître, la condition de ces malheureux déportés, la nature 
des crimes et délits qui les conduisent en Sibérie et celle des châtiments corporels qui 
leur étaient infligés, il y a encore à peine trois ans. 

Sont condamnés, en Russie, à la déportation ou à l'internement : les conspirateurs, 
les émeutiers, les meurtriers, les assassins, les voleurs, les filous, les incorrigibles, les 
hommes dangereux de toute espèce. La Sibérie est, eu un mot, à la Russie, avec 
quelques aggravations, ce que Botunv-Bay est à l’Angleterre, ce que Cayenne est à la 
France. 

Les punitions corporelles qui venaient s’ajouter, naguère, à- la peine de la déporta- 
tion étaient le knout; la plète, sorte de knout modéré à trois branches', et la verge : 
le premier de ces instruments de supplice a' été aboli par l’empereur Nicolas, le second 
par sou fils Alexandre II. 

Voici dans quelles .circonstances se 'prononçait ce monstrueux châtiment dans les sept 
degrés de punition édictés par la loi russe : 1° une condamnation aux travaux des mines 
sans terme déterminé, emportait cent coups; 2° travaux aux mines de quinze à vingt ans, 
quatre-vingt ou quatre-vingt-dix coups; 3° travaux aux mines de douze à quinze ans, 
soixante-dix ou quatre-vingts coups; f travaux dans les forteresses de dix à douze ans, 
soixante ou soixante-dix coups; î>° travaux dans les forteresses de huit à dix ans, cinquante 
ou soixante coups; f>* travaux dans les hauts fourneaux de six à huit ans, quarante ou 
cinquante coups; 7° travaux dans les hauts fourneaux de quatre à six ans, trente ou qua- 
rante coups. Si la sentence [tortait que la punition serait appliquée par la main du 
bourreau, le condamné était marqué sur les deux joues et sur le front des trois lettres 
K. A. T. appliquées par un fer rougi au feu. Ces trois lettres sont les premières du 
mot katorjny , forçat. S’il s'agissait nlors comme aujourd’hui d’interner les Sibériens 
russes, on les envoyait, comme on les envoie encore, dans le Transbaïkal, dans la mu- 
nicipalité de Kiabta, dans la province d’Iakoutsk ou dfins la province maritime de la 
Sibérie orientale. 11 y avait également, et celte législation est encore en vigueur, sept 
degrés pour les châtiincuts correctionnels : 1* déportation en Sibérie avec des coups de 
verge appliqués par la police; 2° internement dans les provinces éloignées; 3* empri- 
sonnement temporel dans les forts de l'empire; 4° emprisonnement temporel daus une 
maison de correction; 3° la pinson simple; 6° les arrêts; 7° les amendes pécuniaires et 
la réprimande, avec addition d’une plus forte peine en cas de récidive. 

Évidemment, quoique adouci, c’est encore là uft code draconien; mais, il faut le 
dire à titre d’atténuation, il n’y a pas an monde de législation qui entoure de précau- 
tions plus méticuleuses l'arrestation, l’enquête, l'accusation, le jugement et l’exécution des 
condamnés. En première ligne il faut mettre la responsabilité du juge, qui perd sa place 
S’il condamne a tort, et qui est, en outre, condamné à dédommager amplement la victime. 

Avant les modifications heureusement introduites dans le Code pénal, il n'y avait pas 
de pays où le châtiment corporel fût aussi affligeant, aussi atroce et aussi cruellement 
dégradant pour l’humanité et la dignité de l’homme que celui qui s'appliquait en 
Russie. Nous n’en donnons les détails que pour mémoire, car, grâce à Dieu, tout cela 
n'existe plus et se trouve relégué dans les annales du passé. 

Chaque chef dé village, de bailliage ou de gouvernement, chaque tribunal, chaque 
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corporation et chaque commune avait le droit d’administrer la fustigation par la verge. 
Dans les deux capitales de Moscou et de Saint-Pétersbourg cet affreux supplice se su- 
bissait do la manière suivante : On lixuit sur le sol un grand triangle en bois solide- 




— nui 



ment construit, sur lequel on étendait le patient, les bras étendus en croix et attachés 
par les carpes aux angles de la base, et les pieds liés par la jointure, à l'angle du som- 
met. Deux hommes vigoureux, deux bourreaux impitoyables, le frappaient à tour de bras 
avec des verges composées de dix branches de bouleau très-flexibles et très-minces. 
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chaque faisceau ne servant que pour dix coups; inutile de dire que le condamné soumis 
à cette punition était préalablement mis à du depuis la chute des reins jusqu'à la nais- 
sance des cuisses. Le minimum était vingt-cinq coups, le maximum cinq cents. Avant 
l’ukase de Nicolas I* r , le seigneur avait le droit d’infliger par ses domestiques cette 
punition à ses serfs; depuis cette époque, le délinquant était envoyé à la police, qui se 
chargeait de l’application de la peine. Il y a peu de maîtres en Russie qui, abusant de 
ce droit exorbitant, n’aient ainsi envoyé à la mort plusieurs de leurs serfs. 

C'était par la main du bourrenu que s administrait le knout, fouet composé de plu- 
sieurs lanières de peau de bœuf entrelacées et terminées par des fils de fer tordus; l’exé- 
cution avait lieu sur la place publique un jour de marché, en présence d’un médecin 
qui pouvait arrêter l’exécution lorsqu’il jugeait que le condamné ne pouvait pas recevoir, 
sans danger pour sa vie, un plus grand nombre de coups. 

Par uh sentiment d’atroce humanité, une éponge trempée dans le vinaigre était 
placée, durant l’exécution, sous le nez du patient pour ranimer ses forces. L’opération 
terminée ou suspendue par l’ordre du médecin, ou saupoudrait de sel les chairs dé- 
chirées du malheureux patient, on le déferrait, on couvrait son corps de peaux de 
moutons fraîchement écorchés, et on le transportait à l'hôpital; mais dès qu'il était guéri 
ou à peu près, s’il n'avait pas reçu son contingent, le supplice recommençait de la même 
manière jusqu’à la parfaite exécution de la sentence. 

La plète ou knout modéré s’administrait également sur la place publique désignée 
pour ces sortes «l'exécutions. Un chevalet eu pierre de taille, scellé en terre et placé un 
peu en pente, recevait le coupable. Au sommet était ménagé une petite fosse ronde dans 
laquelle le bourreau faisait passer la tète du supplicié; à droite et à gauche du che- 
valet se trouvaient deux autres petites fosses également rondes pour recevoir les bras 
passés jusque sous les aisselles. Les mains se nouaient, aux carpes sous le chevalet ; enfin 
les pieds se fixaient à un anneau de fer à la base. Le condamné , ainsi garrotté et 
couché à demi, avait le dos, depuis les épaules jusqu'à la chute des reins, complète- 
ment nu. Le bourreau frappait avec la plète, dont nous avons donné la description 
ailleurs, de manière à tracer sur la chair et par chaque coup une raie de la profon- 
deur du petit doigt, en commençant par. le côté gauche et en avançant jusqu’au coté 
droit, t'haque coup, comme il est facile de le comprendre, enlevait un morceau de choir 
qui retombait sanglant à la chute des reins. Le supplice durait parfois une heure. Le 
dos dénudé, ou plutôt scalpé, laissait à vif muscles et tendons. 

Dans les exécutions capitales, on lit au coupable sa sentence définitive; on le déclare 
mort politiquement; on lui enlève ses décorations ou autres marques distinctives s’il eu a, 
et on lui donne un prêtre pour se confesser. S’il n'existe pas de prêtre qui soit de su 
religion, le prêtre orthodoxe est tenu de l’assister de ses exhortations et de ses prières, 
de lui donner la communion, si le condamné la demande, et de l’accompagner au lieu du 
supplice. Les parricides ont le visage couvert d’un voile noir, avec un écriteau sur la 
poitrine portant ces mots : parricide de père ou parricide de mère. On place le con- 
damné sur un corbillard très-élevé, tendu «le noir, qu’un piquet de soldats accompagne 
le sabre nu. Si c’est un noble, on lui casse une épée au-dessus de la tète; arrivé au 
lieu du supplice, le coupable, quelle que soit sa condition, est attaché sur l’échafaud à 
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un poteau noir; le prêtre l’exhorte jusqu'à ce que le bourrenu s'empare du criminel et 
le pende. 

Nicolas, par des décrets successifs, trouva moyeu d’établir quatre-vingt-dix «sept caté- 
gories d’exemption pour In peine corporelle. Il n’y eut que le» -serfs «les nobles sur lesquels 





la puissance souveraine ne put s’étendre efficacement. Chaque fois que l’empereur essayait 
d’abolir cette loi barbare au bénéfice du serf, In noblesse poussait des clameurs inouïes. 
On accusait l'autocrate de vouloir renverser toutes les institutions sociales et de préparer 
la ruine de l'empire. L’empereur actuel lui-même ne put abolir le fouet à trois bronches 
qu’nprès une lutte acharnée de plus de six airs contre les nobles. 
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Une fois que le condamné à la déportation a subi sa peine corporelle et qu'il est 
guéri de ses blessures, il part pour la Sibérie. De grandes routes sont affectées à ce 
service spécial, dit service des étapes de déportation. Une troupe de vétérans à pied 
et à cheval conduit les chaînes d'une étape il l’autre. Uhaque détachement, commandé 
[►ar un officier, se compose de deux sous-officiers, dun tnmbour, de vingt-cinq soldats 
et de quatre cosaques armés en guerre. On charge expressément le gouverneur de 
chaque province du soin de maintenir les étapes en bon ordre, et de veiller à ce que 
chaque déporté soit pourvu non-seulement du nécessaire pendant la route, mais ne su- 
bisse aucune avanie, aucun abus de pouvoir de la part des escortes; les chefs d'étapes eu 
sont responsables devaut le gouverneur, qui seul a le' droit de leur duuner des instruc- 
tions et des ordres, excepté en ce qui concerne la discipline militaire. 

Des voitures, au compte de l’Etat, sont requises pour le transport des malades, des 
mères qui allaitent et pour les enfants en bas âge. A son départ, chaque déporté reçoit 
deux chemises, deux caleçons, quatre morceaux de toile, dont les paysans russes s’enve- 
loppent les pieds, en guise de bas, un sarreau, un sac de toile et une paire de 
bottes. En hiver, les' morceaux de tpilc sont remplacés par des morceaux de drap ; le 
condamne reçoit encore une paire de larges pantalons, aussi en drap, une pelisse en 
peau de mouton et un bonnet fourré. Les femmes reçoivent elles-mêmes lout ce qui 
leur est nécessaire pour se vêtir : une cape garnie de longs cache-oreilles, un jupon, un 
sarafan, un pardessus de drap, une pelisse chaude pour l’hiver et de forts souliers. 

La distance de chaque étape varie de vingt à trente kilomètres. Tous les deux jours 
on accorde à ces malheureux vingt-quatre heurts de repos. Une paye de quinze cen- 
times par jour leur est allouée ]>our la nourriture. Ils nomment entre eux uu staroste, 
chargé des dépenses de l’ordinaire et responsable de la bourse commune. C’est lui qui 
recueille les aumônes en nature ou en argent, que tout bdn Russe qui rencontre une 
chaîne s'empresse de faire aussi abondantes que possible. — « Pauvres malheureux ! 
dit-il, que Dieu les prenne en miséricorde! » Et, lorsqu'il tend son offrande, d’une main, 
il ne manque jamais de se découvrir de l’autre. En été la chaîne se compose de soixante 
individus; en hiver elle monte jusqu'à cent. Les femmes non mariées vout à part. 

C’est à Tobolsk que se trouve la chancellerie des déportés. Elle se charge de recevoir 
les chaînes, de veiller à l’état sanitaire et à l'entretien des individus qui arrivent ; elle les 
classe suivant les condamnations prononcées et les divise en deux catégories principales : 
la catégorie des déportés voués à la colonisation, et celle des condamnés aux travaux 
forcés à perpétuité ou à temps. , ’ " 

Nous allons nous occuper d’abord des premiers. Ceux de cette catégorie qu’on ap- 
plique au travail des forges se désignent sons le nom d’ouvriers temporels des hauts 
fourneaux. Quand ils ont une profession manuelle, on les reçoit nu nombre des ouvriers 
artisans. Pour ceux qui se trouvent réduits a une incapacité de travail ou qui n’ont aucun 
métier au bout des doigts, on les destine à l’état de domestiques. Les cultivateurs se clas- 
sent parmi les colons. Enfin il y a- la catégorie des déportés trop vieux pour subsister 
par le travail. Ou établit autant que possible ces diverses catégories dans les arrondisse- 
ments les plus fertiles des gouvernements de Tobolsk, d’irkoutsk, d’Iénisseisk et de Tomsk. 

Après avoir travaillé pendant un an aux hauts fourneaux , le déporté peut s’établir 
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dans sa propre maison. II est payé pour son travail à dater de ce jour. Les artisans et les 
domestiques jouissent du même droit, et le gouvernement, au besoin, les aide à s'établir. 
On répartit les cultivateurs à titre de journaliers chez les anciens colons, et, après dix ans 
d'exil, tous deviennent de droit paysans do la couronne. Quelques-uns s’établissent même 
dès leur arrivée en Sibérie. L’État leur choisit des terrains et trace le plan d’un nouveau 
village à former. Les colons aussitôt commencent la coupe des bois, bâtissent les cabanes 
et défrichent le sol. On leur fournit tous les instruments de labour, des chevaux et du 
grain pour l’ensemencement des terres. Ces colonisations improvisées débutent avec le 
printemps, de sorte qu'aux premières neiges tout le village est construit. 

Ou envoie là de préférence les hommes que leurs femmes et leurs enfants ont voulu 
suivre en déportation. Les -célibataires, sont invités au mariage. La jeune fille ou la femme 
qui épouse un déporté reçoit en dot cinquante roubles (deux cents francs). Le mari en 
reçoit quinze eu surplus pour monter le ménage. On lui avance, en outre, une somme, 
qu'il peut conserver dix ans, franche d’intérêts. Pendant les trois premières années, les 
nouveaux villages sont astreints à la discipline militaire. Après quoi la commune s’admiuistre 
par elle-même, et, au bout «le vingt uns révolus, elle entre dans les domaines de l’État, 
dernier, degré de la réhabilitation. 

Jusqu’en 1822, les seigneurs, qui avaient le droit, sur une simple demande, d’eh- 
voyer leurs serfs en Sibérie, abusaient de ce droit d’une manière infâme. Le motif était 
le plus souvent d’éloigner quelque mari trop clairvoyant. Alexandre I" coupa court à 
ces odieux abus, en ordonnant que toute femme mariée, dont le mari serait condamné 
à la. déportation , aurait le droit de le- suivre avec toute sa famille. Mais comme la 
plupart des paysans ignoraient la loi, ces désordres continuèrent jusqu’en 1834, époque 
à laquelle l’empereur Nicolas, par un ukase en date du 1 i avril, ordonna positivement 
à chaque juge d’interroger lui-même la femme du condamné, pour savoir si elle voulait 
suivre son mari. Il faut le déchirer à l’honneur du sexe féminin, toutes les femmes, à 
peu d’exceptions près, partageaient le sort de leurs maris. Dès lors, homme, femme et 
enfants quittaient le seigneur. Le gouvernement exigeait en outre que Icb meubles, les 
bestiaux, les instruments de culture à l’usage du serf condamné fussent vendus à son 
profit; la somme provenant de cette vente était remise à la femme du condamné. Le 
seigneur devait fournir en plus une voiture à un cheval pour toute la famille. 

Qu’on nous permette de détourner un instant nos regards attristés de ce navrant 
spectacle pour visiter une des contrées les plus intéressantes de la Sibérie, celle du 
Transbaïkal. Le Transbaïkal du gouvernement d’Irkoutsk et une partie du district de 
Nertchinsk sont habités par les Bouriates, qui prétendent descendre des Mongols. Comme 
les anciens Juifs, adonnés à l’élève des bestiaux, ils vivent sous le régime patriarcal. 
Pasteurs par excellence, ils transportent leurs yourtes de feutre, de place en place et se 
divisent en onze tribus, toutes descendantes de Ghori le Mongol, leur père commun. 
Vers la fin du dix-septième siècle, ils se soumirent aux Tzars. 

D’immenses troupeaux de chameaux, de cavales, remarquables par l'élégance de leurs 
formes , do chèvres et de montons, composent lu principale richesse de cette peuplade. Ils 
n’ont pas de plus grand bonheur en hiver que de changer de campement tous les huit 
jours. Le climat du Transbaïkal est tempéré, la neige est peu profonde, le troupeau la 
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gratte et trouve l'herbe. De nos jours les Bouriates mènent absolument le même genre 
de vie que le fameux 4ieiigis-Khan, dont ou voit encore la demeure, en ruines, dans la 
plaine de Kondouly. Les lieux qu'ils choisissent pour stationner Forment à chaque pas les 
sites les plus agrestes, entrecoupés de lacs, de ruisseaux, de collines, et tout à fait sem- 
blables par leurs dispositions et leurs contours au célèbre val d’Ajol des Vosges, en France. 
On y trouve peu d’arbres, quelques bocages de sapins, çà el là des pruniers, des pommiers 
isolés, ou d'autres arbustes malingres et chétifs. Aussi, pour chauffer les yourtes en hiver 
emploie-t-on le kiziaf;, bouse de vache séchée au grand air. 

Ces peuples sont superstitieux. Us sout adonnés au culte lainaïte; leur temple 
principal se trouve à cent vingt kilométras de Nertschinxk, piteux édifice en bois, autour 
duquel se groupent sept misérables bâtiments, qui contiennent la cellule des lamas. Les 
domestiques, cuisiniers et autres gens de service, sont établis sous des tentes en feutre. 

En été, ce temple est le rendez-vous des. dévots bouriates. 

L'année des Mongols commence eu février, le mois blanc , comme ils l’appeUent. On 
récite des prières nuit et jour, et c’est le moment des cadeaux et des élrannes. Au mois 
de juillet vient la fête du miraculeux Tchiphémouné , qu'on honore par des prières de 
neuf fois vingt-quatre heures, récitées par trais lamas, qui se relayent et se prosternent 
tour à tour devant l’idole. 

Chez les habitants riches, on trouve une chapelle en feutre de poil de vache, au 
milieu de laquelle s’élève une table chargée de livres de prières, au nombre de seize ou 
de vingt, selon la fortune du Bouriate. Les idoles, entourées de gongs chinois, de timbales, 
de trompettes, de marmites en cuivre et de grands coquillages de mer, sont placées sur 
un meuble spécial. On récité les ornisous en solo ou en chœur. Ce dernier sc module par 
cadences uniformes, et, de deux en deux syllabes, on y intercale l’effroyable tintamarre 
produit par les Instruments de musique dont nous venons de donner l’énumération. C’est 
là qu’oQ fêle le jour de naissance du maître de la yourte, celui de sa femme et de scs 
enfants, par des prières de trois ou cinq jours, marmottées par trois ou cinq lamas, qu’on, 
invite pour ces solennités. Ces messieurs logent chez le propriétaire, y mangent ce qu’ils 
y trouvent de plus délicat, boivent sec et dorment mollement. 

On peut dire que les lamas sont partout. Ils s'emparent de l'homme à sa naissance et 
ne le quittent plus qu’à la mort. A peine la mère est-elle accouehée, qu’on appelle trois ou 
cinq lamas (Us no marchent jamais isolément, ni même par nombre pair), qui chassent 
par leur souffle le diable du corps du nouveau-né, l'aspergent et lui donnent un nom. 
Quand un homme meurt, le même nombre de lamas sc présente. Si le défunt est riche 
et si la famille les paye grassement, ils récitent des prières pendant quarante-cinq jours, 
ni plus ni moins. S'il est pauvre, un seul jour suffit. Les corps sont enterrés avec ou 
sans cercueil. Un pieu, surmonté d'un torchon blanc, indique la fosse. 

Les lamas possèdent le joli talent de communiquer aux fidèles l’extase et le délire 
pendant une journée et quelquefois pendant des semaines entières. Le sujet tombe ensuite 
en syncope, et revient à lui comme si de rien n’était. 

Ces aimables expériences se renouvellent à chaque tournée clandestine des lain&s, 
attendu que le gouvernement leur interdit de la façon la plus expresse de quitter leurs 
temples et d'intervenir dans les affaires temporelles de leurs paroissiens, ils ne tiennent 



Digitized by Google 




LA SIBÉRIE. 109 

pas compte de la défense, et, la superstition aidant, ils peuvent la violer chaque jour sans 
beaucoup de risque. 

Reprenons maintenant l'histoire de la déportation en Sibérie, puisque nous devons 
la pousser jusqu'au bout. 

Nous avons fourni quelques renseignements sur les déportés voués à la colonisation, 
parlons maintenant des condamnés aux travaux forcés. Ils sont divisés en trois classes 
différentes. Les premiers travaillent aux mines, les secouds aux forteresses, les troisièmes 
aux hauts fourneaux. Comme on se l'imagine aisément, lu condamnation n'atteint jamais 



que l’individu contre lequel on la prononce. La femme et les enfants nés avant le crime 
de l'époux gardent intacts les droits et privilèges de leur condition. Quant au chef de 
famille, une fols sous le coup de la sentence, il n’a plus aucune autorité sur les siens. 
Il est mort civilement et su femme considérée, aux yeux de la loi, comme veuve, peut 
sc remarier; l'héritage est ouvert pour les enfants. 

Les septuagénaires ne sont condamnés qu'à la simple déportation; les mineurs condam- 
nés ne subissent pas de châtiment corporel et le maximum de la peine n’excède pas vingt 
années; les condamnés à perpétuité sont envoyés aux mines de Nertschinnsk, les autres 
sont répartis dans les salines et dans les distilleries d'eau-de-vie de la Sibérie orientale. 

n «3 
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En justice criminelle comme en justice correctionnelle l’accusé peut, uprès son premier 
jugement, en appeler des instances inférieures aux instances supérieures et, en dernier 
ressort, au sénat. Toutes ces juridictions épuisées, l'arrêt devient définitif, et alors le 
coupable est mis aux ceps, c’est-à-dire aux fers. 

Ou n’emploie les ceps que pour l’homme; vis-à-vis de la femme ou se borne aux 
simples menottes, encore n’est-ce que pendant la route. U* poids des ceps est de cinq 
livres et demie. Les cerceaux qui entourent les pieds sont garnis de cuir. Chaque mois 
on rase le condamné sur une moitié de la tète seulement, les femmes sont exceptées de 
cette flétrissure. Une fois les fers rivés aux membres du malheureux, ou le mène en Sibérie 
de la manière que nous avons décrite; les condamnés à perpétuité forment une chaiiic a 
part et portent sur leur vêtement deux morceaux carrés d'étoffe de couleur tranchante 
comme marque distinctive; les simples déportes n’en ont qu’un. Les chmnes des condamnés 
aux travaux forcés à perpétuité ne dépassent jamais le chiffre de soixante hommes. Arrivés 
à l’étape, on les conduit, sur leur demande, deux par deux, au bain ou à la rivière pour 
laver leur linge. Ouaud ils sont arrivés à destination, le comité des travaux les interne; on 
les conduit au travail sans enlever leurs ceps, et, pendant toute la durée de la tâche, des 
hommes d’armes les surveillent. Tous les jours, avant comme après le travail, un des gardes 
leur fait lecture d’une prière. Aux fêtes et solennités de l’Église, où le repos absolu est 
de rigueur, ou leur lit quelque traité mornl. S’ils ont à se préparer à la confession ou a la 
communion, trois matinées de suite, exemptes de tâche, leur sont accordées à cet effet. Us 
ont à Noël deux jours de vacances, trois jours à Pâques, un jour à chaque anniversaire 
de la naissance, de la fête et du couronnement de l’empereur et de l’impératrice. Les 
condamnés à terme ont des vacances en plus au premier de l’an, à la fête de l’Épiphanie, 
à la semaine sniute, à la semaine qui suit Pâques, à la Trinité et au jour de naissance 
de l’héritier présomptif. 

Chaque condamné aux travaux forcés a son temps d’épreuve : dix-liuit ans pour, les 
forçats à perpétuité, quatre seulement pour les autres, et moins encore, suivant la durée 
de la peine. Si l’exporté a donné des gages d’obéissance et de zèle pour le travail, il passe 
dans la catégorie des hommes amehdés. Ses fers tombent, et il reste à la tâche, surveillé 
seulement par un contre -maître. Les plus dociles sont élus dizeniers. Tous ont les vacances 
des condamnés à terme; les dizeniers ont en surcroît l’Ascension, la semaine de Noël et le 
jour de l’Intercession de la Vierge, lu fête la plus chère aux Russes. Elle se célèbre le 
1" octobre. 

Eufin, à trois années de là, si le condamné persévère dans sa bonne conduite, ou le 
renvoie de la maison de force. Il peut loger au dehors et même se bâtir une habitation. 
Le règlement lui permet de se marier; on augmente d’un quart le prix de son travail s’il 
est célibataire, et de moitié s’il prend femme. Tout l’argent qu’il a gagné depuis son entrée 
aux mines lui est remis ainsi que celui qu’il possédait an moment de sa condamnation, 
augmenté d’un intérêt calculé sur le pied de deux pour cent par an. Eu un mot, il devieut 
presque libre. 11 va sans dire que la femme qui a suivi son mari ne partage point ses 
travaux de forçat. Les enfants qui naissent pendant que le père subit sa peine sont inscrits 
sur le registre des cultivateurs du village paroissial le plus proche. Jusqu’à l’âge de dix-sept 
ans ils sont exemptés de tout impôt. Comme on l’a vu, le condamné peut devenir proprié- 
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taire, quand il fait partie des hommes amendés, et l'administration l’encourage par la cession 
gratuite de quelques arpents de terre ou de bois. Ainsi, sous cette loi sévère, l'axiome 
chrétien : « A tout péché miséricorde, » devient une vérité. 

Un tableau général de la Sibérie doit clore nos descriptions. A tout prendre, la partie 
méridionale de cette coutrée est un riche et beau pays. Le climat y est doux, le 
terrain fertile, la culture prospère et le froid presque nul. Dans la partie septentrionale, 
au contraire, on a à se défendre contre le climat le plus rigoureux. Ce n’est qu’une 




suite non interrompue de forêts sauvages et de marais glacés. Le blé n’y pousse que 
difficilement et rapporte peu. Partout l'aridité, la désolation et le désert. En avançant 
à l’est vers Tobolsk le terrain s’élève graduellement. Toutes les rivières qui coulent de 
l’est ou de l’ouest ont leur confluent dans l'Irtisch, un des fleuves les plus majestueux des 
contrées asiatiques. Les montagnes abondent en mines précieuses. On y trouve le fer par 
couches solides et noirâtres ou d’un brun tirant sur le rouge, la marne cuivreuse, l'aimant, 
le malachite, l’or, l’argent, le platine, le diamant et diverses autres pierres précieuses. 
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Les mines sibériennes occupent cinq cent mille hommes. Il y eut un moment où l’ex- 
ploration des mines faillit être une cause de ruine pour In Sibérie; l’ardeur avec laquelle 
on sc livrait à la recherche des métaux précieux menaça le pays d’une famine certaine. 
En dirigeant les populations vers l’agriculture le gouvernement a conjuré cette calamité. 
Là où on n'avait pas même, ou dernier siècle, l’idée d'une école paroissiale, on trouve 
un arrondissement universitaire, doté de trois gymnases, de plus de vingt écoles de dis- 
trict, de cinquante-quatre écoles de paroisse et de trois instituts privés, plus de quatre- 
vingt établissements d’éducation, dirigés par deux cent cinquante-six professeurs et fré- 
quentés par cinq mille deux cents élèves. Créations du règne de Nicolas. 

L’état-major du corps des mines a sous sa direction sept écoles spéciales d’arrondis- 
sement des hauts fourneaux dans lesquelles quarante instituteurs npprennent à plus de 
quatre mille élèves la lecture, l'écriture, la grammaire, l'arithmétique, les premiers élé- 
ments de géométrie, l’algèbre, la physique, la chimie et le dessin linéaire. 

Nous n’avons rien dit jusqu’alors des condamnés politiques. On représente leur existence 
comme intolérable. C'est une erreur ou une calomnie. Quelques dehors de sévérité, [dus 
apparents que réels, ne les empêchent pas de mener une vie paisible. Lorsqu’on joue* au 
jeu terrible de In politique, on sait d’avance à quoi l'on s’expose. Pendant le règne de 
Nicolas, ses ennemis ont été traités avec infiniment moins de rigueur qu'ils n'en eussent 
déployé eux-mêmes pour leurs souverains s’ils avaient gagné la partie. Après avoir 
réprimé l’émeute et les conspirations, ni Alexandre I er , ni l’empereur Nicolas, ni son fils 
Alexandre II n’ont abusé de la victoire, ils ont traité leurs ennemis sans faiblesse mais 
avec humanité. 






n rencontre sur le sol de lu Russie qui s’étend h toutes les zones, depuis la zone 
tempérée, la zone torride, jusqu’aux contrées hyperboréennes des monts de la 
Snrmatie, tous les auimaux de la création pour ainsi dire : dans l’ordre des car- 
nassiers : le Lion, le Tigre, le Léopard, lu Panthère. l’Ours brun, l'Ours blanc, le Glou- 
ton, le Lynx, le Loup, le Renard, etc., etc. Dans la tribu des ruminants sans cornes ou 
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avec cornes ou des herbivores : le Chameau, le .Dromadaire, le Lama, le Renne, le Yak. 
le Buffle, l’Hémione, l'Élan, le Daim et mille autres. C’est aussi la patrie de ces intéres- 
sants et précieux petits quadrupèdes dont les fourrures sont, à bon droit, si recherchées 
du monde élégant : la Morte zibeline, l'Hermine au pelage blanc, le Loir, le Putois, 
l'Écureuil, le Blaireau, le Castor, et/ bien d’autres que nous oublions sans parler ici du 
gibier, proprement dit, sous plumes ou sous poils. 

C’est donc, comme on le voit, le pays privilégié de la grande ou de la petite 
chasse : à çoiirre, à tir, au filet, au piège, au collet, à la flèche, au chien limier, au chien 
courant, au chien d’arrêt ou au lévrier. Cependant la chasse, ce . délassement royal en 
France, ne trouve que peu d’amateurs dans la parti© septentrionale de la Russie. Le froid, 
les grandes neiges, des forets presque vierges, de larges fleuves, «les routes impraticables, 
ont déterminé les Netnrods du Nord h abandonner aux Promich lenniki, aux industriels 
qui, eux, en ces pays, bravent tous les dangers avec une incroyable témérité, un plaisir 
si plein de périls et de fatigues. 

Les forêts de la Russie couvrent une superficie de plus de quatre-vingt millions 
d’hectares, les contrées les plus boisées, sans parler de la Sibérie dont personne encore 
n’a pu sonder les profondeurs, sont situées dans les gouvernements de lu Volga, de Perm, 
le long de la chaîne des monts Oural et des cours d’eau de la Kama et de lu Tara. 

C’est au fond de ces forêts, dans ces retraites solitaires, ou dans les steppes sans fin 
qui les environnent que sc plaisent à vivre la plupart des animaux dont nous voulons 
offrir quelques détails historiques à nos lecteurs. 

Ce n'est pas une faune à la manière de; notre immortel Buffon, que nous avons la 
prétention d'écrire, c’est une faune commerciale, agricole et industrielle, si nous pou- 
vons nous exprimer ainsi, lu faune des animaux précieux par leur fourrure, la faune 
des animaux utiles à l’agriculture et au commerce. Que si dans nos excursions aven- 
tureuses nous rencontrons par un hasard fatal le roi des animaux suivi de son cortège 
redoutable, le Tigre, le Léopard, la Panthère, nous nous contentcrous de constater leur 
présence en ces lieux, et nous nous mettrons prudemment à l’écart, notre intention étant 
de consacrer ces quelques lignes, nous le répétons, à ces animaux utiles qui viennent 
partager les fatigues des paysans russes et à ceux dont le produit constitue une des prin- 
cipales richesses de ce pays. 

Nous présenterons en première ligne la marte zibeline bien digne de cet honneur 
{nmslela zibellina , en russe soifolv). De toutes les espèces de belettes qui fournissent les 
plus belles Fourrures, la marie zibeline est sans contredit la plus recherchée; son corps 
a la grosseur d’un chat de force moyenne; son poil, doux et bien fourni, est d’un brun 
clair, parfois d'un jaune à reflet noir, avec une gorge d’un rouge de flamme. Les zibe- 
lines habitent les fieux ombragés qui longent les fleuves; leur nourriture eu été se com- 
pose d’œufs d’oiseaux, de baies d’airelle rouge, de vaciel de marais ou du fruit du sorbier; 
en hiver elles mangent des oiseaux, des rats, des poissons, des graines de pin, et des 
fruits sauvages. On trouve la marte zibeline dans la Petschora et la Kama, jusqu’aux îles 
Kouriles. On estime particulièrement celles qui vivent le long des rivières de Vitiine, de 
Marna, de Koutomala et de TOud. La partie de In peau la plus noire c’est-à-dire celle qui 
s'étend le long du dos jusqu'au bout de la queue est la plus précieuse. Une simple peau 
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de marte se paye quelquefois sur place jusqu'à trois cents francs; une belle pelisse de 
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zibeline ne vaut pas moins de trois mille roubles à Moscou (douze mille francs) et il en 
est dont le prix atteint le chiffre, à peine croyable, de trente-cinq mille francs. Nous 




rangerons dons une même catégorie l'hermine, l’écureuil, le putois, la belette et le blai- 



Digitized by Google 



176 



LA RUSSIE. 



rcau. La fourrure de l'hermine, qui de temps immémorial jouit du privilège d'orner les 
mantcuux d'apparat des têtes couronnées et les camnils de la haute magistrature, est 
classée par le commerce au nombre des fourrures de grand luxe. Ce joli petit animal 
abonde eu Sibérie et dans le royaume de Kazan. On le chasse en hiver, époque à laquelle 
sa fourrure, de brune ou d’un rouge bleuâtre qu’elle est pendant l’été, devient, au temps 
froid, blanche comme In neige avec laquelle on aurait de la peine à le distinguer si n'était 
le bout de sa queue d’un noir foncé. L’écureuil ou petit gris de la Sibérie, d’un gris argenté 
a la superficie et «l’un gris foncé à la racine ce qui lui donne un coup d’œil gris de perle 
jaspé, partage avec la marte et l'hermine l'honneur d’être classé parmi les animaux à 
riche fourrure. On chasse l 'écureuil d'octobre eu janvier, c'est le moment où ces petits 
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animaux voyagent par bandes. Des chiens dressés pour cette chasse suivent, le nez au vent, 
la bête qui saute d’arbre en arbre. L’n chasseur adroit peut en faire un grand carnage 
dans sa journée. 

Les autres animaux rentrent dans la catégorie des petites fourrures. Celles du putois 
et de la belette sont employées aux bordures des pelisses. Quant au blaireau nu poil gros- 
sier et dur comme la soie du porc, ou s’eu sert pour couvrir des cnrnicrs, des havre-sacs, 
des malles; de la partie la plus douce du poil ou confectionne des brosses à barbe et des 
pinceaux. 

Voici maintenant comment l'industrie, qui s’occupe du commerce des fourrures, 
organise dans la partie septentrionale de lu Russie la chasse de ees précieux petits main- 
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mifcres carnivores. Dos bandes cio trente* à quarante hommes, divisés en brigades de huit 




chasse, la troupe construit une vaste baraque qu'elle recouvre d'une toile goudronnée, 
n 23 
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Chaussés de largos patins garnis de peau d'élan, nos chasseurs bien armés et bien appro- 
visionnés se mettent en campagne, suivis de longs traîneaux étroits attelés de deux chiens, 
et vont quelquefois jusqu’à cinq à six cents kilomètres de distance de la baraque com- 
mune en ayant soin, pour retrouver leur route au retour, de marquer par des entailles 
profondes les arbres qui se trouvent sur leur passage. A chaque halte, on dispose des 
pièges en écartant la neige; on choisit un petit espace auprès des arbres que l’on entoure 
de pieux pointus recouverts de petites planches, afih que la neige ne tombe pas dedans; 
on y laisse une entrée fort étroite au-dessus de laquelle est placée une poutre qui n’est 
suspendue que par un léger morceau de bois. Sitôt que la bète y touche pour prendre 
l’amorce qui y a été déposée, la bascule tombe et tue l'animal : c’est le meilleur moyen 




pour avoir des peaux intactes. D’autres fois on a recours au filet, que l’on tend aux envi- 
rons du terrier de l'unimal, qu’un chien dressé à cet effet fait déloger. Si on le voit sur les 
arbres, car tous ces animaux ont l'habitude d'y grimper, on le tire avec des flèches dont 
la pointe est obtuse, ou enfin on le lue à coups de fusils chargés d’une seule petite balle. 

A côté de ces animaux, dont les fourrures forment une des branches les plus im- 
portantes du commerce russe, il convient de placer le Renard blanc et le Renard noir, 
dont le pelage est si recherché par les grandes dames russes. C’est un animal fort dif- 
ficile à surprendre et que les chasseurs poursuivent quelquefois pendant deux ou trois 
mois avant de s'en emparer. Les plus estimés sont ceux qu’on rencontre d.ws le 
Kamlschatka et sur l'Auadir; leur fourrure est classée parmi les plus précieuses, et se 
vend un prix très-élevé. 
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Un mut, car l'espace nous gagne, sur ces animaux curieux qui vivent tranquillement 




LC en AUC Vf, LC DAOM4ÜA l>>. 



eu république le long des grands fleuves, bâtissant digues, bourgades et maisons. Nous 
voulons palier du Castor, auquel il ue manque que la parole , pour nous servir d’une 
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expression populaire. La peau du castor est très-appréciée, à cause de son poil de dessous. 
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|voil court, très-garni et iiu comme le duvet. ijuund le chasseur veut s’emparer du castor, 
il commence par taire le siège de sou habitation, il s'étuhlit à l’ouverture pratiquée du 
côté de l'eau et fait pénétrer son chien par le côté opposé. Le puuvre assiégé bat eu 
retraite à reculons, et le chasseur le suisissunt, à su sortie, pur les pattes de derrière, s'eu 
empare. Il y a à peine quelques années que le commerce de la peau de castor était 
très-suivi en Europe. Ou portait alors des ehapcuux eu peau de castor, des ba$, des 
gants, des casquettes en peau de castor. La soie et la laine sont venues la remplacer : 
ainsi va le monde. 

Il reste au pauvre castor, déshérité de la laveur publique, comme fiche de consola- 
tion, la matière animale sécrétée par les glandes qu’il a sous l'abdomen, avec laquelle on 
compose le castureurn, substuuce qui fortifie le cerveau et entre dans d'autres préparations 
médicinales. 




Nous voilà quittes avec les bêtes à fourrure ; occupons-nous maintenant de ces 
animaux que l'homme a soumis à sa puissance, et dout il a su fuirc tourner lu force 
et l’intelligence au profit de sou industrie : le Chameau, le Dromadaire, le Yuk, le 
Buffle et le Renne, dout uous avons longuement parlé dans le cours de cet ouvrage. 

Le Chnmcau est peut-élre de tous les mammifères que uous veuous de citer celui qui 
rend ù l’homme le plus de services : cet unimal infatigable parcourt daus nue mutinée de 
cinquante à soixante kilomètres avec une charge sur le dos de plus de deux cents kilo- 
grammes. Il en est de même du dromuduire, qui est uou moins fort, non moins utile et 
uou moins facile à discipliner. Le transport des marchandises innombrables qui de l'Asie 
centrale, des Indes et de la Perse se- dirigent sur Astrakhan, est effectué a dos de 
chameaux; plus de cinq mille de ces utiles quadrupèdes soûl employés par les caravanes 
traversant deux lois l’un les steppes et les déserts. 
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Les troupeaux les plus curieux que possèdent les peuplades nomades des contrées 




sibériennes sont ceux qui se composent de Yaks. Le Yak (finlîlc à queue de cbeval) est 
encore a demi sauvage; les paysans sibériens l’ont cependant soumis au joug et tirent un 
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est plus haut que Le bœuf; il est moins docile, mais peut-être plus fort, plus sobre et 
plus dur à la fatigue. Ou ue le trouve qu'cn Bessarabie. Nucalope, il est difficile à manier 
le jour; les caravanes ou files de chariots attelés de bullles ne circulent guère, en consé- 
quence, que la nuit. Les peaux de buffle sont un objet de commerce fort important; ses 
cornes alimentent les ateliers de tabletterie; sa laine, fort rare, tient le milieu entre celle 
du mérinos et de la vigogne. 

Quant au Daim blauc, il n’est ici que pour constater sa rareté eu Russie, où on 
le rencontre cependant quelquefois. 

11 n'en est pas de même de l'IIémioue, qui est un véritable eniaut des monts Ourals. 
Espèce mitoyenne entre le cheval et l'âne, l'hémione est indomptable, féroce et d’une viva- 




cité extrême; il vit en société, et on le trouve en troupes prodigieuses dans les contrées 
sibériennes. 

Enfin voici avec les carnassiers les animaux les plus féroces et les plus dangereux : 
le Tigre, le Lion, le Léopard, le Lynx, l’Ours blanc. Nous n’avons fait figurer dans notre 
Recueil les quatre derniers que pour mémoire et pour établir que s’ils sont rares en Russie, 
ils n’v sont pas iuconnus; on garde encore le souvenir de l’invasion de ces carnassiers en 
Sibérie même. Les légendes racontent qn’Un lion, venu, sans doute, du Thibet, fut tué sur 
le versant ouest de l’ Allai, et qu’un sous-officier de Cosaques, quelques chasseurs et des 
colons de Fictkova dans le bailliage de Byik assommèrent à diverses époques des tigres 
et des panthères. Les vainqueurs reçurent une prime de quatre mille francs, et les peaux 
de ces animaux furent envoyées au Tzar. 
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L’Ours blanc est, au contraire, un véritnhle habitant «le In 



mer glaciale; il est peut- 




être plus terrible que les derniers nnimnux que nous venons de citer. La chair de l'homme 
est pour Tours blanc une véritable friandise. A défaut de ce mets assez rare pour lui, il se 
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nonrrit de poissons, de baleineaux, de cadavres de baleines, de morses et de phoques; 
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il ne quille pas le rivage «le la mer et souvent même il habile sur des glaçons flottants, 
où il attend sa proie. La chasse à l’ours blanc présente de véritables périls : frappé d’une 
balle, il devient fou furieux, et malheur à celui qui lui tombe sous la patte; il est 
surtout hardi sur l’eau, attaque résolument les rmbnrcations, les fait chavirer, sc précipite 
sur l’homme avec des cris effroyables qui ressemblent plutôt à l’aboiement d’un chien 
enroué qu’au grognement de l’ours ordinaire, et fait autant de victimes que possible. Le 
meilleur moyen d’en venir à bout est de s’armer d'une longue perche terminée par un 
fer aigu à forme de langue de serpent. Mais pour ce combat, où l’ours a été si sou- 
vent vainqueur, il faut beaucoup de force, de courage et de sang-froid. 

À côté de l’ours blanc nous devons placer l’ours brun, que sa vulgarité nous a 
dispensé de reproduire. Ce quadrupède est fort commun dans les forets de la Pologue. 
Par instinct l’ours est non-seulement sauvage, mais solitaire et fuit toute société, et il 
s’éloigne des lieux où les hommes ont accès : une caverne, une grotte nu milieu d’une 
épaisse forêt, voilà son domicile. 

La munière la moins dangereuse de s’en emparer est de l’enivrer en jetant de l’eau- 
de-vie sur le miel, dont il est très-friand, et qui se trouve dans les troues d’arbres. La 
chasse de l'ours est fort utile lorsqu’on la fait avec succès; sa peau est, avec celle de 
l’ours blanc, de toutes les fourrures grossières, celle qui a le plus de prix, et l’huile qu'on 
retire d’un seul ours est fort considérable. 

Tout le monde sait aujourd'hui que la graisse d’ours est un spécifique infaillible 
contre la chute des cheveux; In vente de ce cosmétique a enrichi plus d’un coiffeur 
à Paris, le pnys par excellence des crùncs dénudés. 





LE TltANSCAUCASE. LA GÉORGIE. 




o un trouver le sujet d'un chant sublime sur la création, il suffit au 
poète de |>arcourir la contrée que nous allons décrire, véritable patrie 
du soleil, où ses rayons éclairent d’immenses rochers & l’aspect gran- 
diose, des monolithes de granit jetés péle-nidle dans l’espace, de gigan- 
tesques montagnes teintées de bleu, de blanc et de rose, et dont les 
cimes neigeuses, celle de l’Elbrousse surtout, ce colosse de la chaîne du 
(huileuse, se découpent sur l’azur du ciel, comme sur un fond transparent. Là, 
tout est superbe, sublime. Des orages aux mille voix éclatantes se répercutent 
en échos formidables dans les gorges des montagnes; «les cascndcs impétueuses, 
des Ilots torrentiels sont éternellement alimentés par les glaciers de ces faites 
inabordables à tout autre qu’au Tcherkesse et au pied ferme et sùr de son coursier. 
Cest une solitude qui plane au-dessus des abîmes, un désert sauvage où vaguent l’élan, 
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le daim blanc, le chevreuil, et où l’aigle, ce roi des sommets inaccessibles, déploie ses 
ailes puissantes. 

Au bas, dans d’immenses et gracieuses vallées, errent des troupeaux innombrables 
de buffles et de moutons sauvages. 

Les mœurs, les usages, la foi,, les tendances de la population singulière qui habite 
ces montagnes font l'étonnement de l'homme civilisé. On retrouve là, plus que partout 
ailleurs, l'existence sobre et simple, l'hospitalité franche et sans restriction. L’homme y 
est libre comme l’air, vigoureux comme le chêne. 

Entre les jteuplades diverses disséminées au flanc des montagnes, se distingue le 
Tcherkesse ou Circassien, une peuplade à part, sanguinaire, féroce, généreuse, hospita- 
lière, un assemblage de vices et de vertus, toutes les aberrations de l'esclavage et tous 
les rufflncinenU de la civilisation la plus avancée. Éternellement à cheval, le Tcherkesse 
semble vissé à la selle. Toujours armé, il ne quitte sous aucun prétexte sa cotte de 
mailles, son arquebuse, son carquois, ses flèches, son poignard, son lasso, son sabre 
caucasien et son cheval. Il mange, boit, dort, voyage, se promène, cultive la terre et 
fait l’amour sous les armes. On ne peut pas se figurer un Tcherkesse sans son harnais de 
combat. Sa fortune, c’est son coursier. Le noble animal est le favori de la famille et la joie 
de son maître. 

Dans ses excursions, le Tcherkesse est terrible. Pour sou cheval et pour lui, les 
obstacles n'existent pas. Marais, broussailles, forets vierges, ravins, torrents, abîmes, il 
traverse tout avec la rapidité de l’éclair. 

Tantôt caché dans une caverne sombre, un manteau de feutre noir sur les épaules, 
la tète enveloppée sous la papa ha velue, tantôt coucbé à plat ventre au milieu des 
hautes herbes, il guette le cosaque endormi, le voyageur attardé, tombe sur eux à l'impro- 
vistc, les enveloppe de son lasso vainqueur et les traîne prisouuiers jusqu'à son village 
natal. Voyageur et cosaque deviennent la propriété de Y août e. Souvent cet audacieux 
agresseur affronte seul des régiments entiers. 11 choisit pour ces attaques imprévues les nuits 
les plus sombres, s'abandonne nu cours d'un torrent sur quelque vieille souche d’arbre, 
tire par la bride son cheval qui nage à côté de lui, et pousse eu avant celte embarcation 
d’aventure. Il arrive ainsi à dépasser la ligne des sentinelles, aborde à l'endroit propice, et, 
eu un clin d'œil, le voilà à cheval, armé de toutes pièces, tombant comme une bour- 
rasque sur les derrières de la troupe, semant la mort à droite et à gauche, renversant 
l'ennemi et disparaissant connue un tourbillon, à la faveur des ténèbres, au milieu des 
plis et replis du terrain. 

Ghi! *g ht ! est le cri de bataille du Tcherkesse, cri sinistre comme la mort. 

Mais il a regagné l'aoule. La nuit est longue, uu court sommeil lui suffit, et il repasse 
dans sou imagination les événements de la bataille. A ce moment, un étrauger tombant de 
fatigue frappe à sa porte. Quelquefois c’est un cosaque du Don, tout saignant de blessures 
et qui vient d’échapper au massacre de la nuit : « Vite, femme! du vin nouveau! de la 
liqueur parfumée ! » L'ennemi devient un hôte inviolable. Toute la famille bénit le hasard 
qui l’amène. 11 boit, mange, reçoit un manteau de feutre noir et repose auprès du maître 
de l’aoule, qui répond de lui sur sa tête. 

Et les enfants, assis au foyer, s’impreigueut de la vieille tradition et se fuçouueut à ces 
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mœurs étranges, tout è l’heure farouches, maintenant hospitalières. Le fils de la maison 
peut à peine se tenir sur ses jambes, que déjà il manie le sabre du maître, le tient à deux 
mains et s’exerce au massacre sur les animaux domestiques : chien, chat, mouton, 
poule, coq, tout y passe. Et la mère, heureuse des prouesses de l’enfant, l’embrasse 
avec orgueil, et le pcrc se voit déjà renaître dans cet héritier sanguinaire. Il lui apprend 
à bander l’arc, à décocher la flèche, à atteindre l’aigle dans les nuages. 

Le pays qu’en langage administratif on nomme Transcaucnse -comprend toutes les 
contrées qui s’étendent entre la mer Noire, la mer Caspienne, le gouvernement de Stav- 
ropol, la province des Cosaques de la mer Noire et les frontières de la Turquie et de la 
Perse. U se compose des gouvernements de Tiffis, de Chemakha, de Routais et d'Erivan, 
avec une population de cent mille Ames pour ces quatre provinces; l’administration du 
littoral de la mer Caspienne, le pays dont Derbend est la capitale et enfin b arrondis- 
sement militaire de Djarobélukausky. Le tout se divise eu bailliages, en districts ou en 
arrondissements, et l’administration principale se concentre à Tiflis. Lu Mingrélie et la 
Svanétie sont gouvernées par leurs princes, selon les coutumes de ces réglons, pour tout 
ce qui a rapport à L'administration intérieure; mais pour ce qui tient à la guerre elles 
obéissent nu gouverneur militnire de Routais. Le lieutenant du Tzar est le chef suprême 
de tout le Transcaucnse. Il ne relève que de la seule autorité de l’empereur, et celui-ci 
le nomme ou le destitue à son gré. Ce lieutenant est une sorte de vice-roi revêtu d’un 
pouvoir dictatorial. 

Derbend est une ville connue de la Russie dès le quatorzième siècle. Elle touchait 
aux frontières de la Tatarie et se trouvait sous la domination d’un prince Mède. A cette 
époque, il paraîtrait que la ville, entourée d’énormes remparts, entrait déjà dans une ère 
de décadence. Elle n’était habitée que dans sa partie haute et ne montrait , le long de la 
mer, qu’un amas de ruines. De tout temps elle fut renommée pour l’abondance de scs 
fruits. Si l'on en croit les chroniques orientales, elle aurait été fondée 733 ans avant la 
naissance du Christ. Conquise par Pierre le Grand en personne, elle tomba sous la domi- 
nation russe au commencement du dix-huitième siècle. 

La maison du commandant de place , l’état-major et l’administration militaire se 
trouvent dans la citadelle, qui porte le nom de Nnrvndge-Enla. Cette citadelle est 
l’ancien pHluis des dominateurs de Derbend; elle communique à la ville par une seule 
porte et se trouve à près de quatre-vingts mètres au-dessus du uiveau de la mer Cas- 
pienne. Les remparts de lu ville sont construits eu blocs de pierre. Ou y compte deux 
églises orthodoxes, une église arménienne, dix-sept mosquées et trois synagogues. 

A trente-cinq mètres du rivage est une cabane en pierre, à deux chambres, aujour- 
d’hui presque entièrement rentrée dans le sol. C’est de là que Pierre I ,r dirigeait les 
opérations du siège. Après lu prise de Derbend , il habite le palais du Rhan ou la cita- 
delle. On y montre une croisée, maçonnée de la propre main du Tzar, d’où la vue s’étend 
sur la mer et sur tous les environs. Les autres curiosités de lu ville sont le bazar, l’école 
des Soumîtes, le jardin botanique et une superbe fontaine alimentée pnr les sources jaillis- 
sant des montagnes voisines. Les eaux sont amenées par des tuyaux en terre à potier et 
distribuées dans les quartiers où le besoin des habitants les réclame. La ville basse compte 
cinq puits qui donnent de l’eau potable. 
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La garance est l'industrie principale des citoyens inahoméluns de Derbeud. Us sont 
tellement occupés aux travaux de la culture de celte plante, que pas uu seul, depuis 
près de vingt ans, n’a fait le pèlerinage de la Mecque. Cette garance de Derbend 
est en grande estime chez les Russes ; on en exporte annuellement plus d’uu million 
de kilogrammes. La culture du safran commence aussi à se répandre, et celle de lu vigne 
a atteint des proportions énormes. Sur une étendue de dix-huit kilomètres, le long de 
la mer, s’étendent de mngnitiques vignobles, tous formés de plants d'Italie, dont la création 




remonte à Pierre 1 er . On estime à cinquante-cinq mille décalitres la quantité de vin 
fournie par chaque vendange. 

Les mahornétans, en dépit de la loi du Prophète, boivent le tschihirc , ou vin nou- 
veau , et le préfèrent de beaucoup à l’hydromel. 

Aux portes de la ville, le gouvernement russe a fait établir une pépinière modèle, 
qui couvre une superficie de douze mille ciuq cents mètres carras ; on y cultive les 
plus belles espèces d’arbres fruitiers et de plants de vigne , amenés à prix d’or des cinq 
parties du monde. Aussi l'horticulture est-elle florissante. Presque tous les habitants 
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possèdent de magnifiques vergers dont les produits s’écoulent avec avantage. C'est la 
source la plus féconde de la richesse du pays. 

Du reste, la position de Derbend est on ne peut plus favorable au commerce. La 
mer Caspienne baigne ses murs, et jamais la navigation n’y est interrompue. De trois 
côtés la rade est abritée contre les coups de vent par des villages et par des bourgs. 

Pour établir sa domination dans ces parages, la Russie a eu d'immenses obstacles à 
vaincre. Six ans juste après la conquête de Derbend par Pierre I", en 1728, Sour-Kaly, 
chef de Kazikoumik, reprit la ville aux Russes et la conserva jusqu'au jour où Nadir- 
Schah la lui enleva pour l’annexer à la Perse. A partir de ce moment, et d'un bout de 
la contrée à l'autre, se succédèrent coup sur coup des révolutions de palais. De 1731 
à 1796, la ville et son territoire passèrent successivement des mains des Perses à celles 
des khans de Crimée, puis devinrent la possession d’une multitude de petits chefs des 
peuplades du Caucase. Ce ne fut qu’à partir de 1806 que l’empire russe y affermit défini- 
tivement la puissance do son sceptre par la création d’une troupe de Cosaques destinée 
à la garde exclusive du territoire. 

Il faut leur rendre cette justice que, seuls, ils ont pu maintenir le Tzar comme maître 
absolu de cette vaste région. Nicolas I #r leur conféra, ou mois de février 1845, à titre de 
propriété perpétuelle dans leur descendance, les territoires sis dans le gouvernement de 
Stavropol, depuis les frontières de la troupe des Cosaques de la mer Noire jusqu'à la 
mer Caspienne, avec les bourgades militaires de Lors, de Naltschik, de Gelcsnovodsk et 
de Groznaya, qui s’étendent le long de la ligne militaire du Caucase. 

Ces Cosaques sont divisés en dix-huit régiments à cheval. 

Ils ont à leur service trois batteries d’artillerie à cheval, comptant vingt-quatre pièces 
montées. Sans l’artillerie, ils peuvent mettre en campagne, à la première réquisition, seize 
mille cavaliers. Ce sont eux qui servent d’avant-postes le long des frontières du Caucase 
dit insoumis. Us forment, comme toutes les autres troupes de Cosaques, le véritable rem- 
part de l’empire russe contre les débordements de l’Asie. 

L’administration civile et militaire de celte troupe est confiée à un hetmann et à un 
chef d’état-major. Ces chefs ont sous leur direction les bureaux de service du corps, 
ceux des brigades, des commissions du conseil, et ceux des bourgades cosaques, sans 
parler d’un tribunal de commerce oral, institué pour les causes agricoles ou indus- 
trielles. L’helmanu gérant est nommé ou destitué soit par un ordre du jour émanant de 
l’autorité suprême, soit par uu ukase du sénat. Il relève du commandant en chef du 
corps spécial du Caucase et cumule les fonctions de général de division et de gouverneur 
civil. C’est lui qui préside toutes les séances administratives, assisté du commandant en 
chef, de trois assesseurs, d’un contrôleur et d’un trésorier. 

Le premier noyau des Cosaques de la ligne du Caucase se forma de volontaires issus 
des Cosaques montagnards, ou Grcbensbi , provenant eux-mêmes de la source des Cosaques 
du Don , réunis à ceux du Terek. Ils établirent leur première ligue au comineucement du 
dix-huitième siècle, et l’avancèrent successivement pour atteindre celle qui s’étend au delà 
de Mozdok jusqu’au Kouhan. De cette ville elle se déroule le long du Terek, d’où rayonnent, 
en s'enchevêtrant l’un dans l’autre, plusieurs cordoiis militaires qui tiennent aux mon- 
tagnes mêmes du Caucase. Lu plus ancienne ligne est celle qu’occupe le régiment de 
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Ilopior, dans le gouvernement de Stavropol. Presque tous les hommes qui la composeut 
sont très-riches et montrent encore parmi eux des vétérans, restes glorieux de la troupe 
qui a conquis la ligne. 

Au fur et h mesure qu’une ligne s’avance , la précédente se colonise par les plus 
anciens Cosaques. S’ils sc marient, ils reçoivent une indemnité pécuniaire pour leur premier 




établissement. C’est ainsi que cette vaste contrée se peuple et se défriche. Tout le gouver- 
nement de Stavropol, dont la population actuelle s’élève à plus de neuf cent mille ha- 
bitants, s’est formé de cette manière. Les Cosaques entretiennent eux-mêmes et à leurs 
frais les routes, les ponts, les chemins et le gué des rivières. On les charge de convoyer 
les chaiues de déportés qui traversent leur territoire. Ils sont obligés de faire le service 
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des postes et d'approvisionner de blés les magasins de réserve. En compensation, l'Etat 
leur abandonne une certaine somme sur la ferme des eaux-de-vio du gouvernement de 
Stavropol, sur l'exploitation des sources de.naphtc situées sous le fort de Groznaya, sur les 
recettes de location des boutiques et des places, eu temps de foire, dans les principales 
villes ou localités du pays, et enfin sur les intérêts du capital de la troupe. 

Les régiments de Kizliarsk et de Grébenski jouissent du droit de pêche exclusive sur 
tout le littoral de la mer Caspienne qui baigne leur territoire, et on leur accorde en outre 
la liberté du commerce, le free trade, ainsi que le droit de négoce sans impôt ni patente. 

Une enfance libre et large, une adolescence active, une jeunesse passée à guerroyer 
avec les Tcberkesses, un Age mûr adonné aux travaux agricoles, une vieillesse assurée de 
l'existence matérielle jusqu'à l'heure de la mort, voilà, eu quelques mots, la destinée du 
Cosaque de la ligne du Caucase. Aussi est-ce une race superbe, brave jusqu'à la témérité, 
ne craignaut rien au inonde que Dieu et le Tzar. Elle se distingue par la noblesse et l'ac- 
centuation vigoureuse des traits du visage, par de grands yeux d’un bleu foncé, par une 
bouche qui se dessiue fièrement et par un profil gracieux et hardi. Le Cosaque de ce» 

régions est grand, bien découplé; sa taille est élégante et fine. Depuis près d'un siècle cette 

race se croise avec les femmes enlevées aux montagnards du Caucase, avec ces belles Cir- 
cassicnnes si activement recherchées pour les harems du Dadicliuh et des grands seigneurs 
de Turquie. Fort, plein d'ngilité et d'audace, le Cosaque fait la guerre en vrai Tcherkesse 
et lutte de ruse et d’adresse avec ce dernier. 

Pour les deux partis guerroyauls , toute l'expéditiou consiste en une série de combats 
singuliers, de surprises, de pillages et d'incendies. De part et d'autre on se fait af/rrk pour 
toute la durée de la vie militaire, dbrck signifie un homme qui se voue à la mort et ne se 
rend jamais. Il est tué ou il tue. La femme seule et les enfants sont épargnés et enlevés 

par le vainqueur, qui, le plus souvent, épouse la première et adopte les seconds. Comme 

le Tcherkesse, le Cosaque ne connaît que le sabre el le poignard; rarement il se sert du 
fusil ou du pistolet Héroïque et chevaleresque à la manière de son ennemi, il se distingue 
comme lui, en dehors de lu bataille, par des mœurs douces et hospitalières. 

Eu parcourant le Transcauease , on passe de surprise en surprise , de contraste en 
contraste. Rien de pareil ne se rencontre ailleurs, c’est une suite continuelle d'accidents 
imprévus. Aux monts abrupts succèdent les vallées riantes; de la zone tempérée on passe 
à la zone torride. Ici des bergers nomades abritent leurs innombrables troupeaux sous des 
forêts séculaires; là des steppes sans bornes, des déserts de sable où ne se montre pas une 
Ame vivante; à droite une montagne aride, chauve, manquant d'ombre et de fraîcheur, 
à gauche des oasis pleines de charme, qu'arrosent des ruisseaux limpides où abondent les 
plantes aromatiques, des champs fertiles où ondulent les moissons dorées, d’admirables 
vignobles, des plantations de mûriers sjuis fin, des cotonnerics qui rivalisent avec celles 
de l'Amérique du Nord, des rizières éclatantes qui se découpent sur l'horizon. Misère et 
pauvreté d’une part, luxe et richesse de l’autre. 

La ville de Chomakha, située à plus de trois mille kilomètres de Pétersbourg , est 
bâtie sur le versant d’uue montagne à la base de laquelle coule le ruisseau de Zagholoc- 
Tchaïy. Elle se divise en deux grands quartiers, la ville haute et la ville basse. Celle-ci 
présente le tableau complet d’une cité orientale, avec ses étalages en plein vent, ses c ara van- 
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sérails et ses petites boutiques asiatiques, où les objets de la plus grande valeur u'excèdent 
pas la somme de dix francs, avec ses ateliers de tailleurs, de forgerons, de cordonniers 
et d'artisans de toute espèce travaillant sans gène sous les yeux du public. Le caravansérail 
est sans contredit ce qu’il y a de plus pittoresque , si ce qualificatif peut s'accorder avec 
le désordre et le fatras d’un ménage en grand, où règne un laisser aller des plus fan- 
tastiques. On trouve là des chameaux accroupis près de leur maître occupé à détruire 
la vermine qui le dévore, la tète nonchalamment appuyée contre la bosse de l’animal ; 




ici des marchands de gâteaux et de tchoureks , confectionnés de grosse farine noire, offrent 
leur marchandise à cette population déguenillée, «de et paresseuse; plus loin des chan- 
teurs ambulants, des jongleurs, des débitants de liqueurs fortes. 

La ville haute, bâtie sur un plan régulier, offre un aspect plus européen. Elle a des 
rues pavées, garnies de beaux édifices et suffisamment éclairées la nuit. C’est là que résident 
les employés , les chefs du bataillon de la ligne de Géorgie et les vétérans , compagnie 
active chargée de la garde de l'hùpita), des tribunaux et du palais du gouverneur, 
u 25 
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Dix ou douze Cosaques, transformés en gendarmes, sont chargés de la police. 

Il y a, pour le voyageur aisé, un hôtel confortable, entretenu par les autorités locales; 
deux auberges où les Russes logent de préférence ; un café où l’on trouve, avec le Journal 
des Débats j trois ou quatre feuilles officielles de l'empire, du moka passable et le petit 
verre de cognac transcaucasien ; suns compter trente- trois débits d’eau-de-vie, fréquentés 
principalement par les adorateurs de Mahomet, qui, dans ce lieu de prédilection, s’eni- 
vrent à Taise et sans croire violer le Coran , puisque le prophète 11e défend que le vin. 

La haute société a son club, dit Assemblée fies nobles. Deux fois la semaine on 
se réunit, on cause, on chante, on danse, on donne des concerts, on joue des proverbes 
en français, en russe, en anglais, en allemand, en italien. C’est un véritable théâtre po- 
lyglotte. Joignez à ces plaisirs divers une table d'hôte exquise, où se pressent la bécasse, 
le bécasseau, la bécassine, le faisan, le cheval sauvage, le mouton gras, le sanglier à 
côté de tous les poissons les plus délicats, au prix fabuleux d'un franc par tête. Un- 
seul mets se paye au poids de Tor : c’est le champignon , plus coûteux et plus estimé 
que la truffe à Paris. 

Cette réunion des nobles s’ouvre à toutes les nationalités européennes ou asiatiques. 
On n’y demande que le bon ton, les bonnes manières et. la politesse. 

De son côté , le peuple a scs amusements. Quand le travail cesse et quand vient 
l’heure du repos, il vague de caravansérail en caravansérail, où, de temps à autre, il 
rencontre quelque troupe de bayadères venant des Indes. Ces beautés vagabondes élèvent 
la chorégraphie jusqu'à la hauteur de l'inspiration poétique. On a trop souvent décrit leurs 
danses pour en donner ici une peinture nouvelle. Cette apparition des bayadères est chose 
rare. Mais il y a un spectacle qui ne manque jamais, c’est celui que donnent les conteurs 
en plein vent, singuliers artistes qui modulent leurs récits sur le halalayka , sorte de 
mandoline à trois cordes, dont les plus savants accords sont en tierce ou en quinte. Ces 
virtuoses nomades captivent quelquefois leur naïf auditoire du coucher du soleil à l’aurore 
du lendemain. On voit que Chemakha, bien que située à quinze cents lieues de Paris, ne 
manque ni d’amusements ni de réjouissances. 

Pour ce qui a Irait au commerce, cette ville rivalise avec Lyon pour l’industrie séri- 
cicole. Elle produit de la soie crue, de la soie torse, de la soie ardassine, de la soie or- 
gansinc, de ln matasse et de la bourre de soie élrasso. A parler nettement, c’est la véritable 
patrie de la sériciculture. Si dans bien des localités celte industrie n'a pas encore obtenu 
le degré de perfection conquis en France, cela tient au manque absolu des métiers né- 
cessaires pour filer la soie. Cette opération si délicate est confiée en Chemakhie aux vieilles 
femmes, qui jugent convenable de n’y vaquer qu’à leurs moments perdus et avec une 
insouciance dont rien n'approche. Malgré tout, il n’y a pas un hameau, pas une métairie 
qui n’élève des vers à soie. Ils réussissent aussi bien dans le Talycinn et dans TImérétie, 
contrées excessivement humides, que dans le Mouganu, pays où la sécheresse dépasse 
toutes les bornes. Le Transcaucase produit annuellement jusqu’à huit millions de kilo- 
grammes de soie, dont la meilleure qualité se paye quatre cents francs les seize kilo- 
grammes, et la qualité inférieure deux ceut soixante francs. 

Ici, comme dans les autres branches industrielles, le gouvernement russe prodigue 
des encouragements sérieux. La sériciculture est libre de toute entrave, et chaque indi- 
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vidu peut s'en occuper comme il l'entend, selon scs connaissances personnelles. Les 
gouverneurs distribuent des prix pour la culture des mûriers. A l'industriel qui justifie 
de dix mille plants, on donne une médaille d’or, qui se porte en sautoir. Des récom- 
penses en argent sont accordées également aux colons qui, dans une proportion moindre, 
cultivent cet arbre précieux ; la quotité de ees primes varie suivant l’importance de la 
plantation. 

En 1827, une compagnie fut créée dans le but de développer le commerce de la soie. 




Le gouvernement acheta pour quarante mille francs d'actions et fît à la société le don 
gratuit de cinq cents hectares de terre reconnus propices à la culture du mûrier. Los villes 
de Stavropol et de Kiilinr furent dotées, en 18 lu, d'une école spéciale de sériciculture. 
Ceux des élèves qui sortent de ces classes avec de bons attestât* sont exemptés du recru- 
tement. Une autre école est ouverte dons le gouvernement de Bakou, près de la ville de 
Nouhi, et chaque année elle touche une prime de six mille francs sur la cassette de l’em- 
pereur. Trente élèves choisis dans la population des campagues y sont admis de seize à 
dix-huit ans, et l’État paye leur entretien. On leur enseigne la plantation et la culture du 
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mûrier, l’éducation du ver, le déridage et l'organsinage de la soie. Cet apprentissage ter- 
miné, l’élève reçoit son attestât, et on le fournit de semences, de graine do vers à soie, 
de dévidoirs à la main, de tout ce qui est nécessaire, en un mot, à son installation dans 
les villages désigués pour l'exploitation. 

11 est à noter que tout Asiatique ou enfant du Caucase peut entrer dans ces écoles 
de sériciculture; mais la plupart s’y refusent et préfèrent la vie d’aventurier. 

Néanmoins ou doit eu excepter les Kourdes, peuplade à demi barbare encore, mais 
qui a de remarquables tendances à la civilisation. Ils s’occupent de travaux agricoles, élè- 
vent des moutons et des bœufs, cultivent le tabac, cueillent la noix de galle et font le 
commerce du bois de chêne. 

Les Kourdes habitent la région qui commence au golfe Persique et vient aboutir en 
bandes prolongées au mont Ararat. Ce sont les Kardakes, dont parle Xénophon dans sa 
Retraite des Dix mille , et que les historiens romains, de leur côté, nomment Korduenses. 
11 est évident qu’ils hubiteut depuis la plus haute antiquité cet immense plateau de l'Asie, 
d’où sortent l'Arax, la Koura cl le Tigre. 

Sans jamais former d’Ëtat dans le sens attribué généralement à ce mot, ils n’en ont 
pas moins constamment soutenu leur indépendance et leur autonomie nationale contre 
les plus fameux conquérants de la terre. Comme tons les montagnards restés en deçà de 
la civilisation, ils vivent de pillage, aiment les batailles, adorent l'hospitalité, sont alertes, 
hardis, sobres et vigoureux. Sans être précisément sédentaires, ils restent néanmoins sur 
place depuis la saison des semailles jusqu’à la moisson. Pendant l’été leurs troupeaux errent 
sur la cime des montagnes, et, l’hiver venu, ils descendent dans les vallées. 

Tous les Kourdes sont de belle taille. Comme caractère distinctif des traits du visage, 
ils ont le nez fortement aquilin, on pourrait dire bossu, tant l’éminence est prononcée. 
Leurs cheveux sont noirs, et ils portent la moustache longue. C’est un signe de beauté 
chez le jeune homme, comme la barbe est un signe de respectabilité chez le vieillard, qui 
seul n le droit de la porter. La plus grande injure qu’ou puisse faire à un Kourde est de 
lui dira qu’on crache sur la barbe de son père. Cela équivaut à un soulllet en France, et 
cette provocation veut du sang. 

Jamais l’homme ne quitte su cabane sans avoir sur lui tout son attirail de guerre. 
Cet attirail consiste en une demi-douzaine de pistolets fixés à la ceinture, en une pique, 
un sabre et des javelots. I jc sabre est recourbé, la pique se termine par une longue poiute 
aiguë, et les javelots s’attachent aux sangles de la selle de son cheval. Cette dernière 
arme, entre les mains du Kourde, est terrible; il lu lance avec une adresse et une vigueur 
inouïes. Il est vêtu d’une jaquette en drap, dont les manches sont rejetées en arrière, 
et d’un pantalon si large qu’on pourrait y tailler six ou huit de nos pautalons parisiens. 
Pour chaussures il a des sandales ou des bottes; sa tête est coiffée d’un turban ou d’un 
bonnet fourré, qu’il porte fièrement, un peu sur le côté. Les chefs se distinguent par 
un colhnck rouge «jui sort du milieu du turban. 

Intrépide et toujours à cheval, le Kourde se croirait déshonoré s’il marchait ou com- 
battait à pied. Plus petit que le cheval arabe et moins fort que le cheval turcoman, si 
recherché en Perse, on peut dire que son coursier réunit les qualités de ces deux races. 

Quant à la langue du Kourde, il assure lui-même que c’est la langue «pie parlait Noé. 
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Ce qu’il y a de positif et d'incontestable, c'est qu’elle n’a de similitude avec aucune langue 
morte, pas plus qu’avec les idiomes en vigueur dans tout l'univers connu. Cette langue 
admet le grasseyement, et les Kourdes prononcent sfrrrarrrat, en accentuant avec force 




sur chaque r. Plusieurs d’entre eux se disent mahométans de In secte d'Omar; d’autres se 
nomment Iézides et adorent le mauvais esprit, ou le diable. Les lézides sont les ennemis 
les plus acharnés des inahomélaus et des chrétiens. Ils boivent le vin comme leur père 
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Noé, et n'ont ni culte extérieur ni prêtres. Disons toutefois à leur éloge que, bien qu'ado- 
rateurs du diable, ils sont honnêtes et professent pour la foi jurée le respect le plus pro- 
fond. Chez eux la bravoure est innée, ils se battent comme des lions. Leur chef est un vali 
qui relève immédiatement du schah de Perse. 

Depuis le traité de Tourkmantschay., qui lui assure la possession des provinces 
arméniennes et des villes d’Ërivan et de Nakhitschevau, la Russie s'applique à attirer des 
familles kourdes le long du cours de l’Arax et de la Koura. D’autres familles se sont 
établies depuis longtemps sur le territoire compris entre Erzroum, .Mouche et Abaltzikh. 
Mais tout cela uVst que nominalement sous la domination russe. Il suflit le plus souvent 
du caprice d’un chéik ou d’un aga pour faire émigrer, soit en Perse, soit dans la Turquie 
d'Asie, tout uu saïyffe , ou association de Kourdes. L’aga est le chef spirituel et temporel 
d’un saïyffe. Tous les saïyffes sont solidaires entre eux. 

Autaut que possible et par les concessions les plus larges, le gouvernement impérial 
de Pétcrsbourg cherche à fixer les Kourdes dans les vastes régions de la province d’Ar- 
ménie, encore inhabitées. Ce sont de précieux auxiliaires dans les guerres de montagne, 
et ils se mettent volontiers au service de ceux qui leur donnent des terrains où ils peu- 
vent nomadiser à l’aise. Dans le Kourdistan perse ou turc, ils sont tenus a payer uu droit 
de nomadie au propriétaire dos steppes ou des forêts sur lesquelles ils dressent leur camp 
volant. Ce droit consiste dnns la cession du vingtième de leurs troupeaux et dans le paye- 
ment d’une somme de douze francs par an et par famille. 

On ne peut faire un pas dans cet incommensurable territoire sous tomber sur quelque 
chose d étrange. Après les Kourdes ou y trouve les Guèbrcs, adorateurs du feu. 

Cette secte singulière, établie sur une langue de terre, à dix-sept kilomètres de 
Rakou, réside dans le fameux château de flammes dont parlent tous les voyageurs. Ce 
château est complélemeut entouré de flammèches sortant de terre comme des feux de 
bivac. Pour obtenir une flammèche pareille, il suffit de creuser un trou dans la terre et 
de présenter un objet enflammé à l’orifice. Aussitôt la flamme sort et ne s’éteint plus. Un 
grand mur eutourc le château. De la cour jirincipnle jaillissent d’énormes culounes de 
feu, qui s'élancent vers le ciel, comme le jet d’une fontaine infernale. 

Le château lui-même n’est qu'une grosse tour très-élevée, sans porte ni fenêtre. On 
y pénètre pur des caves souterraines. Deux énormes cloches sonnent à certaines heures. 
Tout le long des murs de la cour sont ouvertes de» cellules, des étables et des écuries. 

A quelle époque remonte la fondation de cet édifice bizarre? On l’ignore. Son origine 
sc perd dans la unit des temps. Ce fut, à en croire certaines chroniques, un nabab hindou 
qui l’érigea et s’y installa avec sa famille pour se livrer à l'adoration du feu. Aujourd’hui, 
il ne reste plus de sa postérité nombreuse que trois Guèbrcs, puants de saleté, vêtus d’un 
burnous de laine brun, d’un pantalon rayé de bleu et coiffés d’un turban bluuc. Ils ont 
toute leur barbe et vont nu-pieds. Leur uuiqiic ressource, comme existence, consiste dans 
les dons que leur apportent chaque année des pèlerins, venant des ludes. Ils reçoivent ces 
pèlerins dans une petite pièce qui sert de temple, et dont les murs, le plancher, le plafond 
sont blanchis à la chaux. Au centre s’élève uu autel en pierre, d’où la flamme divine s’élance 
par un petit trou. Des idoles en métal, d’une laideur repoussante, sont placées sur un 
deuxième autel, avec les coupes et les instruments nécessaires au service du culte. Une 
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chaleur suffocante règne dans cette pièce, où la prière se fuit de la manière suivante : 
On rince d’abord un énorme vase, dans une grande chaudière remplie d’eau, chauffée 
à la source sacrée , et l’on range autour de l’autel les coupes des idoles. Cela fait, les 
prêtres allument toutes les ouvertures de go/, et brûlent de l'encens dans un encensoir. 




Us placent une coupe d’argent pleine de sucre candi entre deux clochettes, qu’ils agitent 
avec force, pendant qu’un troisième Guèbre accompngnc cette mélodie en frappant des 
assiettes de métal l'une contre l’autre. Tous ensemble poussent des hurlements féroces, 
aspergent le sucre candi d’eau bénite et soufflent sur la coupe comme des forcenés. Leurs 
clameurs sont si monstrueuses qu'on se demande si une légion de diables tout entière n’a 
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pas été lâchée dans le temple. Après ce gracieux cérémonial, on distribue aux assistants 
le sucre bénit, qui se paye comptant, rubis sur l’ongle, et que les fidèles emportent, 
pendant que les prêtres se battent à coups de poing pour se partager la monnaie. 

Le lecteur est intrigué de ces flammèches singulières, miraculeuses pour les Hin- 
dous, mais qui ne peuvent l’être pour lui. En voici l'explication. Elles proviennent du 
naphte, huile bitumineuse des montagnes, très-légère et très-éthérée, qui s’échappe du 
sul dans les environs de Bakou, le long du rivage de la mer Caspienne. On agglomère 
les vapeurs de cette huile, on les allume, et c’est un moyen précieux d’éclairage. La pro- 
vision s'entasse dans des puisards, et on en exploite quatre millions de kilogrammes par 
an dans la contrée. On vend les seize kilogrammes sur place un franc quarante centimes. 
Les sources appartiennent à l'État, qui les afferme à des entrepreneurs. Celles de Chou- 
bainsk sont administrées par les troupes en garnison à Bakou; chaque soldat a le droit 
d’en prendre la quantité nécessaire à sa consommation, inuis il ne peut eu vendre pour son 
propre compte. Quelquefois le gaz qui s’échappe des sources de Bakou se fait jour, même 
sous l’eau, à six mètres de profondeur. Les jeunes gens de la ville se donnent souvent 
le spectacle gratuit d'une illumination splendide a giorno, en se rendant au milieu du 
golfe de Bakou en nacelle. Dès qu’ils rencontrent une fuite de gaz, ils l’allument, et l’on 
a devant soi le phénomène merveilleux de toute une nier qui brûle à la surface. Cela dure 
jusqu'à ce qu’un souffle de vent vienne éteindre les flammes qui serpentent sur les ondes. 

Le district de Bakou occupe la presqu’île d’Apcheron. C’est la pointe la plus avancée 
du Caucase. Elle se termine ici par une chaîne de collines rougeâtres qui arrive à sc con- 
fondre graduellement avec les grèves de la mer Caspienne. Le rivage de cette mer est très- 
bas. Parfois il arrive que des champs entiers, des jardins, des villages disparaissent sous 
une couche de sable rejetée par la tempête. Généralement le climat est Fort sec, mais le 
manque de pluies se compense par des rosées du matin très-abondantes et surtout très- 
fnictitinntes. Tout pousse à profusion, fruits, grains do toute sorte, melon d’eau, coton, 
safran. La vigne rampe ou s'accroche aux arbres. Son fruit est si doux qu’on en fabrique 
du sirop pour remplacer le sucre, très-rare en ces parages. 

Quant à l’élève du bétail, les troupeaux de moutons, de cavales et de chameaux en 
forment la base. Durant sept mois de l’année le chameau s’emploie au transport des mar- 
chandises. Chaque bête porte en moyenne une charge de deux cent vingt kilogrammes 
ou traîne une pesante charrette aux roues colossales. Un chameau gagne, année moyenne, 
cent soixante francs à son maître. 

En été le thermomètre Réaumur monte à trente degrés de chaleur, et il ne des- 
cend jamais en hiver à plus de six degrés au-dessous de zéro. Octobre et novembre 
sont la saison des pluies. 11 est rare de voir tomber de la neige, et pour qu'elle tienne 
trois semaines il faut un hiver exceptionnel. En janvier l’amandier fleurit. Avril et mai 
sont deux mois de paradis terrestre : les champs et les prairies sYniaillent de myriades de 
fleurs, et l'air s’imprègne de parfums suaves. Le ciel est d’un azur foncé que pas un nuage 
ne vient obscurcir. Toujours une température égale. Peu ou point de maladies. La vie 
est longue, personne n’est pressé de quitter cette terre charmante, où le soleil brille 
sans cesse, où les fruits sont savoureux et où les femmes sont adorables de fraîcheur et 
de beauté, surtout dans le Daghestan. 
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11 est impossible de ne pas mentionner les colonies do sectaires russes, notamment les 
Pélagiens, les Iconoclastes, les Mulakruies, les Judaïsauts et antres, tous classas nu nombre 
des hérétiques dangereux. Lu police russe a ordre de les surveiller, et à la première 




excentricité ils sont envoyés dans des pays lointains, pour couper court à toute relation 
avec la mère patrie. La plus ancienne de ces sectes est celle des Judalsants, autrement 
appelés soubotiuki ou disciples du Sabbat. Leur doctrine est le déisme pur et la négation 
de l’âme. Celle des Pélagiens, ou lutteurs spirituels , est pleine de l’esprit mystico- 
n 26 
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sceptique du dix-septième siècle. Ils admettent la Bible et nient la Trinité. A les en croire, 
le Christ, esprit de l’amour de Dieu incarné, liait, meurt et ressuscite eu chaque homme. 
L’âme est immortelle, le péché d'Adam ne regarde en aucune sorte sa descendance, la 
guerre est un crime, les sacrements n’ont aucune valeur, le prêtre est une inutilité. Juits, 
mahométans, païens, tous seront membres de l’assemblée des élus. Ils se sauvent par le 
verbe intérieur, qui est le Christ. Jamais le Pélagien ne fréquente une église, la nature 
tout entière est sou temple. 

Ce serait une grande faute et une lacune regrettable si nous ne pariions pas de la 
Géorgie, point de départ des conquêtes russes dans le Transcaucase. 

La Géorgie se compose dés provinces de Kartuliuic. de Kahétie et de Pomliétie. 
Plusieurs siècles durant, cette province fut en butte aux invasions incessantes des Perses 
et des Turcs. Se sentant trop faible pour maintenir son indépendance, elle s’annexa, sous 
le règne d'Ivan IV, ù l’empire dès Tzars en la personne de Léoutius, prince de Kahétie. 
L'empereur Théodore, ou Fédor, fut le premier qui se proclama seigneur suzerain de 
Géorgie, du pays des Tcherkesscs et de toute la montagne. Sous le faux Démétrius, la 
contrée entière tomba au pouvoir des Turcs, et le schah Nadir ne tarda pas à s’en rendre 
maître h son tour. Après des guerres sans nombre, où la ville de Tiflis fut détruite, et 
après de vaines et ruineuses tentatives faites par Catherine 11, sou fils, Paul I", annexa 
définitivement le pays à son sceptre. 

Depuis lors, la Russie n’a cessé de travailler à y consolider cliuque jour sa puissance 
et à élargir peu â peu le cercle d’une conquête faisant face a la Perse d’une part, à la 
Turquie et aux révoltés du Caucase de l’autre. Aujourd’hui, ce qui lui reste définitive- 
ment à conquérir n’est plus qu’un point imperceptible, comparé à ce qui a été conquis, 
soumis et organisé. 

Les maisons souveraines de Géorgie et d’Iméritie, les princes de Mingrélie sont classés 
dans les rangs de la noblesse russe. On se charge au ministère des affaires intérieures de 
la gestion de leurs biens. L'empereur donne un domaine et des rentes à la maison tzorienne 
de Géorgie, domaines et rentes inaliénables jusqu’au jour de rentière extinction de la 
famille. Les fils du dernier Tzar de la contrée, se nommaient encore Tzarévitschi ou Césa- 
révitsch, mais leurs enfants ne portent plus que le titre de princes de Géorgie. Il en est de 
même pour la maison d’Iméritie. Tous les biens quelle possède doivent retourner à l'État 
le jour où elle n’aura plus d’héritiers. Quant aux autres princes ou nobles du Transcaucase, 
ils ont été maintenus par l’empereur dans leurs, titres et qualités. La Russie accorde même 
des titres de noblesse aux émigrés Turcs ou Persans qui viennent s’établir dans le pays, 
pourvu qu’ils apportent avec eux les preuves de la légitimité de leur naissance. 

Le reste des Géorgiens jouit des mêmes droits et des mêmes privilèges que les sujets 
Russes, chacun suivant sa condition sociale ou son rang. 

Pour faire In description de la contrée, nous aurions à reproduire exactement ce qui 
vient d’être dit plus haut. C’est une terre bénie du ciel, et la nature y est riche eu pro- 
ductions de toute espèce. Les forêts y sont d’une vigueur de végétation prodigieuse. Les 
chênes y deviennent gigantesques, le buis, dont le bois est si précieux, y atteint un 
développement extraordinaire, enfin les noisetiers et les noyers y sont en si grand nombre 
que les fruits qu’ils produisent alimentent un commerce d’exportation considérable. Les 
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kilogrammes. Partout l'agriculture est florissante; les champs sont bien 0011*0100113 et pro- 
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duiscnt du froment, de l’orge, du mois, du mil, du blé muge, des Fèves, des haricots, 
du riz, du sésame, du ricin, du chanvre, du lin et du coton. 

Presque tous les habitants ont la passion de l'horticulture, ce qui s’explique aisément 
par la fécondité du sol et l'abondance des fruits. Tous les genres de légumes viennent 
là presque deux-mêmes. La garance, le safran, le carthom, l'indigo, le tabac, le sucre, 
la vigne, tous les fruits délicats y prospèreut d'une façon surprenante. Aussi loin que le 
regard peut s’étendre, on aperçoit dans les prairies et dans les steppes d’immenses trou- 
peaux de moutons, de porcs, de grosses bêtes à cornes, de buffles et de cavales. C’est 
aussi l’un des produits d’exportation les plus avantageux. Le cheval le plus estimé pour 
sa force est celui d’Érivan ; celui de Karabag est le plus remarquable par sa beauté. L’un 
et l’autre sont presque au niveau du cheval kourde pour leur indomptable vigueur. Dans 
lu Miugrélie on trouve la fameuse race du cheval butscha, ou trotteur d’amble. 11 enrichit 
tous les éleveurs. 

D'un bout à l’autre de la Géorgie les centres d habitation sont clnir-semés. Les villes 
principales sont : Tittis, Gori, Douchète, Yélisavetpol, Télave et Signav. Tiflis est regardée 
comine la capitale de tout le pays. Elle compte trente-huit mille âmes de population. 

Pris dans son entier, le Truuscaucase forme le dixième arrondissement d'instruction 
publique, avec quatre gymnases, sept pensionnats, vingt et une écoles de district ou d’ar- 
rondissement, dix-neuf écoles élémentaires et quinze institutions privées. Un corps de cadets 
est en voie de formation à Tiflis. La noblesse musulmane a onze écoles, et le clergé entre- 
tient dix-ijeuf séminaires. 

Située à dix-neuf cent vingt-huit kilomètres de Moscou et à deux mille six cent 
deux de Pélersbourg, Tiflis présente le magnifique panorama d’une cité asiatique. On y 
entre par une longue et superbe rue, la perspective de Golowinn. Les maisons, avec ter- 
nisse nu lieu de toiture, se collent aux rochers esearjiés sur lesquels la ville est posée. 
De toutes parts s’élauccnt les eou|H>les coniques des églises, des bains, dos minarets. 
Des treilles verdoyantes se découpent sur la blancheur des murs. Tiflis longe la gorge 
qui suit les ' sinuosités de la Knura. Cette situation empêche d'embrasser In perspective 
d'un seul coup d'œil. Le voyageur admire successivement les ruines du vieux château fort, 
le jardin botanique, le pittoresque défilé de Snlnluk, le théâtre avec ses trois étages de 
galeries superposées, l’hôtel du lieutenant du Caucase, celui de l'état-major avec son 
horloge, l'édifice du 'premier gymnase, le couvent de Saint-David, situé sur la montagne 
Tsmindo, dite montagne sainte, sur laquelle on montre la loinhe du célèbre Griboïyedov, 
et enfin le bazar, où se coudoient pêle-mêle Européens. Totnrs, Lesghiens, Kourdes et 
Géorgiens. 

A côté de ce tohu-bohu d’une ville asiatique, on est tout surpris de trouver le confort 
d’une ville française : des fiacres, des hôtels parfaitement tenus, de magnifiques maisons 
à trois et quatre étages, bien propres, bien meublées, des nies larges, un bon pavé, un 
éclairage uu gaz, des milliers de boutiques, d’élégants magasins, un théâtre russe, un opéra 
italien, des bals chez le lieutenant du Trauscuücase, où se réunit une société de choix, et 
dans les snlons duquel on rencontre jusqu'à six cents invités; enfin des soirées charmantes 
où les radieuses Géorgiennes rivalisent d»* grâces et d'amabilité avec les dames russes. 

Telle est aujourd’hui cette ville, qui h subi près de trente occupations diverses par 
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dos conquérants qui voulaient, on dépit do la population, y établir leur puissanco. Elle 
existait déjà au quatrième siècle de 1ère chrétienne. C'était alors un simple village situé 
à vingt-doux kilomètres do Mizhéta, l'ancienne capitale, dont TiHis usurpa tous les pri- 
vilèges dès le milieu du siècle suivant. Tcliingis-Rhan, en 1222, et Tamerlan, on 1403, 
la prirent d'assaut et n’y laissèrent pas pierre sur pierre. Vinrent ensuite Nadir-Scliah, 
Ali-Mohamed-Khan et Aboz-Schah, qui s'en emparèrent à leur tour et en firent le sac. 




En 1807, ce n'était plus qu'un amas de ruines s'étalant le long de rues étroites et sales, 
réceptacle de toute espèce d'immondices et couvant la peste, qui dans cette malheureuse 
ville était passée à l’état chronique. 

Ce fut l’immortel Yrmolov qui, le premier, se mit à réédifier de fond en comble 
cette malheureuse cité, et en moins de trente aunées, d’après ses plans, Tiflis est devenue 
ce qu’on la voit à l’heure présente. 

Avec lu perspective de Gnlovinn et la rue de l’Hctmann il faut citer au nombre des 
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lieux les plus accentués et les plus pittoresques le bazar arménien , la place de la cathédrale 
de Sion, et par-dessus tout la célèbre place du Maïydann, où sc concentre la vie commer- 
ciale, financière et industrielle de toute lu contrée. C’est la Bourse de Tiflis, le point où 
viennent aboutir les nouvelles des cinq parties du monde. C’est là que se paVane l’Asia- 
tique aux mœurs efféminées, depuis le lever du soleil jusqu'à son coucher; là est son 
comptoir, ses affaires, son domicile, pour ainsi dire; c’est là qu’il achète, vend, troque, 
change, fume, étale son luxe, et dans son langage diffus et imagé pronouce en dernier 
ressort son jugement sur tout le monde et sur toute chose. Les quartiers de Navtlough, 
d’Àvlôbara, de la porte des Bains, de lu vieille ville et de Garétouban aboutissent par 
diverses rues à ce marché curieux. La place est toujours pleine de monde à pied ou à 
cheval, ceux-ci en charrette ou à dos de chameau, ceux-là en brougham ou à Ane, les 
uns en drojki, les autres eu Victoria. C’est un tapage, un hennissement, une cacophonie 
de langues, d’idiomes et de dialectes à en perdre la tète. 

Au fond de la place s’élève la prison Mctch, sur un roc qui surplombe le cours rapide 
de la Koura. En face de la rue qui mène au vieux pont se trouve le grand caravan- 
sérail, édifice à trois étages, dont tout le rez-de-chaussée est garni de boutiques. A Tiflis 
les caravansérails sont quelque chose dans le genre de l’hôtel du Louvre et du Grand- 
Hôtel à Paris. On trouve dans les boutiques absolument tout ce qu’on peut désirer en ce 
monde, depuis les comestibles de tout genre jusqu’aux vêtements de toute espèce, depuis 
les jouets d’eufuuts jusqu’aux objets de luxe les plus recherchés. 

Sauf le costume, la société géorgienne, dans les villes, s’est complètement façonnée 
aux mœufs du reste de l’Europe. Presque tout le monde parle le français et le russe. Les 
dames sont de délicieuses et charmantes créatures; leur esprit égale leur beauté. 

Dans les campagnes, c’est autre chose, et le Géorgien y eonserve les vieilles coutumes. 
Si vous lui demandez à qui il appartient, vous pouvez être sûr qu’il répondra : « J’appar- 
tiens à Jean-Baptiste, patron du pays. » La famille des princes déchus se déclare parente 
de la sainte Vierge au troisième ou quatrième degré, et se glorifie huuteinent de cette 
filiation. 

En Géorgie les villages n’ont point de rues. Chacun s’établit à sa convenance et 
cherche autant que possible à sc mettre à l’abri des coups de main des montagnards, 
les plus grands voleurs de femmes et d’enfants que la terre ait. jamais portés. Au centre 
des habitations, disséminées çà et là, sc trouve la place publique, où l’ou a la mau- 
vaise et singulière habitude d’agglomérer toutes les pourritures et les saletés de l’endroit. 
Ajoutons, pour compléter le tableau, que tous les chemins qui mènent à ces villages sont 
impraticables, même pour les cavaliers. On est sûr de trouver nu seuil de chaque cabane 
une bande de marmots, pieds nus, piaillant, hurlant, se buttant et se roulant dans la boue. 
Autour d’eux dès chiens affamés aboient h assourdir et semblent prêts à dévorer les pas- 
sants. Toute cette population adore cependant les fêtes : vieillards, hommes, femmes, 
enfants y accourent de vingt lieues à la roude. Ou attelle l’aréa de la famille, sorte de 
carriole à deux roues immenses, qui ne sont jamais graissées; chacun s’y installe comme 
il peut, et le véhicule part, en criant, traîné par deux buffles. 

Hospitalier comme tous les Asiatiques, le Géorgien reçoit admirablement ses hôtes. 
Sa cabane, la darbasi , assez spacieuse pour abriter aisément quarante ou cinquante per- 
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sonnes, car avant tout le Géorgien aime l’espace, est ouverte à tous les étrangers. Dans 
sa cave, abondamment approvisionnée, comme duus tout pays vignoble, le vin se puise 
à pleins verres dans de larges cruches en terre enterrées dans le sable jusqu'au cou. 




Tl PB. — TâTAB I>U TlillOCCiU. 



Des lits de camp, dont le meilleur est réservé au visiteur, adossés contre le mur servent 
au repos de la nuit. Aux parois des murailles peudeut des vêtements en guenille et des 
armes rouillées. Lu table, scellée dans le sol, est encombrée d'assiettes, de jattes en bois 
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et. de cornes de buffle tenant lieu de verres à boire. Corame le vin, l'eau se place dans 
des cruches. L’ntre est enfoncé dans la terre, et quelques dalles en font tous les frais. 
Des piliers supportent les poutres du plafond, et la famille accroche à ces piliers des 
crucifix aussi grands que ceux des églises. On pénètre dans la cabane du Géorgien par 
des ouvertures longues et étroites; contre le mur extérieur s'adosse une grange bdtie eu 
pierre et recouverte d'une toiture en bois, c'est là «pie viennent s'abriter les volailles et 
les animaux domestiques qui pâturent dans l'enclos. 

Été comme hiver le feu brûle dans la cabane. Ou ne ferme jamais les portes. Pendant 
la saison froide, tout le monde se pelotonne autour du foyer. La pluie et la neige pénètrent 
sans cesse dans ces habitations éternellement remplies de fumée. 

Du fromage et du porc mariné composent l'ordinaire du Géorgien. Rarement il sort 
à pied. Le cheval lui est aussi indispensable que l’air et le soleil. Un fusil de gros calibre, 
une cartouchière en forme de croix, voilà ses moyens d'alluque ou de défense. Il che- 
vauche sur une selle ronde, nu luxe de laquelle il consacre toutes ses ressources : les 
arceaux en sont couverts de pierres précieuses, de perles de nacre et de petites plaques en 
argent niellé disposées on mosaïque; la chabraque, en soie écrue, est frangée d’or. Son 
cheval, obéissant comme nu agneau, doux comme une colombe, vigoureux, alerte, infa- 
tigable, est doué comme l’élan d'un jarret d’acier. Il a un certain petit trot, avec lequel 
il dévore sans gène de seize à vingt kilomètres à l’heure, sans montrer de lassitude. 
Lorsque le cavalier met pied à terre et se couche pour prendre du repos, le coursier 
veille eu broutant et sait prévenir son maître si quelque danger le menace. Son atta- 
chement est proverbial et connu dons tout le Caucase. 

Le Géorgien est de taille moyenne; mais sa cambrure est puissante, ses épaules sont 
larges et sa force musculaire est prodigieuse. Il a pour costume un arhalouli, espèce de 
redingote sans collet, qui pince la taille et dessine les formes. Par-dessus il jette une 
tscMoha en nankin de couleur foncée. Comme il a la jambe bien faite, il porte le pantalon 
collaut, lacé jusqu’au genou par les onoutschi , morceaux de maroquin brodés de soie ou 
de canctellc. Une ceinture lui sangle les reins. Il se coiffe d’un bonnet pointu en peau 
de mouton, dont la laine est en dehors, et se chausse de brodequins ferrés au talon 
comme le sabot de son cheval. 

Jamais le Géorgien ne sort sans sa bourka. C’est un manteau de feutre brun à très- 
longs poils. Ainsi vêtu, il ressemble extérieurement à tous les hommes du Caucase; mais 
on le distingue à sa mine fière et intrépide, à son œil noir et à son nez en bec d'aigle. 

Lorsqu’il est en deuil, il laisse croître ses cheveux et sa barbe. Il est calme en appa- 
rence et parle avec lenteur; mais touchez à une corde sensible de son Ame, le mouton 
devient tigre et se baigne dans le sang de son agresseur. 

Eu Géorgie les familles sont peu nombreuses. La femme est la divinité du foyer. C’est 
sur elle que roulent toutes les affaires du ménage : elle administre, règne et gouverne. Sans 
elle le Géorgien n’est plus qu’une espèce d’homme fauve, sans cesse disposé à se battre ou 
à boira. Sa fortune se mesure nu nombre de troupeaux qu'il envoie paître sur la montagne. 
11 est à son aise lorsqu’il a, sous culture de toute espèce, cinquante ou soixante hectares 
de terrain. 

Presque tous les Géorgiens sont nobles d'église. Ils vous montrent de vieux rouleaux 
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tle parchemin attestant que Dieu» avant créé le monde et noire père Adam, doit être 
loué dans la sainte Trinité, conjointement avec lu Vierge et saint Jenn-Rnptiste. Au bout 
de cette formule est la déclaration d'anoblissement pour tel ou tel don volontaire fait aux 
moines, à une paroisse ou à nue chapelle. Le nombre de ces lettres patentes prit une si 
large extension, qu’Alexaudre l ,r et Nicolas défendirent au patriarche arménien, au synode 
d'Eslcbrniudziue et à l'exarque de Géorgie de créer de nouveaux uobles. 

Tous les habitants du Trnnscaucase ont l’état militaire en haute estime. Us forment 




une cinquantaine de peuplades, qui, réunies, composent une imputation d'environ trois 
millions dénies. Elles fournissent au gouvernement russe comme contingent militaire : 
1° ce fameux escadrou de la garde, qui sert d’escorte personnelle au Tzar; 2 ° un régi- 
ment de six escadrons de cavaliers; 3° un régiment de milice Géorgienne servant de 
renfort au cordon de troupes établi nu delà de l’Alasan. Ges soldats sont d’une bra- 
voure à toute épreuve, mais leur fidélité est fort équivoque. Leur service, objet d’un 
engagement vague, n’a rien de définitivement arrêté. 

H 27 
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Sur celte population de sujets non russes, il faut déduire seize cent mille individus 
gouvernés par leurs propres princes, d’nprès les usages de leur nationalité. Néanmoins 
ils relèvent de l'autorité établie dans le gouvernement de Stavropol, et on les divise en 
deux catégories : non Russes de £ intérieur et non Russes de £ extérieur au delà des 
lignes. Les premiers habitent le gouvernement de Stavropol et sont régis par les lois 
de cette province; les seconds, désignés sous le nom générique de montagnards , recon- 
naissent l’autorité établie le long des lignes ou cordons militaires par l'administration 
civile, ou par celle du lieutenant du Caucase. 

A l’exception des billets de crédit public, des armes, des munitions de guerre et de la 
poudre à canon, toutes les marchandises du pays peuvent s’exporter facilement, et l'autorité 
donne libre carrière au cabotage le long des côtes de la nier Noire. Les Caucasiens impor- 
tent en Russie des carrioles à deux roues, des manteaux de feutre, des couvertures de laine 
pour couvrir les trumeaux, du vin, des bois de menuiserie et de charpente, des armes 
blanches, des tapis, divers cuirs, des cottes de mailles, des harnais, des selles, du suif, de 
la cire, des kaftans et des vêtements de toute sorte, du tabac, des nattes d’herbe, des 
pelisses de peaux de moutons, des pelleteries sans nombre et surtout des peaux d'agneaux 
séchées avec le poil. 

Tel est le foud de l’industrie de ces peuplades. Presque toutes descendent des Tatars 
de Crimée, qui cherchèrent un refuge en Arabie vers la tin du dix-huitième siècle. 

Dans ce pays de plaine et de montagne, d’un aspect si varié et si admirable comme 
sites, tout est original, tout porte un type, un cachet dont nulle part ailleurs on ne trouve 
l’analogue. 11 y a tel endroit qui de loin parait être une bourgade, tant il y a d’édifices 
jetés çà et là dans un désordre pittoresque entre des groupes de chênes, de néfliers, de 
hêtres et de peupliers au blanc feuillage. Eh bien, ce n’est ni une bourgade, ni uu 
hameau : c’est un lieu consacré, garni d’églises aux toits aplatis on surmontées de cou- 
poles, de chapelles innombrables entourées de remparts et de murs crénelés, sur lesquels 
se détachent des peintures aux couleurs tellement vives et fraîches qu'on jurerait qu’elles 
ont reçu hier le dernier coup de pinceau de l’artiste, et cependant personne ne pourrait 
dire l’époque où les images qu’elles représentent ont été peintes sur la pierre. Ce lieu 
saint, désert et silencieux comme une tombe, c’est uu couvent. Il ne s’anime qu’une fois 
l'année, à l’anniversaire de sou pieux fondateur. 

Pendant les sept derniers siècles, on peut dire que la Géorgie et le Trnnscaucasc ont 
été deux immenses champs de bataille où le plus fort égorgeait le plus faible. Aussi les 
couvents comme les châteaux sont de véritables forteresses. Moines et laïques, perpétuelle- 
ment en guerre avec les Tschcrkesses , vivaient les armes à la main. Ce* occupations 
martiales leur faisaient négliger l’agriculture et plus encore le soin des lettres. Toutes ces 
contrées sont fort pauvres en œuvres littéraires proprement dites; mais, eu revanche, 
elles sont très-riches en chroniques relatives à leur histoire, une des plus tourmentées et 
des plus sanglantes qui aient déroulé leurs péripéties à la surface du globe. 

Les couvents, les églises, les manoirs féodaux gardent précieusement les gounndjars, 
documents historiques de chaque localité. Ce sont des récits terribles , des légendes 
sinistres, que le pHysau géorgien sait par cœur et raconte pendant les soirées d'hiver au 
coin du foyer. 
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Pour l’archéologue surtout, lo pays est une véritable mine de recherches et «le souve- 
nirs : Tiflis, Mouhrann, Metzhéla, Kalalet, l'ancien Nadzurinogan, Rostan, Kalak et une 
foule d’autres bourgades ou anciennes cités, l’appellent tour à tour et l’invitent à étudier 
leurs richesses. Partout de vieilles peintures murales, d’une originalité merveilleuse et d’une 




surprenante variété de sujets, frappent ses regards. I^es porta pies des châleuux, les monu- 
ments tuinuluires, les parois de l'église et du cloître, quelquefois de simples chaumières, 
sont chargés d’inscriptions. Au pied de chaque image de saint flotte une banderole qui 
relate l’occasion, les circonstances où elle Fut sculptée, le nom de l’artiste et celui du dona- 
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teur. Peu ou point de vieilles médailles ou monnaies, mais de maguiiiques ruines, des restes 
de tombeaux splendides, des forteresses démolies par les âges, le tout remontant au règne 
glorieux de la reine Tamar, qui gouverna le pays de 1174 à 1201. 

Ce fut l’Age d’or de la Géorgie, et il a été chanté par trois poètes, dont la popularité 
s’est maintenue jusqu’à nos jours, Schawtel, Tscbarouha et Roustawel. 

Peu de langues, du reste, sont aussi riches et aussi souples que la langue géorgienne. 
Elle n’a pas d'autre prosodie que celle qui dérive naturellement de l'harmonie et de In 
cadence des mots. La versification la plus usitée se conquise de strophes de quatre lignes, 
rimant ensemble. Tout orientale par le style, et mémo un peu ampoulée, celte poésie a 
évidemment puisé ses inspirations et cherché ses modèles dans les saintes Ecritures des 
Juifs, dans Homère et dans le bagage des autres muses grecques. Nous regrettons de ne 
pouvoir donner ici la traduction de quelques passages du fV \ epehis Traozani, ou Peau 
de Penthèn, un des meilleurs poèmes de Roustawel, où il chante les exploits et les vertus 
de l’un des anciens Rogratides, dont la descendance existe encore en Russie sous le nom 
des princes de Bagralion. 

Nous l’avons dit tout à l’heure, le Géorgien aime les fêtes. Il n’y a pas de noce, il n'y 
a pas de festin sans dause et sans musique. La danse nationale, appelée Lesg/ii/mka, est 
à elle seule tout un drame. 

Entrez dans la plus misérable des chaumières de la montagne, où la faim, lu maladie, 
la douleur sont les botes du foyer; appelez uu joueur de zourna , sorte de flûte ou de 
flageolet, aux sons aigus et Acres, comme le vent qui siffle dans les gorges lointaines; 
que deux ou trois notes se fassent entendre sur cet instrument bizarre, il n'y a plus ni 
douleur, ni faim, ni maladie. Ce chant sauvage, cette mélodie grinçante chassent la 
douleur et le chagrin. Voilà tous nos montagnards eu joie et comme en délire. Le jeune 
garçon saisit la jeune fille; la poussière s’élève en colonne tourbillonnante sous leurs 
talons ferrés. Ils se cherchent, fuient, s’attirent, se poursuivent, poussent des cris étranges; 
elle, frémissant d’indignation et de courroux; lui, terrible d’ardeur passionuée. Bientôt 
la scèue change. La danseuse s’appuie et ne résiste plus à un regard devenu tout à la fois 
doux et suppliant; elle s’arrête, frissonne et se débat sous l’air magnétique du fascinateur. 
Sa tête chancelle; ses mains, son corps se détendent éperdus. Un murmure s'échappe de 
sa poitriue oppressée. Elle supplie, elle adjure, ©lie veut retourner sous l’aile maternelle 
et fuir cette danse vertigineuse : vains efforts! Le charme est vainqueur. Uu iustaut 
abattue, la vierge se redresse avec un éclair dans le regard. Ses joues se couvrent d'une 
flamme brûlante; ses pieds trépignent, s'agitent et la rupprocheut invinciblement du ma- 
gicien; elle jette le dernier cri de la pudeur aux abois, et le tonnerre du dimplipito, 
tambour de basque du Caucase, célèbre sa défaite et la victoire de l’amoureux. A ce 
dénoùment, tous les spectateurs applaudissent avec frénésie. Il y a dans ln Lesghinnka 
un charme, uu entrain qui défie la description. 

Ou sait, du reste, que la Géorgienne est une femme à part. Son âme, culme et froide 
en apparence, s’éveille tout à coup et se livre aux ardeurs les plus effrénées. Mais ce qu’il 
y a d’inexplicable et d’inouï pour nous autres Occidentaux, c’est qu’elle raisonne eu quelque 
sorte ses transports et que jamais sou intelligence ne se laisse obscurcir par la passion. 
Elle aime à l’ndoratiou, comme toute femme née sous la zone tropicale; mais elle calcule, 
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pour ainsi dire, ses emportements, chiffre scs fidélités, et s'applique à doubler par mille 
et mille moyens l'amour qu'elle inspire. 

El comment n’eu seruit-il pas ainsi, dans ce climat, sous ce dôme de feu, où des nuits 
splendides succèdent au jour étinceluut, où des myriades d'étoiles brillent dans l’azur d’un 
éclat plus vif que sous tout autre ciel, où la fraîcheur des rosées sangle sans transition les 
chaleurs torrides? Il n’y a là ni demi-force, ni demi-passion. Tout embrase l’existence. 
Quelle que soit l’heure où souille le veut du soir, la femme sait qu’il lui apporte l'haleiue 




amoureuse de celui auquel elle s’est donnée par attrait irrésistible. L'homme ne s’isole par 
instant que pour revenir bientôt se serrer d’une façon plus étroite à ses affections et à la 
vie de famille. II retrouve avec joie la soupra hospitalière, la nappe de toile grise qui re- 
couvre la table servie. Hôtes et convives, après l'ablution des mains, secouent à la porte 
tout sentiment de haine ou d'envie. Ils rompent les uns uvec les autres le pain de la fra- 
ternité et boivent le coup de Xasarpcshic eu sigue de paix et d'amour du prochain. 

Après le morceau plantureux de bœuf rôti, parfumé du serpolet odoriférant de la 
montugne, après la soupe de mouton, le fromage aux fines herbes, le second rôti corn- 
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posé de volailles el de gibier, ou termine le repas avec le pilau solennel de riz; on se 
lève de table et l’on se forme en groupes présidés par le touloumlmschi et son assesseur. 
Il s'agit de boire à lu sauté des présents, des absents, des fiancés, et au souvenir des dé- 
funts, pour lesquels on a toujours soin de jeter en l’air quelques gouttes de la liqueur 
généreuse. Les âmes flottantes des morts hument cette libation au passage. 

Pour inviter le convive à lui faire raison, le muitre du logis prend sa coupe et y 
boit quelques gorgées. La politesse veut alors qu’on boive dans la propre coupe de celui 
qui vous fait cet honneur. Ni les femmes ni les jeunes filles ne quittent les hommes de la 
soirée, ce qui empêche ces réunions de dégénérer en orgies. 

Les exercices gymnastiques sont la récréation favorite du Géorgien. 11 y déploie une 
vigueur do muscles, une souplesse dont les plus adroits baladins d'Occident n'approchent 
pas. Ainsi, par exemple, il franchit, sans s’aider de la moindre perche, des fossés de cinq 
à six mètres de largeur. Est-ce un jeune homme qui veut montrer ses talents et exciter 
l'admiration du beau sexe qui le regarde? il bondit, fait en l’air un salto-mortale dans 
toutes les régies, et retombe sur ses pieds avec uue précision magnifique. 

Géorgiens, Miugréliens , Lesghiens, Ossètes, tous ont la même agilité. La hardiesse 
et l'audace font partie intégrante de leur caractère. 

Ce fut seulement dans les premières années de ce siècle, et après des combats inter- 
minables, que la Mingrélie fut soumise. Ce petit coin de terre est un vrai paradis terrestre. 
Là tout est riant, tout respire lu force luxuriante d’une végétation inépuisable dans sa 
fécondité. Ce sont des vignobles sans fin, tous exposés nu sud, et grimpant le long de 
coteaux pittoresques; puis des bocages, des forêts superbes, couvrant les pentes montueuses 
et ne s’arrêtant qu'aux neiges. Au sud-ouest, des plaines d’une richesse incomparable, 
fermées par une chaîne de montagnes et autour de ce pauoramn magique, une mer d’azur 
agitant ses vagues miroitantes. 

Le Mingrélien se montre rude et pnssionné jusqu'à la folie. Son amour est éternel 
comme sa haine, et la femme, dans cette peuplade, partage les instincts exagérés de celui 
auquel elle unit son destin. Généralement le montagnard du Caucase a du sang volcanique 
dans les veiues. Absolu dans la douleur comme dans la joie, il ne connaît pas de moyen 
terme. Tout ou rien, voilà sa devise. 

Les Ossètes parlent un idiome né de l'ancien persan. Us different peu des Géorgiens 
et des Miugréliens, ou plutôt ils tieuneut de l’une et de l’autre nationalité. Enfants du 
Vladi-Caucase, ils oui adopté les traditions des contrées avoisinantes. 

De toutes les fêtes, celle qu’on célèbre parmi ces peuplades avec le plus de solennité 
est le Nog-honn , ou Nouvel an. Plusieurs jours à l’avance on procède à toutes sortes de 
préparatifs. De la cave aux combles, la maison est lavée, nettoyée, époussetée. On ne doit 
y laisser ni uue tache, ni une souillure, autrement l'année ne manquerait pas d’être 
féconde eu calamités et en chagrins. La ménagère distille des flots à’arak et brasse des 
tonnes de bière; elle pétrit et met au four des pains bizarres, auxquels elle s’applique 
à donner les formes les plus fantasques. Chaque miche représeule un oiseau de proie, une 
volaille, un cheval, un mouton, ou une bête à cornes quelconque. On appelle ces figures 
grotesques Bazila, ou rois. Les hommes et les jeunes gars fourbissent leurs lougs fusils, 
avec un recueillement, un silence et une gravité dont rien n'approche, car la moindre 
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rouille laissée nu canon de l’arme serait un présage de malheur. Enfin on est à la veille 
du grand jour. A peine le soleil a-t-il disparu à l'horizon, que de chaque cabane on 
entend sortir de véritables hurlements. Hommes, femmes, garçons, filles, marmots à peine 
sortis des langes, tout le monde crie et s’égosille. C'est a ne plus entendre Dieu tonner. 
Des coups de fusil partent au milieu de cet effroyable tumulte. Aussitôt que la lune se 
montre, chaque individu possesseur d’une arme à feu s’empresse de tirer sur elle, à balle 
ou à gros plomb. Il ne s'agit de rien inoius que d’empêcher la terre de périr. On assiste 




au grand combat entre la lune et Yarmkalm, serpent des cieux, l’ennemi le plus acharné 
de cette malheureuse planète. Plus on tire de coups, plus on blesse Varwikalm, et moins 
il peut faire de mal à la lune, que l’on sauve ainsi de la destruction. Il est bien essentiel, 
avant de se livrer à ce combat nocturne, que tout esprit de parti, toute haine disparaisse, 
autrement la bonne cause pourrait en soutTrir. Une concorde touchante règne dans les 
vallées de l’Ossétie, tant que le serpent n est pas vaincu, ce qui n’a lieu qu’aux premiers 
rayons du soleil. Alors on s’attable, on boit, on mange, et la fête se termine par un 
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pugilat général, d’où maint brave se retire avec les yeux pochés, fe nez écrasé, et avec 
une oreille ou quelques dents de moins. Qu'importe 1 ïarwikalm n’est plus ii craindre, et 
la lune, pendant l'année qui va suivre, peut en toute sécurité traverser les deux. 

La Kahétie, qu’il nous reste i» décrire, se compose des deux districts ou bailliages 
de Telaw et de Siguav. C'est le pays des vins et des beautés les plus enivrantes du 
Transcaucasc. On suit, de Tiflis, pour gagner ce pays, une route des plus pittoresques. 
Elle court le long d’une vallée, garnie à gauche d'un alignement non interrompu de col- 
lines, tandis qu’à droite écume la Koura. Plus loin viennent des baudes interminables de 
vergers et de vignobles cultivés par des peuplades arméniennes, et de magnifiques champs 
d’orge et de froment dont les Géorgiens cueillent la moisson. 

La Kahétie livre à elle seule h l'exportation pour plus de trois millions de vins gé- 
néreux. Ce vin, excessivement épais de sa nature, a la foire du cru de Provence et le 
bouquet du Bourgogue. Le vin blauc est d’une couleur ambrée tirant sur le jaune d’ocre. 
Par malheur, les outras de peau de bouc ou de bultle, dans lesquelles ou le renferme, et 
Phuile de naphle dont ou enduit les récipients pour empêcher le déchet lui communiquent 
une odeur étrange. Ce vin, pris sur place, se vend de deux à quatre francs le décalitre. 

N'oublions pas de mentionner que la vigne pousse snns culture. Elle grimpe aux 
arbres, et le propriétaire, à l'époque des vendanges, cueille son raisin à l'échelle comme, 
du reste, cela se pratique en Italie. 

Par cette courte esquisse de l’un des pays les plus intéressants situés sur les confins 
de l’Europe, on jicut voir ce qu’il renferme de richesses diverses en produits de la nature 
ou de riudustrie. Chaque coin de cette terre fertile, si nécessaire il l'accroissement de la 
civilisation dans l’empira des Tznrs, a été payé par des flots de sang russe. Il u’y a peut- 
être pas un seul soldat du corps spécial du Caucase qui se soit retiré sans blessure de 
cette guerre terrible de guérillas suscitée par les Tscherkesses indépendants, à la tête 
desquels naguère le fameux Schamyi, qui a rempli l’Europe de sa valeur et de son 
héroïque résistance, était venu se placer. 
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es steppes incommensurables, comprenant une superficie d'environ 
cent quarante mille mètres carrés, avec une population de neuf cent 
mille Âmes, s'étendent entre le Don, le Koubann et le Volga. 

Le Don, anciennement Tanaïs, après avoir pris sa source dans 
le lac d’ivanovkoyé, gouvernement de Toula, à quelques verstes du 
château de Bobriki, parcourt une plaine de mille kilomètres de 
longueur, la coupe eu deux bandes égales, et va se perdre dans 
W lu mer d’Azov, près de la ville de ce nom. Rien de plus riant et de plus agreste 
J que les contrées arrosées par ce fleuve. De jolies villes, de riches bourgades animent 
7 ses rives émaillées de fleurs. La végétation y est abondante et le vert éclatant des 
chênes robustes s'y détache gaiement sur la sombre verdure des sapins. Son cours, lent 
et calme en été, traverse uu lit de pierres à chaux, de subie et de marne. Des ilôts frais 
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cl verdoyants trnuchcnl de dislaucc en distance sur In teinte blanchâtre de ses eaux ; 
mois, en hiver, ce fleuve, sujet à de fortes inondations, devient, pour les régions qu’il 
traverse, un véritable fléau. 

Le pays des Cosaques s’étend dans la plaine enclavée entre les gouvernements 
d'Iékatherinoslav, de Voronéje, du Transcauease , de Sarutuv, jusqu’à la mer d’Azov. 
C’est uu sol admirablement propice à l’élève des bestiaux et à l’agriculture. Des pêcheries 
sont organisées sur tout le cours du fleuve et deviennent pour les habitants uue source 
toujours nouvelle de richesse. Sous ce climat, l’hiver est court. Pendant presque toute 
l'année, d’innombrables troupeaux trouvent leur subsistance à ciel ouvert. Le long du Don 
et de ses affluents des pâturages aux herbes succulentes donnent des récoltes de foin magni- 
fiques. Les terres, d’une fertilité sans égale, produisent toute espèce de grains et sont 
entrecoupées d'épaisses forêts. Depuis le règne de l’empereur Nicolas, deux cents bour- 
gades (stanitsi) se sont élevées graduellement et s’entourent de vergers et de jardins. 
Quelques-unes comptent une imputation de quatre mille unies, et la moindre de toutes 
a plus d’uu millier d'habitants. 

Chaque centre de population porte uu nom historique dans les annales du pays; 
car, au dire «le la tradition la plus certaine, les Cosaques du Don doivent leur origine 
à la masse de réfugiés qui échappaient, d’une part, au uiaguatisine polonais, et, de l’autre, 
au tsarisme moscovite, s’implantant sur les ruines du grand Novgorod. Quoi qu’il en soit, 
on trouve dans cette contrée, dès le milieu du dix -septième siècle, des confédérations 
fraternelles et militantes qui s’intitulaient Causaquies libres . 11 y eut même uu instant 
où l’esprit démocratique de ces chevaliers slaves parut vouloir s’étendre sur tout l'empire 
russe. Autonomie uationalc, liberté individuelle, indépendance politique, tels furent les 
principes adoptés et proclamés par ces associations. Leurs steppes immenses les mettaient à 
l'abri des armes moscovites ou polonaises, turques ou tatares, et leur donnaient une force 
d’expnusion extraordinaire. Si la Moscovie eut le dessus en dernier ressort, ce fut grâce à 
une politique pleine de sagesse et de prudence. 

Dès l’année 1634, l’association militante des Cosaques du Don prêta scrmeut de 
fidélité au tsar Michel Féodorovitsch. 

Mais la gloire de les avoir définitivement ralliés au dru^nu russe revient uu tsar 
Alexis, père de Pierre le Grand. A dater de ce règne, ils devinrent, dans lu main 
robuste des empereurs, comme une digue vivante opposée aux invasions des Tatares, 
des Turcs, des Polonais, des Suédois, et servirent, de nos jours, à réduire les Tscher- 
kessos insoumis. 

Le centre de l'adininistrutiou civile et militaire de la contrée se trouve daus la ville 
de Novo-Tsclierkusk, située à mille quarante kilomètres de Moscou et à dix-sept cent quinze 
de Pélersbourg. 

Cinquante-huit régiments forment l’effectif des troupes cosaques. Ils se composent de 
quarante-deux mille cavaliers, formant en tout trois cent ciuquuute sot ni , ou escadrons. 
L'avauccnicnt se fait ou nom de l’empereur, et leurs officiers sont choisis daus l'armée 
régulière. Chaque cavalier fournil son cheval et ses armes; il ne louche ni solde pour lui, 
ni ration pour sou cheval, tant qu’il n'est pus appelé hors du pays. 

Dès sou cufance, le Cosaque s’exerce à manier les armes et à monter à cheval, en sorte 
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qu'arrivé an corps, il se trouve déjà soldat accompli. Il appartient, selon le besoin, à la 
troupe régulière ou im'gulicrc. S’il est pauvre, on l'équipe sur la masse du régiment, qui a 
son arsenal, ses troupeaux de chevaux et son administration communale. 

Novo-Tseherkask, ville principale «les Cosaques du Don, est de création récente. Sa 
fondation ne remonte guère qu’à l’année I801j. Elle est peuplée «le dix-huit à dix-neuf mille 
âmes et doit sou existence au fameux hidman Platov, qui a laissé «les souvenirs tout à 




son honneur dans la Lorraine, où il était campé avec ses Cosaijues, lors de l'invasion de 
la Sainte-Alliance. 

Iji ville, baignée pur le Touzlov et l’Aksuïy, torrents furieux en hiver et faibles 
ruisseaux en été, s’élève en amphithéâtre sur une espèce «le promontoire, que le vtivageur 
«lécouvre de fort loin dans la perspective. Une digue en pierre garantit la basse ville des 
débordements du Tou/.lov, qui, au printemps, iuon«le les vastes prairies d'alentour. Un 
pont très- simple réunit cette ville à la ville haute, et pour arriver à celle-ci on traverse 



Digitized by Google 




220 



LA RUSSIE. 



une rue bordée h droite et à gauche par une quantité de forges et de boutiques diverses. 
Presque au sommet de la côte, un magnifique arc de triomphe sert d’entrée principale, 
et le haut du promontoire présente à l’œil un immense plateau, à l’issue duquel s'élèvent 
les églises de l’Ascension et de la Sainte-Trinité. A gauche de la première, on admire le 
magnifique arsenal de la troupe des Cosaques du Don. Novo-Tscherkask est la seule 
résidence du pays qui mérite le nom de cité. L’ancienne capitale de la province s’étendait à 
vingt-cinq kilomètres plus bas, sur la rive droite du Don, et au milieu d'un ilôt formé par 
le fleuve dans le voisinage de la mer d’Azov. C'était un amas de misérables huttes et de 
maisons enduites de terre glaise. Tout h l’entour régnaient des remparts et des palis- 
sades élevés contre les incursions des hordes du Caucase. L’endroit se trouvait fort bien 
choisi, car, par sa situation même, il devenait inexpugnable, surtout aux époques du 
débordement du Don. Le seul et grave inconvénient de l’ancien Tscherkask était dans 
l’exhalaison de miasmes délétères qui l’infestaient périodiquement aussitôt après la retraite 
des eaux. Bien que de fondation moderne, Novo -Tscherkask est riche en beaux monu- 
ments. Six églises entre autres, l’ Archevêché et le palais des Tribunaux méritent l'attention 
des connaisseurs. 

Lh place de la Cathédrale est entourée de belles maisons bâties en pierre, parmi 
lesquelles on distingue, à la façade majestueuse, l’hôtel du Corps de la noblesse cosaque. 
De celte place partent les deux belles perspectives d’Ycrmak et de Platov, qui partagent 
avec le jardin d’Alexandre la préférence des promeneurs. Un bazar abondamment pourvu 
et deux halles fournissent toutes les ressources désirables; aussi, dans son ensemble, cette 
ville peut-elle être classée parmi les chefs-lieux remarquables de l’empire. 

Un Cosaque du Don, même en tenue bourgeoise, se distingue de toutes les autres 
races. Sa démarche, ses gestes, sa parole annoncent l’homme de lutte, le citoyen 
fort, le soldat intrépide qui connaît sa valeur et sait parfaitement ce qu’il pèse dans la 
balance des destinées de la Russie : n’a-t-il pas concouru, par sa fidélité, par son dévouement, 
à la fortifier, à la consolider! Depuis le milieu du dernier siècle surtout, il a donné à la 
Russie de vigoureux coups de main dans les guerres qu'elle eut à soutenir contre les en- 
nemis de son développement politique et national. Aussi, avec quel orgueil, mêlé de respect 
et de tendresse, ne le voit-on pas porter ces fameuses régales , témoignage de reconnais- 
sance des tsars pour les services qu’il a rendus à la patrie. 

Un trait distinctif de caractère chez le Cosaque du Don, c’est une tolérance extrême 
et une vénération sincère pour n’importe quel culte. Il est attaché au sien tout en respectant 
celui des autres. On trouve confondus, au gymnase de Novo -Tscherkask , des élèves 
appartenant à toutes les croyances, et chez lesquels les divergences de foi n’engendrent 
jamais une querelle ni même un débat 

Ce gymnase est organisé comme les autres écoles de ce geure; seulement on ajoute 
aux études, l'escrime, la procédure civile et toutes les langues parlées dans l’étendue du 
Transcaucase par les peuplades non russes. 

On remarque une autre particularité dans la nature du Cosaque, c’est une bonhomie 
tout à fait cordiale, un commerce intime plein de douceur, avec les siens comme avec 
l’étranger. Souple, liant, courant au-devant de chacun de vos désirs avec une prévenance 
charmante, il est véritablement né pour l’amour du prochain. Ici les mœurs hospitalières 
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sont à l'apogée de leur essor. Un ton délicieux, un savoir-vivre parfait distingue la société 
de Novo-Tscherkask. Toujours en voyage, depuis la jeunesse jusqu'à l’àge mûr, dans les 
différentes provinces de l’empire, le Cosaque voit, examine, apprend, compare et rapporte 
dons sa ville natale ce qu’il a trouvé de meilleur dans les habitudes et dans les usages du 




TTH- - riMMt CO*AO< * Bd DON. 



dehors. Il a des mœurs pures, presque austères, et ne s’assimile ni les goûls de débauche, 
ni la vie débraillée de la noblesse russe. Digne et sainte gardienne du foyer domestique, 
la femme est pour lui l'objet d’un culte respectueux. Elle est douée de ces vertus à la fois 
éminentes et modestes qui sont pour le sexe féminin la parure la plus attrayante et la plus 
sympathique. En haut de l'échelle sociale comme dans les classes les plus infimes de la 
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société, elle est partout ln même: active, pleine de pudeur, exclusivement dévouée à ce 
grand et national devoir d'élever et de former des hommes. 

On quitte avec peine ccs familles admirables, quand on a vécu daus leur intimité. 
Ce sont des relations exquises, c’est un mélange délicieux des mœurs patriarcales et des 
formes françaises, le tout relevé pur des allures héroïques dégagées de morgue, et que 
rien n 'efface ni chez l’homme ni chez la femme. Celle-ci les transmet à son enfant à la 
mamelle en lui chantmit les faits d’armes de ses aïeux. 

l)e cette vie pleine do périls et duventures, il est resté sur la population sédentaire 
des Cosnques du Don comine un indescriptible cachet de sympathie pour l'existence guerrière. 
Us se surprennent parfois à envier le sort des Cosaques de la ligne du Caucase; ils voudraient 
recommencer la vie tumultueuse des batailles, les incursions dans les oulousscs et les 
aoules du montagnard. 11 sent néanmoins que ses devoirs ont changé de but; peut-être 
en soupire-t-il en secret; mais il se résigne, s’attache à la culture du sol, à scs plantu- 
reux pAturagcs, à ses troupeaux de cavales, de moutons et de bêtes à cornes, source de 
bien-être et de richesse. D'ailleurs, il a accompli son rôle dans l’histoire de l’empire. Les 
régales, que l’on conserve précieusement dans le grand salon du palais des Tribunaux, 
le régiment modèle organisé en 1 838 par l’empereur Nicolas, tout lui montre que de 
nouvelles destinées, d’autres devoirs non moins sacrés et plus féconds peut-être, l’attendent 
désormais et réclament son avenir. 

Les régales ne sont autre chose que les insignes de la dignité souveraine de l’hetman 
des Cosaques. Ou sait que l’empereur actuel, Alexandre II, fut élevé à la dignité d’hetmnn, 
lorsqu’il n’était encore que tsarévitsch. Les régales se composent de plusieurs chartes, 
octroyées dans les différents siècles, d’étendards, de sabres d’honneur et de laitons de 
commandement. A chacun de ces objets se rattache quelque graud souvenir de provinces 
conquises ou d’ennemis écrasés. C’est l'histoire pnlpahle et glorieuse des Cosaques du 
Don penduut deux siècles. 

A cette milice illustre sont annexés les Kalmouks, appelés aussi Kalmouks du Don. 
tribu nomade, victime elle-même des invasions tatarcs, mais qui, aussitôt qu’elle en fut 
délivrée, »c livra au vol et à In rapine. 

L’hetman Plafov leur assigna, eu 1803, une certaine étendue de steppes, d’où il leur 
était défendu de sortir. Il brisa leur unité pour mieux les soumettre et divisa leurs camps 
en oulousscs, centaines, et hotouni ou dix tentes. Les steppes dont on leur lit la concession 
s’étendent sur une superficie de plus d’un million d’hectares. Cet immense terrain est 
compris entre le ruisseau de Sain, le gouvernement d’Astrakhan et des propriétés qui 
appartiennent à une population de plus de vingt mille âmes , disséminées dans cinq 
mille tentes ou kihitki. Leur occupation principale consiste à élever du bétail et des bêtes 
de somme, line statistique, dressée eu 1833, leur donnait environ dix-neuf mille chevaux, 
quarante-huit mille bœufs, quarante-cinq mille moutons et près de quatre cents chameaux. 
Ces hommes sont des éleveurs consommés et d'habiles dresseurs. Ils fournissent, en outre, 
des cochers excellents, et c’est aux yeux des Russes leur principal mérite. 

En 1833, on a ouvert des écoles nu milieu de leurs camps nomades: cette tentative 
dans les voies de l’instruction a obtenu de favorables résultats. 

Les Kalmouks admis dans la troupe des Cosaques jouissent des mêmes droits et des 
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mêmes privilèges que leurs frères d’urmes. Ils se mollirent fort enclins à la civilisation. 
Plus de cinq cents familles s’adonnent déjà à l'agriculture, plantent la pomme de terre et 
cultivent des potagers. Rcuucoup d’entre elles se construisent des cubaues et y restent à 
demeure lixe; ce sont principalement celles dont les chefs ont parcouru, connue mili- 
ciens, différentes contrées de l'empire. 

Toutes ces familles, à quelques exceptions près, professeut le culte lamaïque. 

Il est rare de trouver lin Kalmouk du Don qui ne se proclame pas noble et des- 




IALUO0I 



NOMADE! DU DON. 



Cendant en ligne directe du chef Esscnn, guerrier célèbre qui se battait comme un lion 
vers lu première moitié du quinzième siècle. Essenu est Gis du terrible Togoii, qui se jeta 
sur la Chine eu 1 1 iO et y promena le carnage et la dévastation. Ces deux chefs avaient 
été, dans la Djoungarie, des dominateurs absolus. Ce pays, autrement appelé Contrée 
Orientale , s'étendait entre la chaîne de Stanovoîya et les cimes neigeuses qui, du côté 
sud-ouest, courouueut Kiuhtu. Ce ne fut guère qu’au milieu du dix-septième siècle que 
les Kulmouks entrèrent eu relation avec les Cosaques. En 1655, on les voit prêter à In 
Russie serment d’obéissance et lui venir en aide pour combattre les Talares de Crimée. 
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Dès celte époque, le tsar Alexis leur accorda certains privilèges. Bientôt deux cents 
familles vinrent augmenter le nombre des Kalmouks soumis; et, dès l’année 1693, ils 
fournirent à l’armée russe six cents cavaliers avec un équipement complet. 

Les steppes qu’on leur assigne sont considérées comme une propriété communale. 
Les Kalmouks font comme les Cosaques le service intérieur, et sont astreints comme eux 
au service actif. Le pacha qu’ils nomment par voie d’élection est confirmé dans son 
autorité par l'hetman, et la police intérieure est confiée aux clercs des hotouni, subor- 
donnés à des ccnteniers qui relèvent de la régence kalmouke. 

Cette régence veille à l’exécution des lois et des règleuieuts; elle euvoie des asses- 
seurs en tournée. Les députés de la régence sont élus pour trois ans, et en général on 
les choisit parmi les vieillards. Une réunion de centeniers juge en première instaucc 
les affaires litigieuses; la procédure s’y fait verbalement. Celte réunion siège deux fois 
|>ar mois et se compose uu moins de quinze pères de famille. Elle juge les offenses per- 
sonnelles, les infractions aux devoirs publics ou aux devoirs privés, les dommages 
causés à lu propriété d’autrui, et eufrn les vols qui ne dépassent pas cent vingt francs , 
s’ils ont été commis dans l’oulousse. Pour tous ces cas divers, les us et coutumes de la 
tribu font loi , sauf l'appel à la régence kalmouke ou à l’hetman des Cosaques. Les 
crimes et délits sont dévolus à la régence ordinaire de l’empira. 

Comme partout, le gouvernement russe cherche ici à développer l’élément civili- 
sateur. Les enfants sont reçus indistinctement dans toutes les écoles et toutes les uni- 
versités, aux mêmes conditions, avec les mêmes privilèges que la jeunesse russe. De 
plus, les eufants pauvres ou les orphelins sont élevés aux frais de l’assistance publique. 
Chaque sotnia ou centaine présente ses candidats. Telle est la position fuite aux Kalmouks. 

Le chef de l’administration militaire de tout le pays est l’hetman. Il géra en même 
temps les affairas civiles et jouit des pouvoirs et de l’autorité d’un gouverneur absolu. 
Sous sa dépendance immédiate se trouvent les généraux, les officiers supérieurs ou 
subalternes, les Cosaques en activité de service ou en retraite. Ses devoirs comme sa res- 
ponsabilité sont immenses : il surveille l’exécution des lois, les tribunaux et les juges; il 
garantit les privilèges octroyés par les chartes; il défend les droits de chacun contre 
tout abus de pouvoir; il est responsable du service actif, des hommes, de leur tenue, 
de leur équipement; il a le contrôle général des finances, veille à prévenir les disettes 
et l’invasion des maladies épidémiques. Enfin, il exerce une tutelle souveraine, qui 
s’étend jusque sur les mœurs. Il s’oppose à l’envahissement de la débauche, il refrène le 
luxe, il punit le scandale, non pas en recourant à l’arbitraire pur et simple, mais en sui- 
vant la loi. Tous les nus il doit faire la tournée des bourgades et voir de ses propres yeux 
l'état des ponts, des routes, des édifices publics. Suivant la matière qu’il traite, ses rapports 
sont adressés soit à l’empereur directement, soit au séuul, soit au ministère de la guerre. 
Il est aidé dans scs attributions diverses par une chancellerie , par des aides de camp et 
pur des capitaines choisis daus la troupe. 

Sous ses ordres et sous sa surveillance est placée la régeuce de la troupe, composée 
du commandant de l’état-major, d’un membre supérieur et de plusieurs assesseurs. Elle 
connaît de toutes les affairas de police civile, d économie militaire, et se trouve divisée 
en huit expéditions, chacune sous la gérance d’un assesseur. 
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La contrée tout eutière se divise en sept arrondissements, administrés par un conseil 
qui se compose d’un juge, de deux assesseurs, officiers ou employés gradés, et de deux 
Cosaques. Ce conseil remplit les mêmes fonctions que les juges de paix en France. Un 
autre tribunal , composé d’un chef de citation , de trois assesseurs grudés et de deux 
Cosaques, juge les affaires de simple police. Trésors et caisses sont confiés aux soins de 
plusieurs députés, nommés à cet effet par les ayants droit, et le gouvernement n’a rien 
à y voir. Tel est le rouage et le mécanisme de l'administration de ce pays belliqueux. 




Pour tout le reste , les Cosaques du Don sont administrés comme les autres Cosaques 
de l’empire, dont nous avons déjà détaillé les droits et privilèges. Tous, quels que soient 
la dénomination sous laquelle on les classe et le pays qu’ils habitent, sont Grands-Russes 
d’origine, et leur idiome, sauf quelques provincialismes, est identiquement le même que 
celui des habitants de la Grande-Russie. Leurs mœurs sont analogues à celles de tous les 
cultivateurs slaves. Tant de fois insurgés contre la puissance des tsars, ils devaient finir 
par consolider la suprématie moscovite sur toute l’étendue des frontières. Cela tient à ce 
que leurs insurrections avaient pour cause latente, non pas une antipathie nationale, mais 

Il M 
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le désir de former un État a part. L'habileté du gouvernement russe devina ces tendances, 
et, tout en réprimant l’esprit de révolte, il parviut à diriger l'instinct démocratique de ces 
bondes militantes et à s’en faire un auxiliaire précieux. 

Aujourd’hui les Cosaques sont les plus urdents patriotes de l’empire. Tout brigands 
qu’on les ait proclamés dans le principe, ils n’eu sont pas moins devenus l’avant-garde 
de la civilisation européenne, qui pénètre partout, quoi qu’en disent certains déclamateurs, 
et voit de tous côtés s'étendre ses rameaux vigoureux. Fidèles au tsar blanc, comme ils 
nomment toujours l’autocrate, ils se montrent passionnés pour la civilisation moderne; et 
si l’on veut comprendre, au premier examen, le rôle émancipateur que les Cosaques rem- 
plissent en Europe, il suffit de jeter un coup d’œil sur la Sibérie, qui ne se peuple et ne 
se civilise que par leur concours assidu. Ils parviennent à brider le fanatisme musulman 
sur l’Oural; chaque jour leur énergie perce de nouvelles tranchées sur le fluuc du Caucase, 
de sorte que l’Orient se trouve à peu près ouvert aux rayons du foyer civilisateur dont le 
centre est à Paris et à Londres, rayons qui, passant, irrésistibles, sur les autres capitales 
de l’Europe, vont éclairer l’horizon barbare et resplendir jusqu’au fond de l’Asie. 

L’Europe ne deviendra pas cosaque, non certes; mais si un jour la liberté démo- 
cratique s’y consolide, ce sera par l’exemple de ces vigoureuses peuplades, dont les rami- 
fications enclavent la Russie de l’est à l’ouest. 

Nous avons dépeint de notre mieux le Cosaque, sa physionomie, ses mœurs, son 
caractère propre, sou influence sur l’avenir social et sur t'unificatiou do la patrie russe; 
il nous reste à parler de son cheval; car on ne comprend pus le Cosaque sans son fidèle 
coursier. 

Sur le Don, le cheval est l’ètre vivant le plus cher à l'homme. Toute la famille le 
soigne, le choie, le cajole, et le noble animal répond à ces soins et à ces caresses avec 
une intelligente affection. Il a de rudes dehors : son garrot se détache en bosse et son en- 
colure ressemble à celle du cerf; mais, eu revanche, il n de fortes et longues épaules qui 
s’attachent bien au bassin. L’amateur lui trouvera peut-être les jambes un peu courtes, 
mais sou poitrail est d'un modelé délicat. Somme toute, il appartient A une race fine et 
forte : sa tète est noble, son œil intelligent; il a le sabot parfaitement arrondi et dur 
comme de l’acier trempé. 

Généralement le cheval de steppe a deux côtes de plus que les autres chevaux. D’une 
santé inaltérable, hiver comme été, s’il n’est pas de service, il cherche sa nourriture au 
dehors. Paille, avoine, herbe, orge, froment, pain moisi, fourrages délicats ou grossiers, 
tout lui est hou. Dès que l’occasion l’exige, il travaille sans relâche et presque sans fatigue. 
11 est nageur intrépide ; on a vu un cheval du Don, surpris pnr la débâcle, traverser en 
nageant dix à quinze kilomètres, sou cavalier sur le dos, gravir ensuite prestement la rive 
escarpée, courir comme un souffle d’orage de montagne eu montagne, et franchir, après 
tant de fatigues et de périls, douze ou quatorze lieues d’une seule traite, sans perdre 
haleine. 11 court la tète basse, les jambes inclinées, ne fait jamais un faux pas, résiste au 
mors qu’il déteste et u’obéit qu’à la parole. Avec le Cosaque sou maître et en môme 
temps que lui, il se repose, il dort, il mange, il boit, comme il peut et où il peut; cou- 
vert de sueur et de poussière, à l’issue de quelque trajet fantastique, il cherche à sc 
restaurer et à se rafraîchir par le premier moyeu venu. Sous ce rapport, il a des apti- 
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tudes analogues à celles de son maître qui, dans l'impossibilité où il se trouve de changer 
de linge pendant ses longues campagnes, trempe tout simplement chemise, caleçon et bas 
dans du suif fondu, seul expédient pour se garuutir de la vermine. Le cheval dessellé se 
roule sur le sol poudreux, se secoue philosophiquement et ne s'enrhume jamais. La toux, 
la morve, les yeux larmoyants, le sabot gercé, toutes les maladies qui accablent le cheval 
d’Occident, lorsqu'il manque de soins, sout inconnues au cheval de steppe. 

11 y a peu de contrées où la poste soit mieux desservie que chez les Cosaques du Don, 
et c’est justement là le pays où les chevaux mangent le moins d’avoine. 




L'administration de la troupe distribue, en été, des pâturages dans les proportions 
suivantes : pour une station de quarante-cinq chevaux ou de quinze attelages, deux kilo- 
mètres carrés; — pour dix attelages, un kilomètre et demi; — le reste dans les mômes 
proportions. Un maître de poste pourvu de quinze attelages reçoit cent vingt hectares de 
prairies pour sa provision de fourrages d'hiver. Les pâturages sont toujours voisins de la 
station. Quant aux prairies, elles sont plus éloignées; cela dépend des dispositions locales. 
Il faut savoir, au reste, que dans tout l’empire, non-seulement les stations de posta, les 
villages et les bourgs, mais aussi les villes ont leurs pâtis communaux , situés autour des 
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limites ou des remparts, sur une étendue de plus de deux kilomètres. C'ast la règle 
générale. 

Les bourgs comme les villages, outre les pâtis communaux, ont une zone de quiuze 
ou vingt hectares affectée aux aires et aux potagers. 

Ajoutons enfin, pour terminer ces détails, que les grandes routes de première classe 
ont toutes une largeur de cent vingt et celles de deuxième, troisième et quatrième classe 
de soixante mètres. Quant aux chemins vicinaux, ils sont larges de six mètres. 

L’élève des chevaux est non-seulement la principale industrie des Cosaques du Don, 
c’est encore une branche essentielle d'économie politique. Chaque stanitsa, ou bourgade 
cosaque, a son éleveur, appelé tabounutschik, et un inspecteur spécial, élus l’un et l’autre, 
comme tous les dignitaires de la troupe, par une assemblée électorale qui se réunit trois 
fois par an et les nomme au suffrage universel. 

Chaque tabouuu a un grand enclos, au fond duquel s’élève un vaste hangar, où on 
loge pendant la saison rigoureuse les étalons destinés à la reproduction. L’enclos et le 
hangar sont entretenus aux frais de la bourgade. On cite au nombre des plus beaux enclos 
de l’empire ceux qui sont destinés à l’entretien des chevaux d’artillerie, envoyés sur le 
Don pour y passer l’hiver. On les parque principalement le long du ruisseau de la Tschiva, 
sur les bords duquel s’éleudent de magnifiques prairies. 11 n’est pas rare d’y rencontrer 
aussi des sujets d’un choix plus raffiné qu’on emploie, dans les résidences impériales, à 
monter les cavaliers qui suivent les chasses de l’empereur et des grands-ducs. 

Non-seulement chaque bourgade a son tabounn, mais la plupart des Cosaques 
cherchent dans l’élève des chevaux une source de bénéfices importants. De nombreux 
pâturages sont désignés aux soldats de la troupe, et ils ont le droit d’y faire hiverner 
leurs troupeaux a raison de soixante centimes par tète de cheval. Si les éleveurs choi- 
sissent de préférence la saison d’été, la redevance est la même et se verse dans la caisse de 
la bourgade à laquelle appartiennent les pâtis. 

Les tabouni sont installés exclusivement dans les prairies qui longent la rive gauche 
du Sale, de riegarlik et les deux rives du Mauitsch. Voici comment se fait la répartition 
des pâtis, en observant la condition de réunir sur une seule rive les troupeaux d’un 
même propriétaire : pour cinq cents chevaux, et pour l'hivernage et le pâturage d'été, 
un kilomètre et demi le long des rives et huit kilomètres dans l’intérieur des steppes; 
pour mille chevaux, trois kilomètres le long des rives et seize daus la steppe, — ainsi de 
suite et proportionnellemeul, à mesure que le troupeau s’accroît. 

11 est à remarquer que les locations de terrain ne se font que pour cinq cents 
chevaux, jamais au-dessous. Les éleveurs qui n'atteignent pas ce total payent comme 
s’ils avaient le chiffre entier. Il leur est loisible toutefois de le compléter en s’associant 
d’autres éleveurs, et, s’ils acquittent fidèlement la redevance, rien ne peut les déloger 
du terrain qu’ils ont choisi pour l’hivernage. Si l’on trouve dans un tabounn un nombre 
de chevaux supérieur à celui que doivent y entretenir les ayants droit, le propriétaire 
du troupeau paye une Amende de deux francs quarante centimes par tète de cheval 
non désignée. Le cas de récidive porte l’amende au double, et une Seconde récidive 
exclut à tout jamais le locataire du tabounn du droit de pâturage et d'hivernage au 
pays du Don. 
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Une ordonnance expresse enjoint à l'éleveur de présenter une note écrite indiquant 
l'effectif de son troupeau, ainsi que les pertes et les augmentations qu'il a pu subir. Les 
bôtes âgées de plus d'un on figurent sur la liste des chevaux, car les poulains ne sont 
soumis à aucune taxe. Le tabounntschik lui-mrnie sert de garantie pour l’exactitude des 
payements ou des amendes. Chnque année, au mois de mai, l’inspecteur chargé de l’admi- 
nistration et de la police des prairies de la troupe ou des tabouni particuliers fait scru- 
puleusement le tour des pâturages, accompagné d’un écrivain comptable, d'un officier 
subalterne et de deux Cosaques-, il vérifie, compte les troupeaux, prélève les redevances 




et surveille les gardiens ( tabounntschiki ). Sa tournée faite, il prend une escorte de vingt 
cavaliers pour protéger la caisse et la transporter à Novo-Tscherkask. 

Pour former un tabounn, on commence par acheter quelques juments avec un ou 
deux étalons, et l’on envoie ce noyau de génération chevaline pâturer dans la steppe. 
Les poulains qui viennent au monde ne quittent jamais leurs mères. En moins de dix 
années, le troupeau s’élève à trois ou quatre cents tètes, et la rapidité de la procréation 
doublant toujours, il n'est pas rare de voir mille ou quinze cents chevaux dans un tabounn 
dont la création ne remonte pas à plus de vingt ans. Certains propriétaires ont dix ou 
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douze tabouni de cette force, disséminés sur l’étendue des stoppes. C’est alors pour lui 
une source véritable de richesse. 

N’ayant jamais senti ni mors ni selle, toujours au grand air, se nourrissant d’herbes 
grasses et plantureuses, le cheval de steppe est fort, vigoureux, vif, alerte. Une fois dompté 
et dresse, chose difficile, ce noble animal garde toutes ces qualités précieuses. 




fH'illI FOUR U Cltltl 



L'ennemi le plus terrible du troupeau , ce n’est pas l’ouragan furieux qui descend 
des montagnes et disperse parfois à vingt lieues à la ronde étalons, cavales et poulains. 
Ce n'est pas non plus le loup vorace, hôte affamé de ces solitudes; le loup a peu de chance 
d’enlever un cheval, et il n’en approche pas aisément. Dès qu’il se montre, l'étalon 
meneur, ou chef de colonne , fait entendre un hennissement d’alarme. Aussitôt tout le 
tabounn exécute une manœuvre aussi étrange que soudaine et forme un cercle autour de 
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lui. Les poulains se réfugient nu centre, et les juments, les jeunes étalons, les mères pouli- 
nières, le troupeau tout entier s'organise pour avoir la tête tournée à l’intérieur du cercle 
et les pieds de derrière en dehors. Malheur au loup qui affronte cette rangée de sabots for- 
midables! il est sûr d’avoir le museau démantibulé par des ruades aussi fermes que multiples. 
Des bandes nombreuses de ces larrons sinistres sont ainsi mises en fuite sans pouvoir 
entamer une seule bête du troupeau. 




Ce n'csl pas là qu'est le danger. Le tabounntschik le sait mieux que personne, et son 
active surveillance ne s'exerce que sur le lacet du voleur de chevaux. 

Il n’y a pas de pays au monde où celte profession peu honorable soit plus cultivée 
qu’en Russie. C’est un métier uuquel on se livre par vocation , par pur amour de l’art. Dans 
les gouvernements d'Astrakhan, d’Orembourg, de Saratof, de Samora, de Penza, de Tambov, 
de Viatka, de Novgorod et de Kostroma, les voleurs de chevaux sont d’une habileté incom- 
parable. La police a beau les surveiller, les truquer, les poursuivre, ils forment entre eux 
des associations puissantes et réussissent à braver la loi. 
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Au nombre des plus fins et des plus déliés, il faut citer les Baschkires, les Metsclie- 
riaks et les Teptiari. 

Pris en flagrant délit, le voleur de chevaux est incarcéré sur l’heure et ne peut être 
mis en liberté même sous caution. Si le vol est prouvé, la compagnie de discipline l’attend 
infailliblement, et, sa peine expirée, il devient soldat à vie dans la milice sibérienne. 

Toute personne qui découvre ou dénonce un voleur de chevaux touche une prime de 
douze francs . 

Voici quelques années, du reste, que la profession n’a plus que des chances mauvaises. 
Les maraudeurs commencent à réfléchir. Ou a établi partout dans les communes une 
spécialité de tabouuutschiki chargés de surveiller la nuit les pâturages et surtout de découvrir 
les recéleurs. Ceux-ci sont châtiés aussi sévèrement que les auteurs mêmes du délit, et les 
lois ne tardent pas à les atteindre. 

On se familiarise de plus en plus chaque jour avec les ruses et les secrets de l’af- 
filiation. 

Quand un cheval est volé dans une prairie, le larron commence par le faire voyager 
pendant la nuit, et le cache du lever au coucher du soleil chez un associé de la bande. 
Quand le jour tombe, il repart au galop jusqu’à l’aurore, et ainsi de suite, de village en 
village, de sorte qu’un cheval volé sur le Don ne se vend jamais que dans quelque ville 
lointaine. 

Cette industrie charmante, développée sur une lurge échelle dans la Russie tout 
entière, s’étend également sur les bêtes à cornes et même sur les autres animaux do- 
mestiques. 

Pour mieux exceller dans leur ail, les voleurs se bornent à une spécialité. Celui-ci 
prend des chevaux, celui-là n’exploite que les bœufs ou les cochons, l’un reste fidèle ou 
vol des poules, et l’autre à celui des chiens ou des chats, de sorte que chacun arrive à 
exercer son talent avec une perfection rare. 
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a presqu’île de Crimée (ancienne Tauride), comme une corbeille de 
fleurs prête à glisser sur les flots el que la terre retient encore par 
un ruban, semble hésiter entre les deux mers qui s’invitent, et em- 
baume également du parfum de ses rives l’antique Pont-Euxin et le 
Palus-Méotide. Elle forme une vallée semi-circulaire qui s’étend en 
amphithéâtre le long des grèves. Elle a reçu le nom d'Italie russe, et 
ce n’est pas trop dire, car elle unit le climat enchanté de Nice aux 
splendeurs dévorantes du ciel napolitain. Dès février les fleurs éclosent et le 
chêne verdit. Sa température bienfaisante suffit aux plantes les plus rieuses et 
la végétation y attend à peine 1a culture. Le fraisier de l'Asie Mineure, très-abondant 
sur ces rivages, en recouvre les escarpements de sou feuillage de pourpre et forme à 
cet interminable verger qui regorge de fruits et de fleurs une bordure pittoresquement 
n 30 
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découpée dont le ton éclatant ou sombra, selon les caprices du soleil, tranche har- 
monieusement avec le bleu de la mer. Pour peindre la Crimée au naturel, les poètes 
sont contraints d’emprunter la palette de lu Bible et de reproduire les descriptions 
idéales de l'Cden. 

Des milliers de sources, tombant en cascades murmurantes du sommet des mon- 
tagnes, alimentent les cours d'eau de la plaine et entretiennent partout la fertilité, 
l'abondance et la fraîcheur. Dans le district «le Pérékop, et dans le Kouban, ces eaux 
sont bitumineuses et distillent le naphtc en abondance. 

La péninsule tient à la terre ferme par l'isthme de Pérékop. Au sud, à l'ouest et 
au sud-est, le pays est baigné par la mer Noire, qui forme dans ces parages les 
trois golfes de Kertschiret, de Kalnmata et de Kalia. A l’est, le détroit de Kertsch sépare 
la Crimée de l’ile de Tamann. Elle est ensuite baignée jusqu'à Touka par la mer 
d’Azov; mais dans les grandes chaleurs, elle voit le soleil pomper ses eaux jusqu'à la 
vase et mettre à nu ses profondeurs. On peut alors entrer en Crimée à pied sec. 
L’isthme est criblé de petits marais d’où l'on extrait le sel de soude et le sel commun. 
Cette exploitation s’accroît dans de telles proportions que, du I" janvier au 31 décembre, 
les habitants exportent près de quatre millions de kilogrammes de ces utiles produits. 

Pérékop est la clef de la Crimée. Bien des fois cette ville a été prise et reprise 
par les Russes, et son histoire est ensanglantée de cruels souvenirs. 

Sous la domination tatare, cette contrée devint presque uu désert. Sa prospérité 
actuelle lui vient de Catherine II, qui soumit définitivement le pays entier à son sceptre. 
Depuis cette époque, la Crimée vend ses beaux fruits à l'Europe entière. Ils y naissent 
avec une abondance inouïe et offrent une variété qu’on chercherait vainement ailleurs. 
Tels sont Yalirek ou prune rouge qui vaut à peine dix centimes le kilogramme et 
dont on tire une excellente eau-de-vie; puis X isioumirek ou prune de raisiu dont 
on fait le corynthe du commerce, et enfin la délicieuse rciue-claude que les croisés 
rapportèrent en France. 

Sans compter les poires empruntées à toutes les régions de l’Europe tempérée et 
acclimatées dans le pays, la Crimée en compte au moins dix espèces qui lui sont parti- 
culières. Les meilleures sont la bosdourgann et la bal-armoud ou poire de miel dont on 
fait la poire tapée. Ajoutez à cela les pastèques, les melons, les pèches, le chasselas, 
et enfin le katschi , délicieux petit raisin aigrelet, à chair ferme et fort estimé. 

Tous ces fruits coûtent tout au plus le prix suffisant pour défrayer la peine de 
les cueillir; inuis il u’en est pas de même du grnin. Le tschawdar, mélange de blé, 
de seigle et d’orge, coûte souvent cinquante-deux francs l’hectolitre. Il est vrai qu’eu 
Crimée on ne s’applique à récolter que les biens que la terre féconde prodigue d’elle- 
inèrne sans travail et sans culture. 

Les coteaux qui s'y élèvent sont la naissance d'uue chaîne de montagnes s’éten- 
dant eu ligue droite de Théodosia à llalbeck. Ce sont des masses de pierres calcaires, 
coupées de lits de sable, de couches de marne, de bancs de craie et de cailloux. On y 
exploite des mines de fer, de plomb, de cuivre, et l’on y trouve le cristal de roche, le 
jaspe, l’agate, le sel murin, la pierre à chaux, le nnphte, le marbre, le charbon de 
terre, le grès et l'ardoise. 
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Le .sommet de ces montagnes est aride; mais rien n'égale la splendeur ver- 
doyante de leurs vallées. Cinq rivières, le Karussou, le Sulghire, la Kuburdu, la Katcha 
et l'Alma jaillissent du tlnnc des monts pour arroser les terres fertiles. 

Administrativement, ou renferme dons In désignation générique de Crimée le gou- 
vernement de la Tauride, la municipalité de Kertscb-lyénikHlé et le gouvernement mili- 
taire de Sébastopol, le tout sur une étendue d'environ soixante-six mille mètres carrés, 
avec une population de six cent quatre-vingt-huit mille habitants, disséiniuée dans neuf 




VU* DE 






districts : Symphéropol . Alechki , Eupatoria, Kertsch , Mélitopole, Pérékop , I v al ta , 
Théodosie et Berdinnsk. 

l‘nc des villes les plus remarquables de la Crimée est Bahtschi-Snraïy, ancienne 
capitale ta tare et résidence des khans. Elle est construite dans une gorge, au pied d'un 
immense sommet tout parsemé de rochers en bloc. Cette masse énorme surplombe la 
ville entière. Les habitations et les jardins grimpent et s’entassent les uns sur les autres, 
le long de la pente presque i\ pic de la montagne. 

Le noyau de Dahtschi-Saraïy fut un petit village appelé Sélactschik. 

A en croire la tradition, cet emplacement fut occupé, dès la plus haute antiquité, 
par les Scythes de la Tauride. Ce furent les premiers habitants de ces régions. Plus tard, 
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les colons grecs vinrent les chasser de cette résidence, poussés eux-mêmes par les hordes 
accourues du fond de l’Asie. Us restèrent maîtres de la position jusqu’à l’époque où les 
Génois, dont à chaque pas on retrouve la trace dans la péninsule, s’emparèrent de la 
contrée et des établissements quelle renfermait. 

Palatschik, situé à quatre kilomètres de Bahlscbi-Saraïy, date de la fin du quinzième 
siècle. 

La résidence du khan tatar fut élevée par Kazi-Gliireiy. Un de ses successeurs, 
Mcngli-Ghirely, dépensa des sommes prodigieuses pour l’embellissement et l'agrandisse- 
ment de ce palais. Tonte cette race de princes tatars eut le goût des constructions 
grandioses, et l’on retrouve encore aujourd'hui à Aschlain, à Alma, à Eski-Igourtc et à 
Absyde les ruines fastueuses des palais qu’ils ont construits. Ce fut en l’an I3U0 qu’on 
jeta les premières fondations de la résidence des khans à Bahtschi-Saraïy. A cette époque, 
les Tatars de Crimée commencèrent à renoucer à la vie nomade pour s’implanter dans 
la péninsule. Les anciennes splendeurs de celte capitale, tant célébrées par les poètes, 
n’existent plus de nos jours. En 1736, la ville fut mise à feu et à sang par Munich, 
et pas un édifice de cette époque n’est resté debout. 

Le vieux palais, reconstruit par deux princes tatnrs, Salamète et Krimm-Ghireïy, 
est retombé dans un état de complète dégradation. Ce qu'il y u de plus remarquable 
dans ses ruines, c’est la sépulture où donnent seize khans, plusieurs de leurs fils et leurs 
principaux dignitaires, des guerriers, des mollahs et des érudits. 

Catherine 11 voulut parcourir elle-même la Crimée, après la conquête définitive du 
pays. Potemkin, toujours disposé à flatter son impériale maîtresse, fit restaurer le palais 
pour elle et eu commanda les décorations dans le goût asiatique. Les appartements 
furent tapissés d’étoffes splendides venues de la Perse et des Indes. On recouvrit les 
parquets de tapis et de nattes égyptiennes. Au lieu même où la puissante impératrice 
fit son entrée se dresse encore aujourd'hui l’are de triomphe sous lequel passa sou car- 
rosse. Une pyramide érigée devuut la porte du palais perpétue la date de la visite de 
Catherine : l i mai 1787. 

La glorieuse* capitale des khans n’est plus même une ville de bailliage et d’adminis- 
tration communale : c’est une simple bourgade, que l’on traverse en suivant la grande 
route qui mène de Symphéropol à Sébastopol. Partout ailleurs que sur la voie postale, 
les rues sont étroites et tortueuses. Aucune voilure ne peut y circuler. Çà et là s’ouvrent 
quelques boutiques, espèces d'échoppes obscures et nauséabondes, où s’entassent pêle- 
mêle les marchandises les plus disparates et trop souvent les plus sordides. Les rues 
pullulent d’animaux et de mendiants. 

Presque toutes les maisons sont retirées au fond d’une cour, et la cour est close 
hermétiquement du côté de la rue. Ces maisons ressemblent au palais des khans, c'est-à- 
dire qu’elles bravent toutes les lois de la symétrie. On voit que l’architecte ou l’entre- 
preneur n’ont eu d’autre guide que le caprice. La plupart de ces demeures fantasques se 
trouvent bâties sur des colonnes eu bois, dorées ou peintes de couleurs éclatantes. Cette 
fantaisie n’est pas désagréable au coup d’œil et plaît par sa bigarrure étrange. Les portes 
en ogive sont chamarrées d'inscriptions en lettres d’or, tirées du Coran. Bref, et pour en 
finir par la seule description possible, ce sont des cours dans des cours, des jardins dans 
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des jardins, des appartements décousus, jetés indiüéreiuuieut à droite ou à gauche, un 
vrai labyrinthe, au-dessus duquel est bâti le harem, impénétrable pour tout autre que 
le maître. 

Les riches pavent de marbre leurs appartements, et l’on trouve au milieu des prin- 
cipales pièces des vasques élégantes, des foutaines et des jets d'eau. Ces pièces sont 
presque toutes de forme carrée et très-spacieuses, ayant sur trois côtés une double 




rangée de fenêtres disposées l'une sur l’autre. L'or, l'argent, la couleur pourpre, l’ocre 
et le bleu de Prusse se détachent partout en larges bandes, séparées par des fissures 
blanches. 

La population presque tout entière est tatare. On y compte à peine douze à quinze 
cents Russes, juifs, Karaites, Bohémiens ou Grecs. Les Européens forment le plus petit 
nombre. Il y a dans la ville trois églises orthodoxes, une synagogue karalte et trente-trois 
mosquées. Quatorze mektébés , ou écoles primaires, et trois medresses , ou écoles secondaires, 
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sont ouvertes pour l'instruction des enfants mahoinétaus. Il y a, en outre, une école 
spéciale de longue russe, dont la fondation remonte à 1812, et qui est destinée aux 
Tators qui veulent apprendre cet idiome. Un ruisseau, appelé Tschourouk-Sou , sépare 
la ville du palais. 

(Juand le voyageur pénètre dans ce palais par la grande porte , il est émerveillé de 
l’étendue de la cour. D’un coté s’élève une mosquée, et de l’autre s’allonge la façade du 
palais lui-mème, toute percée de fenêtres gigantesques. Le harem est isolé du principal 
corps de bâtiment, avec lequel il communique par un grand corridor. I>u luxe antique 
de ce harem il ne reste plus que les fontaines, dont l’une, celle de Mnriali, fut chantée 
par Pouchkine. 

Ce qui frappe surtout à Bohtschi-Saraly , comme dnns les autres villages tatnrs, c’est 
lu staguatioii matérielle et morale qui pèse sur tout, daus les édifices comme dans 
les mœurs. Sans la verdure éclatante, sans la plantureuse richesse de In nature, sans 
ces milliers de sources d'eau vive qui se répandent eu fraîches cascades, les habitations 
tatares n’offriraient à l’œil qu’un aspect de désolation, dont Punique cause est la paresse, 
l’insouciance et ce terrible système du fatalisme qui pèse sur l’âme du nmhométan, et 
produit la décudeuce marquée d’uue race vaillaute, qui jadis a fait la conquête de l’Asie 
eu frappant l’Europe d'épouvante et de vertige. Une maison tatnre est une vaste masure, 
hideuse de nudité, repoussante par cette négligence qui semble s’accommoder de tout, 
s’inquiétant uniquement de ce qui pourra favoriser la paresse et les instincts sensuels. 
De vastes pièces à peine dallées, des fenêtres mal ouvertes, des portes mal fermées, 
une grande cour où gisent pêle-mêle des détritus immondes, provenant indistinctement 
des hommes et des bêles; il y a certes la de quoi révolter la vue et soulever le cœur. 
On ne reconnaît plus les descendants de ces Tatars qui, du fond de leur péninsule, ont 
fait pâlir la Russie pendant trois siècles consécutifs. 

Alliés fidèles des Tatars de Kazuu, lorsqu'il s'agissait de tomber sur la Moscovie, ils 
furent pour le peuple russe une calamité toujours menaçante. On n’a pas oublié leurs 
invasions terribles, en 1517, sous Safa-(lhirely , en 1553, sous Saïb-Ghircly , et enfin 
en 1571, sous le troisième khan de ce nom, Dévlèle-Ghireiy, qui porta jusqu’à Moscou 
le ravage et la mort, exigeant d’Ivan IV la reconstitution immédiate des royaumes de 
Kazan et d’Astrakau fondés par Batiy. Plus de huit cent mille Moscovites, hommes, 
femmes, enfants, vieillards, furent impitoyablement massacrés. Une armée russe de cent 
viugt mille hommes fut anéantie. La consternation régnait partout ; le désespoir était dans 
la ville sainte. Vingt uns après, en 1591, le dernier khan, Kazïy-Gbirely, dévasta encore 
le territoire moscovite. Ce fut la dernière des grandes incursions. On en a consacré le 
souvenir par la fondation du couvent de Donskoi et par une procession solennelle, 
qu’on célèbre encore, de nos jours, le 19 août. 

A dater de celte époque, la Russie ne cessa plus de grandir et de se fortifier. Les 
khans de Crimée reconnurent la domination de la Porte Ottomane, et la rivalité s'orga- 
nisa sur un autre terrain. Les Turcs et les Russes se trouvèrent en contact. Soliman, 
en 1503, projette de réunir le Don avec le Volga pour tenir en échec les grands 
princes moscovites. Plus tard, Sélim veut rétablir un khanat musulman sur les bords 
de l'Ahtouba; il envoie à Kaffa quinze mille spahis et deux mille janissaires, dont les 
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Russes ne purent soutenir le choc. Sélim somma Moscou de se reconnaître vassale de 
l’empire turc. 

Jusque-là les tsars se bornaient à la défensive; mais, dès 1037, ils prirent l’offensive 
et triomphèrent au siège d’Azov. Les Turcs, possesseurs de Kief et de l' Ukraine, furent 
battus en 1078, sous les murs du Tschigbiriim, par l'hotmaiiu cosaque Sainolylovitscb, 
qui commandait les troupes du tsar. 

En 1693, Pierre le Grand, obligé de rendre Azov à la Turquie, après sa désastreuse 
campagne sur le Pruth, vit les incursions des Tatars de Crimée recommencer avec une 
persistance féroce. La Russie ne put nnénntir ce nid de brigands qu'en y portant le fer 
et la flamme dans une campagne en règle. Le 8 avril 1783, un manifeste de l’impératrice 
Catherine II fit connaître l'annexion définitive à l’empire d’un khanat qui, trois siècles 
durant, avait tenu en échec la puissance des tsars. 

Voilà le résumé succinct de cette lutte interminable entre la Crimée et la Russie, 
lutte qui dégénéra sur la fin en un vrai brigandage, en une cliouonuerie sans nom. 

La manière de guerroyer des Tatars était à confondre l'organisation militaire la plus 
réfléchie et la mieux combinée. Chaque cavalier parlant pour l’expédition conduisait avec 
lui deux ou trois chevaux de rechange. Des que le cheval monté donnait signe de fatigue, 
le Tatar mettait pied à terre et en sellait un autre. Si la monture était harassée au point 
de ne plus pouvoir continuer sa route, le maître l'abandonnait dans les steppes, où il la 
retrouvait à son retour, parfaitement remise et bien portante. De cette façon, le Tatar 
franchissait plus de cent kilomètres par jour sans fatigue, et tombait sur l’ennemi tout à 
fait à l'improviste. Ses provisions de bouche consistaient en un sac de pain ou de biscuit, 
dont la quantité se calculait à l’avance, en raison des distances à parcourir. Une fois 
maîtres du pays ennemi, ils trouvaient un ample dédommagement de la disette et du 
jeûne; les vaincus payaient la bonne chère. 

Le jour où la Russie voulut décidément eu finir avec ces pillards, elle commença 
par incendier systématiquement les steppes à chaque retour du printemps. C’était une 
mesure excellente, car elle détruisait les hautes herbes, enlevait à l'ennemi la nourriture 
de sou cheval et dégageait l’horizon de manièro à empêcher les surprises. Parfois dans 
les steppes l'herbe atteint la hauteur d’un homme à cheval, et le bandit trouvait presque 
toujours moyen de s’approcher sans être vu. Des abatis furent largement taillés dnns les 
forêts pour ouvrir les perspectives; on construisit des digues le long des rivières; on 
creusa des fossés, on bâtit des remparts et on organisa des lignes protectrices sur les 
frontières. La Moscovie refoula le Tatar lentement, avec une habile persévérance, et 
n’avauçaut qu'à coup sûr. De distance en distance, aux confins de la ligne, on dressait 
de gigantesques échafaudages, dont la plate-forme était garnie de bois sec, de paille et 
de tonneaux goudronnés. A la première alerte, on allumait ces matières combustibles, 
et les signaux se répétaient de fanal eu fanal, annonçant aux divers corps de troupes 
que l’ennemi était en vue, et leur indiquant le lieu précis sur lequel ils devaient 
l’attaquer. 

Au point de vue de la philosophie de l’histoire, la lutte de la Russie chrétienne 
contre les Mongolo-Tatars n’est que la continuation de la lutte du christianisme contre 
l’islamisme, commencée en France à l’époque des croisades. Dans cette guerre aussi 
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longue que cruelle, tout eu culbutant les hordes et en subjuguant le pays, les Slaves 
montrèrent une mansuétude et une magnanimité qu'il est impossible de ne pas signaler 
aux éloges de l’histoire. Une fois la conquête achevée, ils respectèrent les mœurs, les 
usages et la religion de l'ennemi. 

L'administration ecclésiastique mahométane de Tauridc a son siège à Svmphéropol. 
Elle administre les affaires du culte dnns toutes le3 localités où se trouvent établies des 
familles professant le culte de l’islam. Le mufti de Tauride est le président de cette 
administration; les kadis de chaque bailliage lui servant de vicaires, examinent et décident 
toutes les questions religieuses. Chaque paroisse est desservie par un iman ou un mollah. 
I/administrution ecclésiastique jouit des droits et privilèges d’un tribunal. Elle relève 
directement de la régence gouvernementale et se trouve placée sous l’autorité du ministre 
de l’intérieur. Une décision partie de son sein u’est valable qu'autant qu’elle émane du 
vote «te deux de ses membres au moins, sous la présidence du mufti. Les séances parti- 
culières ont lieu chaque semaine, et tous les ans une séance générale s’organise en jan- 
vier ou en février. Tous les kadis de la Tauride sont tenus d’y faire acte de compa- 
rution. Les affaires se décident à Tunanimité ou a la majorité des voix, suivant leur 
importance. L’administration ecclésiastique mahométane tient un registre de toutes les 
mosquées, des écoles qui eu dépendent et du clergé qui les dessert. Les derviches, ces 
moines singnliers de l’islamisme, sont placés eux-mêmes sous sa surveillance directe. 
Elle se charge de l'entretien des temples et de la discipline pendant les offices. Dans les 
écoles, elle s’occupe de la moralité des instituteurs et des élèves. Elle donne au directeur 
de ces écoles, en Tauride, un compte rendu détaillé du mouvement scolaire. 

Des capitaux en réserve et certains immeubles servent à l’entretien des mosquées 
et des écoles. 

Des règlements spéciaux limitent le nombre des membres du clergé. Ainsi, une 
mosquée cathédrale ne peut avoir plus d'un kotyn , d’un iman et d’un muezzin. Une 
mosquée de paroisse a le katyn en moins. 11 fuut être Agé de vingt-cinq ans pour revêtir 
la dignité de kadi, d'nhoun ou de muezzin. Un mollah et un iman doivent avoir vingt- 
deux ans accomplis. Tous, quelle que soit leur importance dnns le sacerdoce, sont tenus 
de demander à la régence gouvernementale confirmation de leur emploi. Les candidats 
les mieux accueillis sont toujours ceux qui savent le russe. 

Le prêtre mahoinétau de Crimée jouit de certaines immunités importantes : il 
exempte ses fils du service militaire; il n’y a pour lui ni impôts ni taxes; il joint eu 
outre les privilèges du prêtre à ceux de la caste dnns laquelle il est né. Il est vrai que 
le commerce et l’industrie lui sont formellement interdits; mais, par contre, il est à 
l’abri des corrections corporelles , et ne peut être révoqué de ses fonctions que par 
un jugement issu de l'assemblée générale du clergé. Quant au mufti et au cadi, il 
ne faut rien moins qu’un arrêt du sénat pour les condamner eu cas de crime. 

Lorsqu’un prêtre mahométan meurt, une pension est servie à sa veuve ou à ses 
orphelins, dans les termes et d’après le règlement en vigueur pour le clergé orthodoxe. 

Aifîsi, en Crimée, comme dans les royaumes de Kazau et d’Astrakan, comme en 
Sibérie, comme au Transcauease, l'islamisme jouit de ses prérogatives reconnues par 
la loi et inscrites dans le code de l’État. Tout abus d’autorité serait puui avec la dernière 
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rigueur. Il faut dire à la louange du Russe en général qu’il réprouve instinctivement 
tout ce qui blesse la liberté de conscience. Néanmoins il exige que le spirituel à son 
tour n'empiète pas sur le domaine du temporel. Un saint synode récemment établi 
surveille la moralité des ouailles. Il tient essentiellement à ce que la loi du prophète soit 
scrupuleusement observée. L'ablution et le bain eu forment la base. La première se fait 
en tous lieux trois fois par jour. S’il y a manque d’eau, on y supplée par la terre ou 
le sable. Le bain est obligatoire une fois par semaine, le jeudi soir. Les établissements 
où on les prend se remplissent alors d'une foule compacte, qui les encombre depuis le 
coucher du soleil jusqu'à son lever le vendredi. Nous n’en décrirons point l'intérieur; 
notre gravure en a rendu les détails et l’ensemble dans toute su vérité. Disons seulement 




que les salles sont chauffées avec du fumier de cheval, entassé sous la voûte sur laquelle 
repose le dallage en marbre du plancher. La chaleur qui s’en exhale est entretenue, par 
un procédé ingénieux, constamment nu même degré. 

L’eau ne joue pas seule dans ce bain le rôle principal; elle le partage avec le 
massage. Il consiste à faire craquer toutes les jointures des doigts, des mains, des bras, 
des épaules, des cuisses, des genoux et des pieds en les démettant et en les remettant 
immédiatement à leur place; ensuite le masseur étrangle le massé en transformant ses 
dix doigts en lazzo qu’il serre et desserre alternativement, après quoi il écrase la poitrine 
en exécutunt sur toutes ses parois une cachoucha effrénée avec ses genoux. Il retourne 
son client à demi mort de courbature et de sueur, et trépigne sur son dos jusqu’à ce 
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qu’il tombe lui-même épuisé de fatigue à côté du patient. À ce moment, deux vigoureux 
serviteurs s’emparent du massé, l’échaudent avec de l'eau savonnée et, finalement, le 
trempent dans l’eau froide. On ne revient à soi qu’entortillé de draps de laine molle. Au 
premier signe de vie, un moutchatschou , jeune garçon d'une dizaine d’années, vous 
présente l’ombre d’une pipe bourrée du plus délicieux latakié, puis..., on sort de là 
restauré, délassé, propre et avec les chairs aussi fermes que celles d’un jeune athlète. 

Nous avons toujours été surpris de voir l'imagination des poètes célébrer avec emphase 
la beauté des mosquées en général et des édifices mauresques en particulier. Ce sont, 
à les en croire, de véritables chefs-d’œuvre d’architecture. Lorsqu’on examine de près 
ceux de Crimée, on s’aperçoit qu’il faut beaucoup rabattre de ces éloges. Toutes les mos- 
quées, sans exception, ont un aspect étriqué, une apparence mesquiue. Elles ont, il est 
vrai, leurs fameux minarets, tours extraordinairement légères, sans doute, et presque 
aériennes, mais beaucoup trop étroites pour leur hauteur. Elles ressemblent à s’y 
méprendre aux interminables chemiuées rondes de nos usines. Du haut de la plate- 
forme de ces clochers en forme de tuyaux de poêle, les muezzins appellent les croyants 
à la méditation et à lu prière. Leurs cris, entendus de loin, ont beaucoup de sonorité, 
des modulations curieuses, et frappent surtout par l’extension de la voix et par sa 
fraîcheur. 

Aussi, la conditiou première pour être admis à l’emploi de muezzin est-elle de 
réunir les qualités d’uu ténor de premier choix. Il faut que le chant du prêtre aille nu 
cœur du croyant fidèle. 

A l’intérieur, les mosquées sont lugubres, bien qu’elles soient constamment éclairées 
par d’innombrables lampes, offrandes des musulmans dévots. Un dôme couronne l’édifice 
et l’écrase au mépris de toutes les lois de l’art architectural. Notous en passant que 
toutes les colonnes sont placées à l’eu vers, chapiteaux en bas. Les murs sout nus, ou 
barbouillés d’inscriptions en désordre de versets du Coran. Point de statues, rien qui 
puisse flatter le goût artistique. La disposition des lampes qui brûlent à droite ou à 
gauche , au fond ou à l’entrée , n’offre pas même l’attrait de la symétrie la plus élémen- 
taire. Chaque serviteur d’Allah suspend sa lampe où il lui plaît, ayant soin d’y attacher 
un vakoufè ou brevet de fondation, par lequel il s’engage à l'entretenir à temps ou à 
perpétuilé. C’est une des marques de respect les plus précieuses qu’un fidèle puisse 
offrir à Dieu et à sou prophète. 

Les mosquées sont toujours ouvertes. Hommes et femmes y entrent pieds nus, et à 
toute heure. Ils adoptent une place et s’accroupissent à genoux sur une natte pour faire 
leurs dévotions. 11 n’y a ni temps spécial pour la prière, ni cérémonie religieuse bien 
ordonnée. Chaque fidèle s'arrange comme il lui convient, preuant soin seulement de se 
tourner vers le point de l’horizon où doivent se trouver plus ou moins géographique- 
ment la Mecque et Médine, tombe et berceau du prophète. Les femmes sont strictement 
voilées; les hommes ont la face découverte. On entend parfois ce peuple à genoux 
psalmodier des espèces de litanies, composées de versets du Coran. Cette mélopée grave 
et douce, bien qu’un peu monotone, fait songer aux origines de l’islamisme, et res- 
semble pour le rhythme et la cadence aux chants des psaumes chez les vieux Hébreux. 
Elle contient surtout line espèce de clameur de l’Ame souffrante à la recherche de sa 
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destinée qui jette un frisson dons le cœur et attire involontairement une larme à la 
paupière. L'émotion redouble quand on se rappelle la puissance et la grandeur de cette 
race déchue, et qu’on les compare à l’état dégradant où se trouve aujourd'hui sa descen- 
dance. 

Quel vaste champ pour les méditations de Thistorien, de l'autiquaire, du poète et 
du soldat! 11 n'est pas une montagne dans ce pays, pas un cours d’eau, pas une route, pas 
un défilé qui n 'offre au souvenir du voyageur quelque événement terrible ou glorieux. 
C’est ici que nous retrouvons, en remontant aussi loin que possible dans les êges, cette 




fameuse Chersonèse Taurique, aux côtes inhospitalières, à l'abord funeste à l’étranger. 
De Théodosie à Balaklava, les Tauricns implacables y exerçaient une surveillance sinistre, 
et le nautonier battu par la tempête y trouvait infailliblement la mort. On l’immolait 
aux divinités sanguinaires. 

Quatre-viugt-dix ans avant l’ère chrétienne, les Grecs, ces intrépides colonisateurs, 
parvinrent à y établir la colonie de Lampata. Elle eut pour fondateurs des exilés de 
Scyros. On en retrouve aujourd’hui les traces dans les noms de deux obscurs villages, 
Kutschuk-Lampata et Rudjuk-Lampnta. Des restes de fossés, des vestiges de fortifications 
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et de camps retranchés attestent les moyens stratégiques déjà connus des Tauriens à 
cette époque. 

La Crimée méridionale est couverte de ruines de monastères grecs ou arméniens, 
de tours, de vigies, de portes en voûte, le plus souvent collés au flanc de quelque roc 
gigantesque, et surplombant des précipices sans fond. Plus loin, dans la plaine, ce sont 
des tombeaux, à demi dévorés pnr les intempéries de la saison pluvieuse, mais sur 
lesquels on peut encore déchiffrer les contours d’une charrue, d’une hache, d'une enclume, 
ou de quelque autre insigue désignant les attributs du métier et de l'industrie du défunt. 
J'ai vu là des tombes musulmanes chargées d'inscriptions arabes. Dans les églises eu ruine, 
on retrouve des fresques et des images de saiuts dans un état de conservation parfaite. 
Eu ces mûmes lieux se trouvait autrefois le diocèse de Gothie, archevêché dépendant du 
patriarcat de Byzance. 

Sur une longueur de plusieurs lieues, une ligne d’énormes remparts atteste le soin 
des colons grecs à se mettre à l’abri des incursions barbares, déjà mentionnées au 
dixième siècle par Cousluntin Porphyrogénète. Cette muraille de défense existait dès 
l’an 530 de notre cre. On assure qu’elle fut bâtie par l’empereur Anastasius. De 527 
à 505, Justinien la flanqua d'une prodigieuse quantité de forts, près desquels on 
bâtissait toujours des églises. Les villes d'Aloutclia , de Gursuf et de Dori sont de 
cette époque. Le musée de Théodosic y a puisé la meilleure part de ses richesses ar- 
chéologiques. 

Aux colonies grecques succédèrent les colonies génoises , auxquelles les Tatars 
concédèrent, vers l’au 1380, le droit de culture et de séjour dans la partie méridionale 
de la péninsule. Les Tatars venaient d’y remplacer les Polovtsi, comme les Grecs s’y 
étaient substitués aux Goths ariens. Les Arabes s’y installent en 855, et enfin la Crimée 
devient l’apanage des Toparqucs , ou propriétaires locaux. 

Aux dernières anuées du quatorzième siècle et au début du quinzième, Constantin, 
quatrième fils de Michel Paléologue, règne nominalement sur toute la contrée. La ville 
de Mangoup, vers ce temps-là, donnait asile aux princes du sang impérial, que le 
sultan Sélira fit transporter à Constantinople après la conquête. Un seul prince grec, 
Isalko, parvint à se réfugier avec toute sa famille à Moscou, et maria l'une de ses filles 
à l’héritier présomptif de l’empereur ïvan II Vassiliévitch. 

Déjà les Tatars de cette époque formaient un cercle pieux autour de ces moines 
fanatiques, en honneur dans la secte musulmane, et qu’on nomme derviches. Mentionuous 
tout d’abord que le derviche est un être à part. Il fait vœu de glorifier Allah et Mahomet, 
son prophète, par une danse quotidienne et burlesque. A cet effet, la bande entière, à 
certaine heure du jour, s'assemble dans la grande mosquée, ou, comme on dit en russe, 
la mosquée cathédrale. L’adoration se fait de la manière suivante. Tous les derviches se 
pelotonnent dans un cercle étroit, laissant entre eux la distance d’un bras étendu. Au 
milieu de ce cercle se place le derviche supérieur. C’est lui qui donne le signal de la 
danse, et les moines subordonnés se règlent sur ses mouvements et sur scs gestes. 

Après quelques minutes de silence et d'immobilité absolue, le supérieur pousse des 
gémissements rauques, et la troupe des moines répète ces gémissements en cadence. Il 
se jette la tâte contre les dalles, tous les autres exécutent au plus vite le même 
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mouvement. On juge de leur Teneur par le nombre de bosses qu’ils se fout au crâne. 
Le supérieur se relève tout d'une pièce, et les derviches se relèvent à leur tour. Ces 
exercices, ou pour mieux dire ces sauts de carpe, durent environ un quart d’heure, et il 
est difficile de les voir sans éprouver un indéfinissable tressaillement neneux. Les coups 
de tète contre le marbre retentissent sourdement comme des coups de marteau appliqués 
au fer rouge sur l’enclume. Les gémissements redoublent, s’accélèrent, passent du tou 
rauque au ton glapissunt et arrivent à imiter les cris aigus d'une femme qui tombe en 
syncope. C’est la première partie de cette abominable danse. 




Tout à coup le chef des moines s’arrête et roidit ses membres. 11 lève la tête vers 
le dème. Son œil devient fixe, terne, et disparaît peu à peu sous la paupière. On n'en 
distingue plus que le blanc. Par une contraction simultanée et convulsive ses lèvres cou- 
rent de bas en haut, cl donnent à sa bouche un aspect effroyable. Ces grimaces diabo- 
liques sont aussitôt répétées par la bande avec une précision rigoureuse, comme si elles 
dépendaient d’un seul mécanisme. Le supérieur étend un bras, puis l’autre, les derviches 
l'imitent, et le cercle s’élargit instantanément. La danse va commencer. 

D’abord le chef tourne lentement sur lui-mème, suivi par les moines dans ce 
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tournoiement, qui, peu à peu, s’accélère • et devient, à chaque nouveau signe du guide, 
plus échevelé et plus fantastique. C’est un tourbillon qui donne le vertige au spectateur. 11 
est en présence de fantômes dont on ne voit que le blanc des yeux, les faces bouleversées, 
les bouches écumantes, les bras tendus et convulsionnés. Cette ronde infernale des der- 
viches qui se heurtent, s'eutre-croisent, se replient, se déroulent, décrivent autour du 
chef tantôt des cercles parfaits, tantôt des courbes, tantôt des ellipses, tantôt des lignes 
hachées, déchirées, brisées, tantôt des avant-deux, des chaînes, des rondes frénétiques, 
tournant sur eux-mêmes, toujours et toujours, comme la poussière soulevée par un vent 
d’orage, vous saisit d’horreur et vous pénètre d*uu sentiment de dégoût profond pour ce 
fanatisme absurde. Cela dure plus d’une demi-heure. Au bout de cela, une espèce 
d’étourdissement les gagne; ils chancellent, trébuchent, et roulent sur le pavé un à un. 
Les serviteurs de la mosquée les ramassent et les portent dans un coin reculé, loin des 
regards de la foule. Au fur et à mesure le cercle se rétrécit, les chutes sc succèdent plus 
rapprochées et plus fréquentes; les cris de « Allah! Allah! » diminuent d’intensité. Sur 
une vingtaine de derviches danseurs, il n’en reste plus que dix, sept, trois, un. Ce dernier 
tombe aux pieds du supérieur, qui, resté seul, tourbillonne encore comme un spectre 
effrayant devant vos yeux fascinés. Il tombe à son tour et on l’emporte comme les autres. 
Puis l'assistance musulmane s’écoule et murmure en joignant les mains : a Dieu est grand, 
et Mahomet est son prophète! » 

Les derviches sont tous maigres, hâves et dans un état physique approchant de 
l’éthisie. Ils ont la peau bistrée, le teint livide. L’œil enfoncé sous l’orbite 11 e révèle plus 
rien de la vie. C’est un œil de cadavre, terne et sans éclat. Jamais ils ne parient. L’étour- 
dissement continu produit par leur danse épileptique, leur ilervis , comme ils disent, 
les hébète et les plouge dans une éternelle stupeur. Ils restent parfois trois jours entiers 
sans prendre de nourriture et sans faire un mouvement. Leur état habituel est une torpeur 
intellectuelle et physique sordide, irrémédiable. S’ils reviennent à eux, c’est lentement, 
avec peine; ils mangent alors quelques aliments que leur offre la charité publique; 
mais ils ne reprennent des forces que pour recommencer leur horrible danse. A ce régime 
ils vivent peu, outre que par excès de fanatisme on les porte, lorsqu’ils tombent étourdis, 
dans un Heu obscur et humide, où ils respirent des miasmes délétères qui les achèvent. 
Les Tatars ont lu plus grande vénération pour ces fous. Ils les regardent comme des 
saints, qui sc trouvent en communication perpétuelle avec Dieu et le prophète. Cette 
vénération dépasse tellement les bornes de In raison, qu’on entend parler d’excréments 
de derviches vendus aux malades, comme de saintes et salutaires reliques, par les serviteurs 
de la mosquée. Nécessairement l'administration russe met ordre peu à peu à ces scandales. 
Depuis plus de trente ans les danses de derviches sont défendues par la loi. Ou les tolère 
seulement à Bahtschi-Saraïy et à Symphéropol; encore ne peuvent-ils se rassembler que 
pour la prière en commun, avec le reste des fidèles. 

Autant le gouvernement s’applique à la destruction des derviches, autant il encou- 
rage l’institution des mollahs. Le mollah n’est pas un prêtre, c'est un docteur de la 
science des sciences. 11 est l’interprète du Coran; il est docte, sage, érudit, savant, ou 
du moins il est censé l’être. Un bon mollah est comme un bon professeur d’université 
allemande : il explique toutes choses, même celles qu’il ne comprend pas. Moins il est 
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intelligible, plus l'esprit d'Allah est réputé être avec lui, et moins on le comprend, plus 
on a foi en lui. Il faut lui rendre cette justice, qu’étant marié il ne porte point la pertur- 
bation dans les méuages des fidèles confiés à ses soins. Il va de famille en famille, de maison 




en maison prêcher la parole de Dieu, et devant lui la femme tatare se dévoile et laisse 
voir ses traits sans qu’on puisse le lui reprocher. Hommes, femmes, enfants, tout le 
monde l’écoute avec recueillement. 

La vie tatare se concentre de plus en plus duus l’intérieur de la péninsule. Vers les 
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lignes de Pérékop, la population se compose en majeure partie de races slaves. L'isthme 
est dominé par la ville du même nom, Initie sur une éminence. Il a tout au plus huit 
kilomètres de largeur, depuis la mer Noire jusqu'au Sivach, autrement appelé mer Putride. 
Ce Sivach est un uniuent de la mer d’Azov, sur les bonis duquel sont disséminés quelques 
misérables villages tatars, espèce de b as- fond desséché pendant les chaleurs, et dans lequel 
croupissent des coquillages malsains, des plantes aquatiques fétides. Deux rivières bour- 
beuses l’alimentent et sont couvertes de troupes d’oiseaux qui viennent manger le ver 
rouge, né de la corruption et de la vase. Le mugil et l’igla sont les seuls poissons qui se 
hasardent dans ces eaux stagnantes; encore ne tardent-ils pas à y périr. Bref, la mer 
Putride est, sous tous les rapports, une mer de désolation. C*est, du reste, le seul point 
maudit du territoire. Partout 0111001*5 la Crimée présente, comme nous l'avons dit, des 
aspects féeriques. A chaque pas se succèdent des paysages frais et gracieux. 

En lîiOO, lorsque la presqu'île était encore à la merci des hordes tatares, un des chefs 
du khan, nommé Ibrahim Bey, fit une excursion brillante du côté de Moscou. Pour 
récompenser le courage de son général, le khan lui donna les terrains immenses situés 
entre Bahtschi-Saroïy et Karasou basai*, lbruhiui choisit l’endroit le plus pittoresque et y fit 
bâtir en pierres de taille une mosquée qu'il appela mosquée blanche ( ah-mctschètc ), et 
qui donna ce nom au village dont elle était voisine. Tel fut le noyau du Syraphéropol 
actuel, devenu la capitale du gouvernement de Tauride. La situation de cette ville est 
admirable sous tous les rapports : climat d'une salubrité parfaite, ciel toujours pur, 
développement merveilleux du commerce et de l’industrie. La population se compose en 
majorité de Tatars, et nous avons dit plus haut que Symphéropol était le siège de l’ad- 
ministration ecclésiastique inahométone. On y rencontre à chaque coin de rue des imans, 
des muezzins et des mollahs: mais les plus beaux jours du mahométisme ne sont plus, et 
la civilisation européenne apprend au Tatnr voluptueux que les joies abrutissantes du 
harem n’ont réussi qu’à le conduire aux abîmes. 

Une des merveilles des environs de Bnhtschi-Soraïy est le couvent suspendu, niché 
dans le roc d’une énorme montagne s’élevaut à pic. Son origine sc perd dans les ténèbres 
de l’antiquité. On ne peut rien préciser ni sur son fondateur, ni sur l’époque où il fut 
incrusté dans le rocher. Tel qu’il est actuellement, on y arrive par cent quatre-vingt-dix 
inarches taillées dans la pierre. La porte donne entrée dans une cour ressemblant aux 
nôtres dans le vieux Paris. C’est un puits naturel. Les cellules sont pratiquées dans des 
cavernes de môme que les deux chapelles et le réfectoire. Évidemment ces cavernes 
avaient été ce qu’on nomme une spclunca latronum. Les moines les ont remplacées, et 
vivent là comme ils peuvent de donations et d’aumônes. Sans la position exceptionnelle 
des balcons et des galeries surplombant la pente du rocher, d’où la vue dont on jouit 
est admirable, surtout si l’on a la hardiesse de grimper au sommet, le couvent par lui- 
même n’aurait rien qui valût lu peine de s’en occuper. Des moines sales, des cellules sales, 
des immondices partout, une odeur infecte : voilà plus qu’il n’en faut pour décourager 
le touriste le plus intrépide. 

Certes, la vie est douce et pleine de séductious sur cette terre bénie de Crimée. Si elle 
gâte et pervertit certaines natures, elle en stimule d’autres, et beaucoup de personnages 
marquants de l’empire russe ne voient pas d’uutre récompense, après une carrière remplie 
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de grands services rendus, que d'aller demander à ce ciel toujours souriant d’abriter 
leur vieillesse. 

Ainsi le célèbre naturaliste Pallas, dont la santé se trouvait affaiblie par ses immenses 




travaux et ses longues excursions scientifiques à travers les contrées à peine accessibles 
de l’empire russe, obtint de Catherine II la permission de s’établir en Tauride à la fin de 
sa carrière. L’impératrice lui donna dans la péninsule un domaine superbe, plus une 
somme de quarante mille francs pour frais d'installation. 

33 



Digitized by Google 



250 



LA RUSSIE. 



Alexandre I er manifesta plus d'une fois le dessein d’abdiquer le trône et d’aller finir 
ses jours au sein de cette riche et belle nature. 

Symphéropol est une ville délicieuse, où les mœurs orientales et les mœurs euro- 
péennes s’unissent par un mélange aussi curieux que pittoresque et inattendu. Les cafés, 
plus élégants peut-être que ceux du boulevard des Italiens, offrent une variété de costumes 
indescriptible. On dirait que toutes les nations du globe s’v sont donné rendez-vous. On 
y traite à la fois le plaisir et les affaires. Peu ou point de journuux, mais des nouvelles 
verbales à n’en plus finir, nouvelles qui se propagent d’un bout de la ville à l’autre avec 
la promptitude de l'électricité. Du café où se tiennent les hommes, les propos joyeux et 
les commérages vont à la fontaine où se rassemblent les femmes, et n’en sortent plus 
qu'avec les broderies, les commentaires et les exagérations de langue, dont le beau sexe, 
dans tous les pays, semble avoir le privilège. 

Au reste, tout y porte au bavardage, et l’étroit espace où l’on se tient accroupi, et 
le large divan recouvert de moelleux tapis, et la fumée odorante du latakié, et l'arome 
parfumé du moka. Ou n’y dispute jamais, et chacun parle à son tour. La conversation 
roule souvent sur les sujets les plus graves, sur les objets les plus sérieux de théologie 
et de politique, sur Allah, le seul Dieu, et sur Mahomet son prophète, sur le Tular, le 
seul fils d’Allah 1 Mais ou est plus circonspect lorsqu’il s'agit du gouvernement et de ses 
ngeuts. Les Tatars savent que les Arméuieus comme les Polonais font les meilleurs espions 
de l’empire. 

La fontaine tatare est l’écho bruyant, indiscret et amplificateur du café circonspect, 
comme l’est celui-ci des bruits de salons et de bureaux. Le papotage de la fontaine est 
la chronique scandaleuse de la ville, et il y a là des brodeuses de cancans qui en remon- 
treraient à plus d’un petit journaliste parisien. Les réunions s’y forment deux fois le jour, 
et pour rien au monde une vraie commère ne consentirait à s’en abstenir ; car pour elle, 
nu rebours du dicton musulman, la parole est d’or et le silence est de plomb. 11 pèse 
comme l’ennui! 

Plusieurs familles françaises, lors de la tourmente révolutionnaire de 93, ont cherché un 
refuge à Symphéropol. Elles ont trouvé là des relations charmantes, et se sont liées avec 
la noblesse la plus riche et la plus distinguée de l’empire. Un homme d'Étut célèbre, le 
fameux prince Vorontzof, y fit bâtir le palais le plus somptueux que l’imagination de 
l'homme puisse rêver. C’est le palais d’Aloupka. L’architecte dépensa pour les constructions 
et les meubles une somme de vingt-quatre millions, que le prince paya sans diminuer 
d’ailleurs aucune de ses dépenses habituelles, et sans que sa fortune eu parût entamée. 

Le palais d’Aloupka rappelle les contes des Mille et une Nuits. Il s’élève sur une 
large terrasse qui domine la ville entière et les environs. Le corps principal de l'édifice 
et les deux ailes immenses dont il est flanqué sont construits en blocs énormes de granit 
vert. Toute cette masse colossale est noyée dans des massifs de verdure, et sa silhouette 
trauche majestueusement sur le flanc grisâtre de la montagne Aï-Pétri, labourée par 
la foudre. C’est un carré d'architecture , dans lequel deux styles surtout dominent, le 
sarrasin et le byzantin. Les assises sont gigantesques. Il semble que le palais soit taillé 
tout d’une pièce dans le granit. Sculptures, découpures, dentelures, ciselures, cheminées, 
balustrades, tout y est du plus merveilleux travail. Il n’y a pas une ligne, pas une 
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arabesque, pas uue dentelle taillée dans le roc, qui ne trahissent la main d’un artiste du 
premier ordre. Dans l’ensemble comme dans les détails, tout se correspond, tout s’agence 
admirablement et laisse l’esprit frappé de stupeur, à la pensée que ce prodige d’art et 
de luxe ait pu se payer sur la simple cassette d*un homme d’État. 

Autour du palais s'étendent des jardins immenses, où les goûts artistiques et la pro- 
digalité du maître ont entassé les cascades, les bassins, les grottes, les précipices et mille 
autres fantaisies. Ces jardins ont une étendue de huit kilomètres carrés. Ou suit partout 
de longues aveuues couvertes de snble fin, qui se succèdent d’accidents en accidents, de 




bocages en bocages, de ravines en ravines, de coteaux en coteaux, le tout coupé de 
pelouses admirables et de gazons veloutés, qu’émaillent de leurs nuances éclatantes des 
milliers de fleurs rares et de plantes précieuses. On a eu soin, en dessinant cet immense 
jardin, de ménager partout des échappées de vue féeriques. En un mot, c’est un entas- 
sement de merveilles. 

Un corps de garde, à l’entrée du château, sert d'hôtellerie aux visiteurs, et l’on 
assure que sous le corps de garde même, et par une précaution facile à expliquer, sc 
cache un port, parfaitement dissimulé sous le roc. 

Mais tout décroît, tout s’en va dans l’empire russe. Les grands boyards qui étonnaient 
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encore l’étranger par leur luxe, il y a un demi-siècle à peine, sont presque ruinés de 
nos jours, ou dépensent leurs revenus chez d'autres nations de l'Europe. Depuis qu’il 
n’y a plus d’impératrices régnantes, les fortunes sont moins rapides. Paul I", prince économe, 
a légué de nobles exemples k ses successeurs. Les tsars, aujourd’hui, méuagent la sueur 
du peuple et les deniers de l’État. Le système des prodigalités a fait son temps, et il n'y 
aura de longtemps un gouverneur général de Tauride, de Bessarabie ou de Nouvelle- 
Russie capable de bâtir un autre Aloupka. 

Ce château féerique apparaît et disparaît aux yeux éblouis du voyageur comme un 
étincelant météore. A peine est-on sorti de ses bosquets et de ses parterres qu’on retrouve 
les misérables cabanes du peuple, les carrefours désolés, le pauvre en haillons, le Tatar 
rongé de vermine. Ce dernier persiste dans sa dégradation , malgré tout ce que peut 
faire le gouvernement russe pour lui rendre le sens moral et le sentiment de la dignité 
humaine. Cette race tombée ne semble môme plus avoir le souvenir de ce qu’elle était 
autrefois. Dans ce cultivateur paresseux, traîné sur une ignoble charrette par deux méchants 
bœufs, qui depuis longtemps seraient morts de faim si la nature ne prodiguait pas les 
pâturages, reconnaissez- vous le descendant de ces fiers Tatars, qui montaient à cheval, 
harnachés comme les héros du moyen âge, le dos, les bras, la poitrine et les genoux 
bardés de fer? Ils jetaient par-dessus tout cela, en guise d’ornement, une lourde cotte 
de mailles en argent massif, doré à froid. Leur cuirasse portait, gravés en lettres d’or, 
des versets du Coran; les brassards et les cuissurds portaient d’autres inscriptions en 
lettres argentées. Celte armure était d’un travail aussi précieux que fini. Chaque maille 
de la cotte, habilement entrelacée, se couchait sur la maille voisine, comme se couchent 
l une sur l’autre les écailles du poisson, le tout parfaitement à l’épreuve du sabre et de 
la balle. Ils se coiffaient d’un casque en acier poli, tout fouillé de ciselures, d’enroulements, 
de volutes, d’incrustations en or et de pierres précieuses. 

Non-seulement ces hommes étaient de hardis soldats, d’invincibles pillards, mais 
dans toutes leurs excursions il y avait une stratégie parfaite, une tactique régulière et 
calculée. On ne trouvait pas ce désordre, ce pêle-raéle des jours de la décadence, qui 
les perdit et ruina leur domination. 

Les chefs d’armée, les capitaines, les officiers qui dirigeaient les camps nomades 
étaient hiérarchisés de la façon la plus stricte et la plus absolue. Des signes extérieurs 
indiquaient leurs grades et leurs emplois. Chacun avait son sceau privé, contenant tou- 
jours quelque sentence du livre de la loi, gravée dans un anneau circulaire. 

Voici quelques-unes de ces inscriptions : 

« Honneur, puissance et longue vie au maître! » 

Ou bien encore : 

« Je cherche celui qui me désire, et j’évite celui qui ne veut pas de moi. » 

Souvent on voyait figurer sur ces auneaux un chien avec la queue en trompette, 
un oiseau déployant scs ailes ou un cheval lancé au galop. Chaque Tatar était porteur 
d’une amulette ou d’un talisman. D’ordinairc , c’étaient de petites plaques d'or ou de 
quelque autre métal précieux, bariolées de signes cabalistiques. On les portait au cou, 
au poignet, à la ceinture. Le coursier favori du maître et les autres animaux domes- 
tiques en étaient pieusement couverts. 
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À cette époque, les chefs et les Tatars de distinction possédaient des copies du Coran, 
écrites sur de longues bandes de papier tellement mince, qu’en les roulant on pouvait 
les enfermer entre deux coquilles de noix. 

Cette peuplade, aujourd'hui tombée si bas, cultivait les arts avec succès et savait 
accomplir de merveilleux travaux, surtout en Crimée et dans les royaumes de Kazan et 
d’Astrakhan. Lorsqu’elle eut renoncé à la vie nomade pour s’établir à demeure fixe, elle 
s'occupa d'organiser sa vie politique et sociale. Très-souvent on rencontre en Tauridc 




des mausolées, où le dessin et le goût exquis des décors ne le cèdent en rien à ceux 
qu’on peut voir encore aujourd’hui conservés dans le palais de l’Alhambra. La civilisation, 
l'industrie, le commerce se développaient chez eux avec une rapidité extrême. Au moins 
cela ressort comme conclusion rigoureuse des antiquités de cette époque, dont on retrouve 
les vestiges dans les fortins, les édifices, les tombeaux, les fontaiues, les monnaies cl 
les divers objets de luxe provenant de la main-d’œuvre et de l'intelligence de la race. 
Les pierres tumulaires surtout sont riches en indications précieuses sous le rapport de 
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l’art. Ou peut, sur beaucoup d’entre elles, distinguer parfaitement diverses figures : un 
cavalier poursuivant une panthère avec deux chiens, des instruments, des outils, des 
symboles, des armes de toute espèce. 

Les Russes, comme les Espagnols, après avoir subi la domination, ceux-ci des Tatars 
et ceux-là des Maures, ont également subi l'influence du vainqueur sous le double rapport 
de l'industrie et des beaux-arts. On en retrouve encore les traces dans de certaines branches 
de la fabrication moderne. Ainsi, le cuir de Cordoue, en Espagne, est d’origine mauresque, 
et le maroquin, dit de Kazan, tout à fait identique au cuir de Cordoue, est d’origine 
tatare. Les Russes doivent également à ces anciens maîtres du pays la broderie d'or et 
d'argent sur cuir, qui enrichit la ville de Torjok, la fabrication du savon, de la cire À 
cacheter, lu matelasserie, les bahuts, les kûfians, les dessins dorés sur les ustensiles de 
ménage en bois, le fouet solide et court du Cosaque {nagaïjrka), plusieurs espèces de 
monnaies, entre autres celle qu’on nomme allïynn , ancienne pièce de cuivre de la 
valeur de douze centimes ; enfin le soulier, le knlpak, la ceinture et le tchoubouk viennent 
de l'époque mongolo-tatare, ainsi que les mots qui désignent ces objets. 

Les Tatars de Crimée sont ceux qui perdaient le moins au changement de destinée 
qui les plaça sous le sceptre russe. Los Nagbaiytsi, qui habitent le bnillinge de Mélitopol, sont 
assimilés à la même condition que les paysans des domaines de l’État. Il en est de même 
des Tatars, marchands ou citadins, établis dans les villes, comme aussi des cultivateurs 
fixés sur les propriétés domaniales. Ils sont tous administrés d'après les lois de l’empire. 

Ceux des cultivateurs taturs qui habitent des propriétés privées dépendent de l'admi- 
nistration locale établie par les seigneurs sur leurs terres, en tout ce qui concerne la 
police, l'ordre et la tranquillité. Pour cela, les seigneurs demandent une autorisation 
spéciale au gouverneur civil de la Tauride, et celte autorisation doit être renouvelée tous 
les ans. Toutefois, ces cultivateurs, mahométans d’origine, ont leurs mollahs et leurs 
starostes, aux mains desquels est confié le pouvoir exécutif. En cas de conflit entre 
un propriétaire et le mollah ou le staroste tatar, c’est le tribunal du bailliage qui se 
charge d'appliquer la loi. 

Les crimes ou délits graves sont soumis à l’enquête, au jugement et à la condam- 
nation, s’il y a lieu, par les tribunaux ordinaires de l’empire. 

Pour ce qui est des mourzas tatars, ou nobles de Crimée, qui justifient de leurs 
titres de noblesse, ils jouissent des mêmes droits que la noblesse russe dans les élec- 
tions, c’est-à-dire qu’ils sont tout à la fois électeurs et éligibles. Seulement, on exige 
d’eux de savoir lire et écrire en russe. Le maréchal de la noblesse et le procureur du 
gouvernement sont chargés de s’en assurer, en leur faisant subir un examen préalable 
à l’exercice des droits qu’on leur confère. 

Nul n’a le droit de punir un Tatar en dehors de sa commune. S’il est victime de 
quelque mauvais traitement, soit de la part d’un Russe, soit de la part de tout autre 
Européen, l’abus est réprimé sur l'heure. Ces sortes de différends peuvent être jugés 
par un tribunal arbitral, choisi d'un commun accord par les intéressés, et ces sortes 
de jugements sont sans appel. 

C’est la première fois qu’il nous arrive de mentionner ccttc institution de l’empire 
russe. 11 est nécessaire de donner quelques explications a ce sujet, lin tribunal arbitral 



Digitized by Google 



CRIMÉE. 



255 



ne peut entrer en fonctions que sur la demande écrite des deux parties. Dans celle 
demande, on expose l’objet du différend, les noms et professions des arbitres élus, et 
celui du médiateur choisi d'un commun accord pour départager, s'il y n lieu. D'autres 
conditions essentielles doivent être aussi formulées : 1° à quelle date le tribunal arbitral 
doit faire connaître sa décision; 2° s’il prononcera son arrêt aux termes de la loi ou 
conformément à sa conscience; 3° l’arrêt devant être prononcé aux termes de la loi, les 
intéressés déclareront s’ils l’acceptent sans appel, ou s’ils se réservent le droit d’appeler? 

On voit que la plus grande sagesse préside à cos mesures. Toute affaire en litige. 




même si elle est du ressort du Sénat, peut être terminée par un tribunal arbitral, à la 
demande des intéressés. 

Nul ne peut être forcé d’accepter le titre de juge arbitral ou de médiateur. 

L’origine de ce tribunal date du règne de Vladimir Monomaque, qui l’emprunta 
lui-même à la constitution du grand Novgorod. Dès l’année 1831, l’empereur Nicolas 
s’attacha particulièrement à bien définir cette législation et à la faire entrer dans les 
mœurs de la Russie. Sous le rapport judiciaire, c’est un chef-d’œuvre de précision, de 
netteté et d’équité. 
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Les Tatars de Crimée sont exemptés du recrutement. Ils payent l'impôt de la 
capitation, les taxes pour l’entre tien et le développement des routes et toutes les autres 
taxes publiques; mais c'est la commune qui répartit ces contributions et qui fixe le 
mode de prélèvement. Ils jouissent du droit de commerce, ainsi que tous les autres 
sujets de l'empire. 

Tel est le résumé de la position sociale faite à cette ancienne race victorieuse, 
depuis l’annexion définitive de la péninsule à l’empire russe. Et pourtant, a toutes ces 
tentatives du gouvernement russe pour améliorer leur sort, à cette législation pleine 
de sagesse et de bienveillance, les Tatars de Crimée ont répondu dans ces derniers 
temps par une exode presque géuérale. Nous verrons plus loin ce que les Russes font 
aujourd'hui de ceux qui restent dans lu contrée. 

Un mot sur les beys et sur les juifs karaîtes. Tout Tutar qui, par lui-même ou par 
ses ancêtres, avait obtenu un grade, possédait un titre héréditaire et se trouvait au 
service actif, à l’époque où la contrée fit acte de soumission au tsar, est noble de 
droit. Il en est de même de ceux qui tireut leur origine des anciens beys et prouvent 
leur filiation par des actes authentiques. Un registre spécial est ouvert pour eux au dé- 
partement héraldique. 

On trouve en Tauride, et dans quelques villes des régions méridionales de l’em- 
pire, mille ou douze cents familles environ qui descendent eu ligne directe du peuple 
hébreu. Ce sont les juifs karaîtes. En Crimée, ils habitent un faubourg de Férékop. 
On en rencontre à Théodosie, à Symphéropol, à Armianskly-Possade, à Sébastopol, à 
Kuputoria et dans une annexe de Buktschi-Saraly. Quelques-uns, en très-petit nombre, 
sont disséminés à Khersonn, Nikolaîyev, Odessa, de l’autre côté du TranscAticase, et dans 
les gouvernements de Kovno, de Yilua et de Volhynie. 

Ceux de la Tauride se distinguent peu des Tatars, dont ils ont adopté les mœurs, 
les usages, la manière de vivre et le costume. Jeuues, ils se rasent; vieux, ils laisseut 
pousser leur barbe. Les uns sont rouliers, d’autres maraîchers, jardiniers ou pépinié- 
ristes. Plusieurs ont gravi le plus haut degré de l’échelle du négoce, et ils étendent 
jusqu’en Natolie et à Constantinople leurs relations commerciales. Enfin, il y a parmi 
eux de gros propriétaires immensémeut riches. Dans celte race, le prolétariat et la 
pauvreté n’existent pas, car les juifs karaîtes ont le goût du travail et sont rudes à la 
fatigue. Leur langue usuelle est un provincialisme du plus pur turc, entièrement analogue 
au dialecte des Karaîtes de Kalisck, de Coustaiilinople , du Caire et de Oitha. Ils se 
tiennent a la lettre de la loi de Moïse, ne reconnaissant ni le talmudisme, ni le rabbi- 
nisme. Ce sont de vrais juifs de l’Ancien Testament, dans l’acception la plus large donnée 
A ce mot. Ils ont gardé la circoncision comme elle se pratiquait sous Abraham, le même 
calendrier, les mêmes fêtes, la même alimentation et le même mode de mariage, sans 
oublier le divorce, de sorte que tous les autres juifs du globe les repoussent et en ont 
horreur. 

Les talmudistes les nomment par mépris lecteurs de la lettre. 

Les Karaîtes affirment gravement qu’ils descendent en ligne directe du roi David 
et se donnent le titre de nasi, sages. Les écoles de Babvlone et de Tibériade n’ont eu 
aucune influence sur leur doctrine. On les a vus paraître en Crimée au huitième siècle 
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de l’èrc chrétienne. Le centre de leur développement intellectuel se trouvait en Perse, et 
c’est de là que rayonnèrent leurs colonies dans le Caucase, le long des côtes de la mer 
Noire et du Bosphore taurique. Dans tous les cas, ils sont biblistes, comine les juifs de 
la Chine et du Thibot. Leurs plus ancieunes synagogues en Crimée datent de l’an du 
Christ 905. Ils sont probes, honnêtes, amis de la justice, et sous ce rapport ils n’ont 
rien de commun avec leurs coreligionnaires des autres pays. Toujours affables, ils se 
mêlent volontiers avec les mahométans et les chrétiens. 



CUABIOT T A T A N. 




Aussi, dès le règne de Catherine II, le gouvernement russe leur fit-il une large 
part dans la vie sociale et politique de l'empire. On leur permet de nommer un conseil 
de corporation, composé de trois ou cinq membres, qui règle pour eux toutes les 
affaires ayant trait aux impôts ou taxes. Ils circulent librement dans toutes les villes de 
l’empire, droit refusé aux autres juifs, polonais, français, portugais, anglais ou alle- 
mands, qui ne peuvent ni être admis sur le territoire, ni se faire naturaliser Russes. Les 
Karaites se fixent, s'établissent et obtiennent des lettres de naturalisation, n'importe sur 
Il 33 
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quel point du royaume. Ils ont la permission de prendre des domestiques chrétiens et 
sont admis aux honneurs du civisme, deux avantages que les autres juifs n'obtiennent 
presque jamais. 

Leur assemblée élective, nommée haghal ou consistoire, et dont les membres sont 
élus pour trois ans par le suffrage universel, administre toutes les affaires. Le kaghal prend 
sous sa responsabilité l'exécution des ordres qui émanent de l'autorité locale; il fait 
rentrer au trésor les taxes, impôts et patentes; il veille à une stricte économie des 
finances dans la société, et en détermine l’emploi. Pendant leur service, ils sont assimilés, 
comme privilèges, à la deuxième gliilde des marchands. 

Quant aux affaires religieuses des juifs karnites de Crimée, elles ressortissent d’une 
administration supérieure établie en Tauride. Le clergé karaïte se compose du gohomm, 
chef spirituel de leur rite, des gazzanns et des chamaches qui desservent le3 synagogues. 
Tous ces hiérarques sont élus par la société; le gouvernement confirme leur élection, et 
ils passent un examen devant le gahanim pour tout ce qui concerne la loi divine. 
Ils ne peuvent être jugés ou déposés que sur la demande môme de ceux qui les ont élus. 
Le gahainm n’est justiciable que du sénat, et dans aucune circonstance on ne peut lui 
infliger de punition corporelle. 

Les gazzanns supérieurs sont chargés de la circoncision des enfants nouveau-nés, de 
l'imposition des noms, de la bénédiction nuptiale et des affaires de divorce; les gazzanns 
ordinaires desservent les synagogues et accomplissent dans la paroisse les diverses céré- 
monies religieuses. Quant aux chamaches ou inspecteurs, ils instruisent les enfants, veillent 
à l'économie du temple et gardent sous leur responsabilité le trésor et la caisse. 

Un comité de rabbins est attaché au ministère de l'intérieur, à la section des cultes, 
et le ministère de l’instruction publique expédie un savant hébreu dans chaque école 
juive. On est très-difficile sur le choix de ces fonctionnaires. Ils sont au service de l’État, 
et montent les degrés du tsebinn en proportion de leur mérite. 

Ce fut seulement à l’époque de la conquête de la Tauride par les Russes que les 
juifs karaites pureut exercer librement leur culte. Sons la domination tatare, Us se 
cachaient dans des cavernes pour dire leurs prières et vaquer paisiblement à l'exercice 
de la loi. La Russie leur permet d’établir des écoles daus toutes les villes importantes 
du midi de l'empire, et toutes ces écoles sont florissantes. On y enseigne, outre l’hébreu, 
tous les dialectes slaves et les mathématiques. Les élèves apprennent aussi le tatar, 
mais ils l’écrivent avec des lettres hébraïques. Ils sortent de là pour s’adonner au négoce 
en gros ou en détail, pour faire le change et pour devenir hôteliers ou fermiers. Bon 
nombre de ceux-ci deviennent très-riches. Us se distinguent par la culture des vergers 
et des vignobles, dont les plus renommés s’étendent le long des rivières de la Katscha 
et de l'Alma et autour d’Eupaloria. 

Ce sont des hommes de taille moyenne, bien découplés, à la face pleine d’anima- 
tion, aux traits doux et agréables. Us ont la barbe et les cheveux d’un noir de jais. Du 
reste, parfaitement propres et vêtus avec une certaine coquetterie. Pour la coupe et la 
forme, leurs vêtements ressemblent à ceux des Turcs; leur coiffure est une sorte de petit 
bonnet arrondi en peau de mouton, autour duquel ils enroulent de longues bandes de 
toile blanche. 
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La femme karaite est délicieuse. Elle se distingue par de grands yeux noirs qui 
semblent jeter des flammes, un teint nuancé de blanc et de rose, une bouche provo- 
quante et des dents admirables. Hors du logis, elle s'enveloppe du kaïk y voile immense, 




uni, — «tMfm. 



qui lui tombe de la tète aux pieds. C’est une excellente et digne ménagère, qui soigne 
l’intérieur de l’habitation avec une propreté de Hollandaise. Chez les Karaites, comme 
dans les maisons turques, l'ameublement se compose de superbes tapis, de larges divans 



Digitized by Google 




260 



LA RUSSIE. 



très-bas et de coussius en guise de chaises. On s’assied les jambes croisées. Les murs 
sont ornés de panoplies et de bagatelles de toute sorte, parfois nrtistiques et de grande 
valeur, appendnes au mur par de gros clous à bouton doré. I)e petites tables en bois 
sculpté, chargées de bigarrures orientales et recouvertes de nappes en iil de soie et d’or, 
sont disposées dans les divers coins de l’appartement. Aux heures des repas, un service 
magnifique en argenterie pnraît sur ces tables avec des corbeilles ciselées, toujours 
pleines des fruits les plus délicats, de pâtisseries diverses, de beurre, de fromage, de 
miel et de mouton rôti coupé en menues tranches. Tous ces soins sont pris eii faveur 
des étrangers et des amis, car les Karaîtcs exercent la plus large hospitalité. 

Les Karaïtes sont tous riches, et nous avons déjà dit qu’on ne voyait parmi eux 
ni pauvres ni mendiauts. Ils doivent ce bien-être à l'esprit d’association, si bien développé 
dans leur caste, que jamais ils ne laissent sans secours et sans assistance immédiate ceux 
de leurs frères qu'un malheur a frappés duns leur fortune. 

Depuis quelques années, ils redoublent d’ardeur pour le développement de l’éduca- 
tion et secondent de tout leur pouvoir l'autorité russe, en lui offrant des dons volontaires, 
destinés à améliorer la position des instituteurs et à agrandir le cercle des études. 

Un chamache bien instruit et bon pédagogue touche, au minimum, trois mille six 
cents francs d’appointements annuels. 

Tout récemment, grâce aux soins du gahamin, un grand établissement typographique 
s’est fondé à Eupatoria. 

Les villages karaïtes ne ressemblent eu rien aux villages d'Europe et de Russie. 
On dissémine les habitations de part et d’autre, suivant le goût des propriétaires, qui 
cherchent avnnt tout leur commodité. Cette architecture dénuée d'alignenieut n’est |>as 
sans grâce, surtout le long des côtes de la mer, qui prêtent encore à la variété et au 
pittoresque. Ordinairement les maisons s’élèvent sur la pente de quelque ravin, dans 
une vallée profonde, ou au pied de quelque roche cyclopéenue. Aluulcha, sous ce rap- 
port, peut servir de type. 

Un bon Tatar est fataliste et fanatique. Qu’il soit en voyage, en visite, au bazar, 
à la chusse, en guerre, n'importe où, il se tourne, à l’heure prescrite, vers l’horizon de 
la Mecque, se lave et prie en tournant entre ses doigts les grains d’un chapelet composé 
de soixante boules. A chaque boule qu’il effile, prière nouvelle. C’est en tout par jour, 
et calcul fait, environ cinq cent quarante prières, attendu que cinq fois par jour et quaire 
fois par nuit il recommence ses oraisons. C’est un péché mortel de porter ongles et 
cheveux. Après l'ablution et la prière, vient l’aumône. Un tiers des biens du Tatar est 
remis, à sa mort, à la Mecque et aux pauvres. Il observe très- rigoureuse meut les jeûnes. 
L’abstinence du Ramnznn dure une lune entière, et le vrai fils de Mahomet ne mange 
qu’au coucher du soleil. Si le Rumazau tombe au cœur de l’été, en pleine canicule, 
le Tatar pourra succomber au travail, 6 la chaleur, à la fatigue, mais il n’absorbera ni 
une goutte d’enu, ni une bribe de pain avant l’heure. Quand une étoile se montre au 
firmament, un grand bûcher commun s’allume, tout le monde bourre sa pipe et l’on se 
prépare à faire honneur au souper. La famille mange, boit, cause et chante jusqu’au 
delà de minuit. Le Coran accorde des dispenses aux vieillards, aux femmes enceintes, 
aux enfants et aux voyageurs. 
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Nous avons eu occasion de parler des derviches. Il y a encore d’autres ordres de 
moines fanatiques recueillant l'auiuùue à droite et à gauche, l'exigeant même quelquefois, 
el ne rentrant chez eux qu'à la tombée de la nuit pour faire bombance et s’enivrer. 
Cette espèce de moines portent la barbe pleine et se rasent la moustache. 




Une fois au moins dans sa vie, chaque mollah doit faire le pèlerinage de la Mecque. 
Au retour, il se coiffe d’un turban vert et reçoit le litre de Hadji-Moulla. Cette marque 
distinctive devient très-coûteuse. D’abord il s’agit d’exécuter un travail qui dure de 
dix-huit mois à deux ans, et le pèlerin paye seize cents francs le droit de visiter le 
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berceau du prophète , sans parler des aumônes obligatoires à distribuer aux gardiens 
du saint temple et des sommes à payer aux portes de la Kaaba pour avoir le privilège d'y 
déposer une pierre. 

Toutes les malédictions du Coran frappent le fidèle qui boit du vin : cela n 'em- 
pêche pas le Tatar de Crimée d’en absorber au delà des bornes, avec de l’eau-de-vie et 
divers autres spiritueux. L’ivrognerie est à l’ordre du jour. En revanche, tous ces rigides 
observateurs de la loi s’accordent à dire que manger du raisin est un crime impar- 
donnable. 

Jamais un boucher n’abat une pièce sans inviter un mollah à bénir la bête. Il lui 
donne en rémunération de sa peine la tête et les pieds, sans oublier une bouteille glissée 
en cachette dans la poche du saint homme. 

Avec l’ivrognerie les Tatars ont une outre passion, celle du jeu. 

Une fois qu’ils ont en mains les dés ou les cartes, ils ne quittent la partie qu’après 
s’ètre ruinés de fond en comble, les uns et les autres. Malgré des règlements de police 
très-sévères, on joue dans tous les cafés. Il n'y n pas dans le pays un seul mendiant qui 
ne soit une victime de cette passion. 

Le Tatar n’aime pas les écoles publiques. Il remet son enfant entre les mains d’un 

mollah, avec lequel il traite à forfait. Quelquefois, au bout de dix ans, le marmot sait 

lire et écrire : le père n’en demande pas davantage. Aussi les lettrés sont-ils des phéno- 
mènes dons le pays. 

Chez tous les musulmans la polygamie est chose légale. Toutefois, le Coran n’ac- 
corde au vrai fidèle que quatre femmes légitimes: mais les mollahs tatars expliquent 
différemment le paragraphe, et soutiennent que si quatre femmes sont bonnes, huit sont 
meilleures. Chaque femme n son appartement séparé et son ménnge à part. Le mari 
visite tantôt l’une, tantôt l’autre, suivant son instinct du moment ou son caprice. On 
sait que Mahomet, le sublime prophète, a considéré la femme comme un meuble, comme 
un être tout à fait secondaire, qu’il ne juge pas môme doué d'une âme. Au point de vue 
des Tatars de Crimée, la femme est eu outre une béte de somme. Sans compter les 
pénibles occupations du ménage, elle porte l’eau, coupe le bois, traîne la charrue, mois- 
sonne, fait la cuisine et la lessive, est rouée de coups par surcroît, et chassée de la 
maison, quand c’est le bon plaisir du mari. Pour déclarer le divorce, il suffit d’une 

formule religieuse prononcée par le mollah devant toute la population. Mais une fois 

divorcés, les époux ne peuvent plus se réunir : l'homme cherche une autre femme, et la 
femme un autre mari. 

N’oublions pas de dire que ces malheureuses créatures sont parfois des jeunes filles 
âgées à peine de treize ans. Ou va les demander au père, et le futur les marchande. 
Une fois d’accord, on se rend à la mosquée, et tout est dit, jusqu’à l’heure du divorce. 

Les enterrements se font sans plus de cérémonie que les mariages. On enterre 
les morts après les avoir ensevelis dans un suaire ; puis on place le cadavre dans la 
fosse, les jambes croisées, dans In position d’un tailleur. Les assistants déposent près 
de lui du tabac, une pipe, de l’eau et du pain. Tandis que les proches comblent la 
fosse, le mollah pose au mort les questions suivantes : 

« Comment vas-tu ? Te plais-tu dans ta nouvelle demeure? Es-tu content de la 
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manière dont on a fait ton convoi ? As-tu déjà vu un tel et un tel? Sont-ils bien par là? 
quand te suivrons-nous? d 




Le mollah répond lui-méme à ces* questions bizarres, en contrefaisant la voix du 
défunt, et les parents satisfaits vont se mettre à table pour sécher leurs larmes, ce qui 
n'est pas long. Un vrai musulman fataliste ne connaît pas la douleur. 
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Un cimetière du pays est désolant a voir. Pas d’arbres,' pas de verdure, pas une 
fleur sur les tombes. Une pierre aride, souvent sans inscription, indique le lieu où se 
trouvent les cendres. Les tombeaux des mollahs sont ornés d’un turban. 

Comme les juifs, les cophtes et les Abyssiniens, les Tatars circoncisent les enfants. 
L’opération se fait de la manière suivante : un beau matin, tout un village s'éveille et 
commence la journée par un repas accompagné de musique. Puis on rassemble tous 
les enfants de cinq à neuf ans, et on les mène à la mosquée. Un molluli fait l’opération, 
et si l’enfant crie, on le frotte avec une chandelle de suif, en récitant des mots consacrés. 
11 n’y a que les parents mâles qui aient le droit d’assister à la circoncision. Rarement 
les chrétiens et les étrangers ont le plaisir d'être témoins de cet acte de pieux canni- 
balisme. Chaque petit Tatar circoncis reçoit un cheval en présent. 

Le Tatar préfère le commerce h la culture des terres, mais son commerce se borne 
au détail. Assis dans sa boutique, où sont étalés pêle-mêle divers brimborions sans valeur, 
il attend que l’acheteur vienne. Il ne se dérangera point de son siège, il ne fera aucun 
frais de conversation ou de prévenances. L’acheteur demande le prix, le marchand le 
doune le plus laconiquement possible. On ne marchande jamais : c’est taut, et tout est dit. 
11 en est de même des divers métiers. Toute chose à laquelle le Tatar a touché est 
gâchée. On ne saurait dire ce que, par exemple, les bêtes destinées à la boucherie 
souffrent à l'abatage. Le dépècement se fait sans aucune méthode, suivant la maladresse 
ou le caprice des boucliers; aussi les bons morceaux bien nets, bien établis sout-ils introu- 
vables, et pour s’en procurer il faut s’adresser aux bouchers russes. 

La fête principale de ces populations singulières est le grand Balrain, qui a lieu 
le jour même des sacrifices de la Mecque. Cette fête dure toute une semaine et quelquefois 
plus. Le premier jour, un des habitants du village va diuer chez sou voisin, qui l’accom- 
pagne chez un troisième, qui le mène chez un quatrième, et ainsi de suite jusqu'à ce 
que tout le village soit réuni chez le Tatar qui a commencé la tournée. Alors c’est un 
festoiement indescriptible; la jeunesse court, crie, gambade et tire des coups de fusil, 
pendant que les hommes s’enivrent. Les femmes sont exclues de ces réunions ; elles 
jouent, chantent ou dansent au fond de leurs appartements. 

Il y a chez les Tatars de Crimée une grande égalité d’humeur et do caractère. Ce sont 
des hommes contents de leur sort, quel qu’il soit. Leur paresse est telle qu’ils préfèrent 
se passer de toute espèce de jouissance, pourvu qu’on les dispense de toute obligation 
de travail. Celte paresse, leur vice le plus honteux, se trahit dans chacune de leurs pensées 
et de leurs actes. Ils se laisseront battre comme des bêtes de somme à la condition qu’on 
ne les forcera point à exécuter la tâche prescrite, quand même il serait dans leur iutérôt 
de l’accomplir. Avant tout, ce que le Tatar aflèctiounc, c’est de rester étendu au soleil 
tant que dure le jour, et de se laisser rôtir alternativement le flanc droit ou le flanc 
gauche. C’est à peine s’il se décide à nettoyer à fond sa hutte une fois tous les dix ans, 
et, comme on le deviue, il y entasse des saletés et des pourritures qui rappellent au 
premier coup d’œil les écuries d’Augias. La plupart du temps accroupi sur une natte, 
il trempe son pain noir dans une tasse de lait, grignotte une croûte de fromage en guise 
de dessert, et fume sa pipe au bout de ce repas somptueux avec la plus indicible volupté. 
Si vous lui offrez de l’argent pour son travail et qu’il refuse de le gagner, soyez sûr 
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qu'il a de quoi subsister pour le reste de ses jours. Ni Allah, ni le Prophète, ni le bâton, 
ni la poignée de verges ne lui feront faire un geste. Grognon, plein d'aigreur et de mur- 
mures, lorsqu'il se voit obligé de travailler, il devient joyeux, bavard et communicatif 
une fois la tâche finie. Du reste, toujours À cheval sur sa haute dignité de vrai croyant, 
il fait ses ablutions, dit sa prière et prend sa tasse de moka avec un sérieux des plus 
comiques. 

Le portrait, comme ou le voit, n’est pas flatteur. Disous bien vite en revanche que, 
si le Tatar a des qualités, il les possède au plus liant degré. Si, par exemple, il a, par 




exception, l'instinct de In propreté si opposé nu goikt général de sa race, sa hutte est tenue 
avec une propreté remarquable, ses usteusiles de ménage brillent comme de l'argent 
poli, sa mise est recherchée, et on ne trouverait pas l'ombre d’une tache sur ses vêtements; 
s’il pratique l'honnêteté, il est prolie, consciencieux à l’excès; s’il est humain, son hos- 
pitalité, ses prévenances pour le voyageur ne connaissent plus de bornes. 

Sou habitation se divise en une foule de petites cases. Chaque membre de la famille 
a la sienne. Le plafond et les murs saut complètement nus. Il n'y a que le plancher, 
qu’il recouvre d'un épais tapis de feutre, et c’est là que la famille entière s’éteud pen- 
dant la nuit. Chaque dormeur s'empare du plus grand nombre de coussins qu'il peut 
n 34 
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rassembler. Hommes, femmes, enfants, vieillards, domestiques et servantes, tout couche 
pêle-mêle. Ni porte, ni cour de maison, rien ne se ferme. Que l’étranger vienne n’importe 
à quelle heure du jour et de la nuit, le maître de la maison lui offre la pipe de 
bienvenue, la tasse de café traditionnelle, et lui donne à manger s'il a faim. 

La politesse 1 exige qu’on n’entre jamais les pieds chaussés dans une maison tatare. 

Jamais les femmes et les filles ne se montrent. Elles mènent une vie entièrement 
isolée pendant le séjour du voyageur dans l'habitation. Rarement elles assistent aux 
repas nombreux que donnent les Tatars opulents. Quelquefois le maître invite dix ou 
quinze hommes de sa connaissance a venir passer quelques jours avec lui. Les invités se 
placent le long des murs étendus sur des coussins, fumant leurs longs chibouks, humant 
les bouffées de tabac et les renvoyant, soit par leur bouche, soit par les narines. Il 
est impossible de rendre les sensations diverses qui se peignent sur leur visage, dans 
leurs regards, et qui agitent tous leurs muscles faciaux. On ne peut s’empêcher de penser 
qu’un volcan terrible de passions endormies couve sous la désinvolture impassible en 
apparence de ces anciens conquérants de la Moscovie. 

Les enfants des deux sexes, à partir de l’âge de huit ans, out le privilège de danser 
en public ; pour les filles, toutefois, ce privilège ne s'étend pas au delà de la quatorzième 
unnée. Les chants qu’ils exécutent sont tout heurtés de désinences musicales fantasques. 
Tantôt le rhythme est lourd, monotone, et s'éteint peu à peu sur mie note prolongée qui 
arrive au silence complet; tantôt il se déchire par une espèce de fougue, où se marient 
tous les instruments, et où le tambourin et la grosse caisse font rage. Tous ces silences, 
mêlés de vacarme, poussent les danseurs à uue mimique qui ne manque ni de poésie ni 
de grâce. Presque toujours ce sont des improvisations, des ondulations de corps, des 
battements de pieds, des tours de bras arrondis au-dessus de la tête ou langoureuse- 
ment étendus en «vaut, des regards enflammés ou noyés sous la paupière, toutes les 
sensations intimes, le désir secret, l'espérance, la foi, le désespoir. Les filles surtout, 
délicieuses créatures aux yeux noirs, aux longs cils bruns, à la taille svelte, à la riche 
et ondoyante chevelure, qui retombe sur leur cou de cygne en cascade d’ébène, les filles 
produisent sur le spectateur un effet magique. Jamais elles n’cncouragent ni ne provo- 
quent son enthousiasme. Elles dansent pour la danse, voilà tout. Le Tatar aime celte 
réjouissance qui ne lui cause aucun trouble d'esprit, qui délecte scs regards et lui 
permet de rentrer nu fond de sou âme, sans déranger sa quiétude. Il lui arrive de 
faire danser les enfants, non-seulement le jour, mais encore la nuit. C’est son plaisir le 
plus recherché. 

Les écoles de filles tatares ne datent guère que du règne de Nicolas 1 er ; pour en 
former les institutrices on envoya de jeunes filles a Kasan , où elles apprirent les éléments 
de leur langue, les quatre règles de l’arithmétique, les prières et certains chapitres du 
Coran. L’institution des écoles pour les filles trouva une ardente opposition chez les vrais 
croyants. Le gouvernement se vit forcé d’obliger les parents à y envoyer leurs tilles. 
11 y avait au commencement de la guerre d’Orient autant d’écoles de filles qu’il y a de 
villes de district. C’est la méthode de Lancaster qu’on y emploie encore pour l'instruction. 

Bien qu'établis à demeure fixe depuis près de trois siècles, ccs fils du Prophète ont 
encore les mœurs nomades. Us aiment la locomotion et le changement de lieux. Ceux 
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qui sont riches se donnent cette joie au moins une fois l’an. Toute la famille part et va 
passer deux ou trois mois aux environs de quelque ville bruyante, ou dans un port 
de mer. 

Ce voyage en famille n'est pas chose aisée, dans un puys où les voies de commu- 
nication sont encore à l'état d’ébauche. 11 n'y a de grandes routes, avec stations de 
poste et de relais desservis, que de Pérékop à Sébastopol, en passant par Svmphéropol 
et Bahtschi-Saraiy. Une autre grande urtère aboutit à léui-Kaleh, Kertsch, Théodosie 
et Baloklava. La poste aux lettres et le service des dépêches pour la Crimée se relient 




avec les grandes lignes postales de Radzivil, Gitomir, Odessa et llarkof, qui partent de 
Moscou, ou viennent y aboutir. Celle de Pétersbourg et de tout le nord de l'empire passe 
par Moscou. 

On comprend que les voyages, hors des lignes que nous venons d’énumérer, devien- 
nent impossibles. Ils s'accomplissent à cheval et par caravanes. Celles-ci parfois ont un 
personnel très-nombreux, avec chevaux de selle, chevaux de bat portant cantines, tentes, 
literie et provisions de bouche. Les femmes et les domestiques suivent le maître. Tout 
le monde est à cheval. S'il y a un sentier, tant mieux; s’il n’y en a point, c’est un 
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guide qui règle la marche. Ou loue des chevaux à prix débattu avec le loueur. De tous 
les côtés du pays on rencontre de ces charmantes caravanes, qui errent, en été, d'une 
ville à l’autre, s’arrêtant ici lin jour, là une semaine, selon le caprice des voyageurs. 
On fait une halte vers le milieu de la journée pour se mettre a l’abri des rayons canicu- 
laires. Le départ a toujours lieu dès l’aube du jour; on campe depuis neuf heures du 
matin jusqu'à trois heures de l’après-midi, et l’on se remet en marche jusqu’au coucher 
du soleil. C’est le moment le plus frais et le plus animé du voyage. En Crimée, les soleils 
couchants produisent d'admirables effets de lumière. L’horizon prend d’un bout à l’autre 
une teinte orangée, qui passe ensuite à une nuance violette du plus gracieux effet. 
Bientôt les derniers rayons de l’astre, brisés par la crête des montagnes, s’effacent et 
disparaissent. Une étoile s'allume, puis une autre, et la lune avec ses clartés mystérieuses 
fait son entrée dans la vapeur diaphane des steppes. La caravane s’arrête, on s’installe, 
on allume les feux, on dresse les tentes, on entrave les chevaux qui paissent en liberté, 
on mange, ou boit, on recueille les émotions de la journée, les souvenirs du voyage, 
et l’on s'endort délicieusement sur le feutre et les coussins, en aspirant les dernières et 
odorantes bouffées du latakié. 

A moins, toutefois, qu’il n’y ait dans la caravane quelque mollah vénérable, à la 
barbe blanche et au turban vert : dans ce cas, tous les voyageurs forment autour de lui, 
après le repas du soir, un cercle grave et sérieux. Le vieillard a été à la Mecque, il a 
vu le monde, il sait beaucoup de choses et se montre volontiers expansif. 

Il commence d’une voix lente et monotone le récit qui va suivre : 

« Allah est le seul Dieu. Mahomet est son grand prophète. Bénie soit sa barbe, car 
qui craint Dieu n’a rien à craindre. Tu es la créature, Dieu est créateur. Sage est celui 
qui parle une fois et écoute deux fois. 11 y avait donc jadis, aux anciens jours, Ibrahim 
Chachil, qui possédait la pierre de sagesse, et celui qui a cette pierre enfonce la tête 
de son ennemi. La science et l’étude forment la raison et l'esprit. Ibrahim Chachil, le 
mollah, avait découvert le secret admirable de changer les pièces de monnaie vulgaire 
en ducats de l’or le plus pur. Seulement, comme le chat, qui, voyant la viande et ne 
pouvant l’atteindre, se dit : « J'attendrai, j’ai le temps! » de même Ibrahim Chachil, 
n'ayant pas nue pièce de gros cuivra, se disait : « Quand je la posséderai, j’aurai des impé- 
riaux d’or! 9 La richesse et la chance font l’homme heureux. Voici venir chez le mollah 
une troupe de vrais croyants. Ils savent que celui qui aime le derviche aime Dieu, et 
ils apportent à Ibrahim Chachil, l'homme de Dieu, qui possède comme tout derviche le 
respect de l'univers, six mille pièces de cuivre de quntre centimes chaque. « Saint 
mollah, dit l'orateur de la compagnie, oisiveté et fainéantise sont mères de tout mal, 
comme paresse et prodigalité mènent à la perdition. Change ces gros sous en sequins, 
et juinais nous ne perdrons la reconnaissance du pain quotidien que tu nous auras créé. 
— C’est bon , reprit le mollah Ibrahim Chachil , je vois que vous avez compris qu’il 
vaut mieux travailler que de ne rien faire. Dans trente jours revenez prendre vos 
sequins, et n’oubliez pas que le coq chante sur son fumier, car les montagnes ne se ren- 
contrent point, et plus l'homme est actif, plus il est heureux. » Et voici que, le trentième 
jour, la société revient chez le mollah, qu’elle trouve occupé à la préparation de l’élixir 
de vie. « Hélas! vous me gâtez toute mon œuvre, dit Ibrahim Chachil; vous êtes venus 
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trop tèt. Tant que le mouton n’est pas gras, le boucher n’y touche point. Voilà pourquoi, 
u’ayaut pas les yeux de l'enteudemeut ouverts, vous allez tomber au pouvoir de la 
détresse. Les gros sous resteront gros sous, car, sons travail, rien ne se fait. — Mais, 
s’écrièrent les vrais croyants sur un ton lamentable, tu nous as dit de revenir dans trente 
jours, et aujourd'hui c'est le terme. — Celui qui n’a pas été ouvrier, dit le molluh, 
ne peut devenir patron. Je vous ai commandé de revenir dans trente jours, c’est-à-dire 
trente jours complètement révolus. Il fallait donc arriver ici le trente et unième jour 




courant. Vous gâchez tout par suite de votre impatience et de votre avidité. Le bon sens 
ne gît pas dans le plus ou moins d'uge, mois dans le cerveau. N’achetez pas la maison, 
mois gagnez votre voisin. Qui va lentement va très-loin. — Malheur à nous ! s’écrièrent 
les vrais croyants : nous ne voulions point nous contenter de peu, et voici que nous 
perdons beaucoup. » Et le mollah répondit : « Celui qui a beaucoup vécu ne sait pas 
graud’ehose ; mais celui qui a été à la Mecque sait tout. Il n’est pas comme l'homme 
repu : il est, au contraire, comme celui dont le ventre affamé n’a pas d’oreilles. Je referai 
la chose, allez en paix, et, pendant trente jours, abstenez-vous de penser ù un singe 
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à queue, cor il n’y a rien de bon à attendre des mauvaises gens. Revenez le trente et 
unième jour, et l’affaire sera faite. » Et voici que les vrais croyants s'en furent chez eux. 
Mais l’ennemi du genre humain, jaloux de leur bonheur, se changea en singe à queue, 
de sorte que partout et à toute heure, non-seulement ils songeaient à un singe de cette 
espèce, mais encore ils le voyaient dons chaque être vivant. Donc , ils n’osèrent plus 
aller chercher leurs sequins, ni même redemander leurs gros sous. Et comme, au bout 
du compte, force donne raison, le mollah Ibrahim Chachil garda malgré lui les pièces de 
cuivre, devint riche et considéré. Partout on vanta sa science, car il est facile de tirer 
les marrons du feu avec les pattes d’autrui, et le mollah Ibrahim Chachil bénit tous les 
jours la sacrée barbe de Mahomet et le seul Dieu tout-puissant Allah. » 

Le conteur a fini. Tout l’auditoire bat des mains et reste en extase devant la 
profonde sagesse des sentences dont est semée la narration. 

C’est à force de sentences que les mollahs font croire à leur sagesse. Ils en farcissent 
la tête des élèves confiés à leurs soins. Tous les jours ils leur répètent : 

« L’alène ne peut pas se cacher daus un sac. — Mille amis sont peu de chose, un 
ennemi est de trop. — Tout oiseau chante a sa manière. » Et cent autres dictons du 
môme genre. 

Comme généralement le mollah n’a pas de suite dans les idées, il jette ces sen- 
tences à tort et à travers, en sorte que l’élève arrive toujours à surpasser son maître 
comme incohérence de raisonnement. Là est tout le résumé de la dégradation et de la 
chute de celte noble race chevaleresque et guerrière, devenue inconséquente jusqu’à 
la folie. Nous retrouverons les memes effets et les mêmes causes chez la nation 
polonaise. 

Le luxe du Tat&r est d'avoir des cristaux étalés sur des planches clouées au mur, 
et des mouchoirs brodés en guise de tableaux. Sur une table, dans un coin de la chambre, 
on dépose le Coran. Les coussins qui servent au sommeil sont entassés dans un autre 
coin, et se recouvrent d‘uu tapis. Enfin, deux ou trois énormes bahuts contiennent 
les vêtements. Chaque habitation possède une gravure enluminée, représentant le paradis 
terrestre avec son toubou t et l’arbre de science chargé d’oiseaux étranges et de fruits 
impossibles. Parmi les ustensiles de ménage, il ne faut pas oublier la cafetière, sans 
laquelle un vrai musulman ne peut vivre. Elle est entourée de ses douze tasses, exposées 
sur le rebord du poêle. On voit dans l’appartement des femmes quelques rouets et un 
attirail de tissage. 

Les étables sont rares, attendu que le bétail et les chevaux restent toute l’année 
dehors. Il n’y a guère que les vaches et les chèvres qui se donnent la peine de rentrer, 
le soir, pour se faire traire. On ne voit dans la cour des maisons que des voitures et des 
charrettes. Le pauvre se contente de Varbn, carriole à deux roues; le riche a la madiyara , 
chariot à quatre roues. Dans ces véhicules tout est en bois; il n’y a pas un clou eu fer. 
Jamais l’essieu n’est graissé; de sorte que, pendant les voyages, c’est un tourli mourli , 
comme disent les Russes, à faire grincer les dents d’horreur. « J’aimerais mieux cent 
coups de fouet, me disait uu courrier du gouvernement, que de passer une heure dans 
ces maudites voitures! Passe encore si l’on voyageait à pas de bœuf ou à pas de chameau, 
mais ces chiens de Tatars ont la prétention de vous mener comme le vent! » 
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Nous avons encore uu type curieux à décrire, c’est le Tsigaue ou Bohémien. Si 
l’on demande au paysan russe : qu’est-cc qu’un Tsigane? il vous répond sans hésiter : 
« C’est un filou et un railleur. » 

Messieurs les savants ont épuisé leur érudition au sujet du Tsigane et de son 
origine. Les uns les déclarent fils de Chain, les outres leur donnent l’Égypte pour berceau, 
plusieurs les font descendre de je ne sais quel personnage antédiluvien. Avec son bon 
sens admirable, le paysan russe a mis le doigt sur la vérité. Le Tsigane n’est qu’un 




■ taiTATIOK Dt'TIIOlllll DANS LA MOKTACaK. 



sceptique et un coquin, un être qui se moque de l’humanité tout entière, et qui descend 
de père eu fils, et dans tous les pays possibles, de cette classe peu intéressante qu’en 
style judiciaire ou nomme repris de justice. 

Ce sont en eiïet, sans exception aucune, des vagabonds systématiques, battant la 
campagne de gaieté de cœur, disant la bonne aventure aux gens crédules, gueusant, 
courant et filoutant de village en villuge, pillant et escamotant tout ce qui leur tombe 
sous la main. Il n’est pas de métier, si malhonnête qu’il soit, dont ils ne s'accommodent, 
pas de position un peu honorable qu’ils ne prennent en horreur. Un Tsigane travaillant 
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pour gagner sa vie est un phénomène, et s’il se dit, par exemple, forgeron, c’est que 
derrière ce métier il en cache un autre qu'il n’ose avouer. 

En Russie, lorsqu’un individu de cette nature est pris en flagrant délit de vaga- 
bondage, au delà du cercle qui lui est assigné, on le reconduit immédiatement dans sa 
commune, qui le condamue à travailler pour elle vingt et un jours et à recevoir, en 
outre, de cinq à dix coups de verges. Eu cas de récidive, on ajoute quatre-vingts 
francs d'amende, et, à la troisième escapade, le malheureux devient soldat. On l’envoie 
dans les compagnies de discipline pour dix ou douze ans, et s’il u’u d’aptitude pour 
aucun travail, ou l'exporte au Caucase ou dans les mines de Sibérie. 

D’après un ukase de 1828, les Tsiganes doivent être inscrits dans la condition de 
serfs de seigneurs. En Tauride, on les classe parmi les citadins, et ils sont passibles des 
mêmes impAtx et des mêmes charges que ces derniers. En Bessarabie, l’État les soumet 
nu recrutement, mais les exempte des taxes et redevances. Toutes ces mesures ont 
pour but de les idcuüfier à la vie civile; mais jusqu’ici ces efforts sont restés sans ré- 
sultats. Le Tsigane aime la vie nomade, les courses perdues dans les champs et les bois. 
Une chose bien acquise est pour lui presque un opprobre. Le vol seul a son estime. Les 
plus adroits filous de Paris et de Londres 11 e sont auprès de lui que des enfauts. Il vole 
en artiste et fait de l’art pour Part, couvrant néanmoins ses méfaits d’un prétexte pour 
déjouer la police. Presque toujours il est musicien ambulant. D’un bout à l’autre de la 
Crimée, il n’y a que les Tsiganes qui sachcul manier le violon, — et quel violon! C’est 
une espèce de sabot à trois cordes, dont ils jouent en l’appuyant contre la cuisse et en 
le raclant avec un archet qui ressemble à un arc. Les sons qu’ils en tirent sont fantastiques 
et en dehors de toutes les règles de l’harmonie. Des accords en octave, eu quinte, se 
mêlant, orient, ronflent ou grincent à travers la mélodie perçante qui compose le thème. 
L’orchestre complet se compose du violou que nous venons de dépeindre, d’une clarinette, 
d’un chalumeau, d’un tambour et d’une grosse caisse. Cet ensemble produit une caco- 
phonie déchirante, qui se termine par des gémissements, des piaillements, des glapissements, 
avec lesquels fout chorus tous les chiens du pays, animaux déjà très-hostiles à la bonne 
musique et que celle-ci pousse au comble de l’exaspération. 

C’est ainsi que les Tsiganes voyagent, du premier de l’an à la Saint-Sylvestre, 
suivis de loin par leurs compères mâles ou femelles, qui se chargent de dépouiller les 
huttes désertes, les remises et les granges sans gardien, enlevant tout ce qu’ils trouvent, 
poules, bétail ou chevaux, tandis que le village entier se délecte uux grincements 
du concert. 

Le vêtement du Tsigane est à peu près de la même coupe que celui du Tatar. 
Sous une jaquette étroite et sans mouches, boutonnée du hmit en bas, depuis le cou 
jusqu’à la poitrine, ressortent les manches courtes de la chemise. C’est la partie essen- 
tielle et la mieux soignée du costume. Un immense sac, percé de deux trous nu bas et 
d’une ouverture en haut, tient lieu de pantalon et se ramasse en mille plis autour des 
hanches. Une ceinture plus ou moins large s’enroule à la taille. Le kaftan, garni de 
manches incommensurables, se jette par-dessus les épaules et descend jusqu’aux genoux. 
Eu cas de nécessité, pantalon et kaftan servent de sac de farine. On noue avec de la 
ficelle chaque ouverture, et l’on s’en va, jambes et cuisses nues, le sac sur le dos. Quand 
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la farine est déchargée, le Tatur se rhabille et peut se présenter décemment devant les 
dames. En hiver, une pelisse «le peau de mouton complète le costume, et le bonnet de 
fourrure d’Astrakhan ne quitte en aucune saison la tète des fils du Prophète. La chaus- 
sure consiste en bas de couleur et en hottes molles, surmontées de longues tiges; elles 
se termiuent en bec-à-corbin, relevé eu pointe. Pour marcher dans la me, on chausse des 
sandales. Les femmes ont à peu près uu costume analogue, sauf la jaquette, qui est 
ouverte et laisse voir la naissance du sein. Deux ou trois kafluns d’étoffes diverses et 




un tablier complètent cette toilette. Si la femme mariée quitte le logis, elle se couvre la 
tête d’un voile très-long, qu'elle ramène autour de son corps. Les jeunes filles portent la 
fcsfsa, petite barrette ornée de mille enjolivements, et sous laquelle s'échappent ces magni- 
fiques tresses qui font rêver le voyageur. Femmes et filles se plaisent à teindre en rouge 
leurs cheveux et leurs ongles. Il est vrai que c’est fort laid, mais telle est la mode et 
la mode est partout souveraine. 

Telles sont les populations principales qui habitent la péninsule de Tauridc. On a 
pu voir que, dans ce pays, tout est frappé nu coin de l’originalité; tout attire l’attention, 
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tout provoque les études et les recherches du touriste. Haute antiquité, ruines colos- 
sales, nature grandiose, diversité de races, voilà de quoi fixer l'intérêt du lecteur sur 
ces régions, qui ont eu de grandes pages historiques, et qui bien assurément joueront 
encore un rôle dans les annales de l’avenir. 

Cette Crimée magnifique, originale, variée, splendide à voir et curieuse à étudier 
a donc bien des titres à l'intérêt des voyageurs et des savants ; elle en a acquis, pour 
nous autres Français, un beaucoup plus vif et plus émouvant encore, il y a tantôt douze 
ans. N'est-ce pns eu effet dans cette province illustre qu’on a vu se dérouler les péri- 
péties de la guerre dOrient, ce premier acte d’un grand draine dont le siècle qui fuit 
ne connaîtra pas, sans doute, le dénomment. 

Alma, Sébastopol, Inkermann, Balaklava, Malakof, tels sont les noms glorieux 
acquis aux fastes de la France, de l’Angleterre et aussi de la Russie, car il n’est pas 
sans gloire de succomber avec honneur. 

En dépit de sa défaite, il faut rendre à Nicolas cette justice qu’il s’est montré, 
pendant toute celle campagne, grand, généreux, indomptable. U ne s’est laissé vaincre 
que par la mort. 

Le 12 septembre 1854, la flotte anglo-française apparut en vue d’Eupatoria, et le 
débarquement s'opéra près du village de Knptoglmïy. Aussitôt les habitants de la ville 
et ceux des campagnes environnantes sc portèrent du côté de Rafcschi-Saraiy. Le débar- 
quement des troupes alliées s’opéra sans que les Russes pussent s'y opposer, car la vive 
canonnade de la flotte les tenait écarlés du rivage, entièrement plat à cet endroit. 
Le 18, les Russes sc postèrent sur l’Alma, tout près du village de Bourluk. Ils appuyaicut 
leur flanc gauche contre les hauteurs qui bordent la mer, laissant leur fluuc droit dans 
une position moins heureuse et plus exposée aux attaques. Sur la rive droite de l’Alma, 
et dans les vignobles y attenant, ils embusquèrent leurs tirailleurs. Trois régiments d’in- 
fanterie, deux batteries légères à pied et quelques régiments de hussards, soutenus par 
des batteries légères à cheval, formaient la réserve du centre. Un bataillon d’infanterie 
soutenait le flanc droit, et un second bataillon de la même arme occupait le village 
d’Ouloukoule, derrière le flanc gauche, sur le bord de la mer. 

De son côté, l’armée alliée s’ébranla vers le milieu du jour. L’aile gauche était formée 
par les Français et l'aile droite par les Anglais. Tous marchaient en lignes déployées, 
soutenues par une nuée de tirailleurs armés de fusils de précision. 

Lu fusillade s'engagea, terrible, et incessante sur tout le front de bataille. 

En un clin d’œil les vignobles de la rive de l’Alma sont enlevés. Anglais et Français 
se repliant aussitôt en colonne, les Russes veulent les forcer à la baïonnette, mais des 
feux de bataillons les assaillent de toutes parts. L’artillerie d’uue division russe perd 
en un clin d’œil tous ses servants et tous ses chevaux. En même temps, le flanc gauche de 
l’armée russe était décimé par une canonnade victorieuse de la flotte alliée. Une colonne 
française, les zouaves en tête, protégée par le feu de la flotte, traversa près de la 
mer la vallée de l'Alma, gravit rapidement un sentier à peine frayé sur les hauteurs, 
déborba le flanc russe opposé, le prit à revers et reçut la réserve envoyée pour la 
débusquer à coups de mitraille. Le centre et le flanc droit russes battirent en retraite 
vers le ruisseau de ln Katschn, et les alliés s'établirent sur les positions enlevées. Vers 
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minuit, l'armée russe passa la Katscha. Des deux eûtes les pertes furent énormes. Les 
Russes avouèrent près de deux mille hommes tués et trois mille hommes grièvement 
blessés ou hors de combat. Quatre de leurs généraux, quarante-cinq officiers supérieurs 
furent laissés morts sur le champ de bataille. 

Le 20 septembre, ils furent obligés de se retirer devant l'ennemi. Le 30, les Français 
s'approchèrent des murs de Sébastopol du côté du nord, et les Anglais débarquèrent à 
Ralaklava. Ici une faute fut commise. Les Français quittèrent le côté septentrional de 
Sébastopol pour s’établir sur le côté méridional de la baie, et le 30 septembre, les troupes 
euuemies s’étendaient entre lukermunn et Bourluk. On commença le 15 octobre les 
premières tranchées du siège. Pendant cet intervalle, les réserves russes arrivaient du 
cœur de l'empire. Le 17 octobre, les batteries ouvrirent le feu contre la ville du côté de 
la mer. Tous les canons logés sur la tour Mnlakof furent démontés, et pendant vingt jours 
les bombes, les boulets rouges, les fusées à la congrèvc ^rentrèrent les remparts et les 
édifices. Puis arriva l’abominable tempête du 1 t novembre qui engloutit vingt-cinq 
vaisseaux à la flotte alliée. Cependant le bombardement ne cessait point, les sorties et 
les attaques se succédaient sans interruption. 

Le 2 mars un coup inattendu frappa la Russie : l’empereur Nicolas descendit dans la 
tombe, tué sans doute par le choc des projets détruits et des ambitions trompées. Le 
tableau de sa mort semble être, dit-on, digne des plus nobles pages de Plutarque. Le 
Titan autocratique, foudroyé, se releva transformé en héros chrétien, et, accomplissant, 
avec la dignité du dernier soupir, les devoirs de l’affection et ceux de la foi, il mourut 
grand et il restera dans l'histoire. Sa mort, en rapprochant le bieufuit de la paix bientôt 
suivi de celui de l’émancipation graduelle qui est devenue la tache suprême et le suprême 
honneur de la dynastie, répara les fautes de sa vie. Elle fut exemplaire et elle fut op- 
portune; elle sauva ce qu’il avait compromis, elle pacifia ce qu’il avait troublé. C’est 
encore là un bonheur qui n’est pas commun. 

Après la mort de l'empereur Nicolas, Mcnchikor, accablé de fatigue, fut remplacé 
dons le commandement par le général Oster-Sacken. A ce moment, tous les efforts des 
assiégeants se tournent vers la tour Mnlakof, énorme citadelle eu terre, de ccnt cinquante 
mètres de largeur, défendue par soixante-deux bouches. 

Vingt années avant le siège, un échappé des bagnes russes, appelé Malakof, s’y 
était établi avec une bande de voleurs qui dévastaient les environs. 11 se tenait dans la 
tour même, reste de minaret de mosquée, et s’y maintint longtemps. Brave et indomp- 
table, ce bandit ne se laissa réduire qu’après un siège en forme, et la tour garda son nom. 

Le 8 septembre, une année environ après le débarquement des Français et des 
Anglais, on livra assaut à la tour. 

Conformément aux instructions du général Pélissier, commandant en chef de l’armée 
française, le général Muc-Mahon, qui avait sous ses ordres la première division d’assaut, 
donna le signal à l'heure précise de midi. Les zouaves sont lancés sur l’angle d’épaule 
qui relie la courtine à la face gauche de Malakof. Après avoir franchi le fossé au pas 
de course, ils couronnent bientôt le parapet. Les plus lestes, les plus braves ou les plus 
heureux — scion l’expression chevaleresque du général Mac-Mahon — sont déjà dans 
l’intérieur de l’ouvrage, conduits par le brave Colliueau, qu’une blessure à la tête n a 
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pu empêcher d’arriver le premier. Le combat s'acharne sur le talus intérieur, où les 
canonnière russes se font tuer sur leurs pièces, en se défendant avec rage, à coups de 
crosses, de leviers, d'écouvillons, de pierres ou d’éclats de bombes. Le 7* de ligne et 
le 1*' bataillon de chasseurs à pied les suivent de près, bientôt rejoints par les sapeurs 
du génie, qui établissent des cellules, et par l'artillerie destinée à enclouer les pièces. 
C’est alors qu’un enfuiil de Paris, le caporal Lâhnut, du de zouaves, s’élançant au- 
devant des assaillants, planta sur les débris fumants le drapeau tricolore, tandis que le 
général Mac-Mahon, enfonçant son épée en terre, semblait dire : « Soldats, ceci est à nous, 
vous ne pouvez plus reculer. » 

Cependant, la tour prise, la ville ne se rendit pas. Sébastopol enterra ses morts, 
évacua ses blessés, et douze mille Russes seulement, sous le commandement du général 
Gortschakof, restèrent dans les mure de Sébastopol, se vouant à la mort pour la défendre. 

La Russie entière leur applaudit et jure de prendre soin de leurs familles. En atten- 
dant, d'innombrables renforts en hommes, en armes et en munitions de guerre arrivaient 
de tous les points de l’empire. Chaque province enrégimente des volontaires, et une levée 
de sept cent trente nulle hommes, que l’empereur n’avait pas demandée, se met en 
marche, pleine d'ardeur, et jurant de mourir pour la sainte patrie orthodoxe. Les alliés 
avaient perdu deux cent mille hommes, les Russes presque le double : sang généreux 
et noble répandu à flots pour soutenir quand même une puissance morte, et dont le 
cadavre, au dire de bien des politiques, vaut à peine les frais d’un convoi. 

Enfin, la paix fut signée, et, de part et d’outre, on eut raison, quel que fût le résultat, 
de mettre fin à celte lutte sanglante. Deux grandes parties forent jouées, dans ce siècle, 
au nom de la démocratie européenne. Napoléon I“, ce vaste génie, a perdu la première; 
Napoléon 111, profond politique, a gagné la seconde. Qui sait si la partie définitive aura 
jamais lieu : la force des choses, la puissance des idées font souvent plus vite et mieux 
que celles des bataillons. 

Chez les Anglais, des esprits mécontents blâmèrent ce traité de paix. Ils avaient 
rêvé l'affaiblissement, sinon la destruction de l'empire russe : la destruction de soixante- 
treize millions d’hommes, qui parlent la même langue, professent la même religion, 
soutiennent le môme principe, c’est-à-dire les libertés communales, le droit à la vie de 
chaque membre de la commune et le pain de la civilisation pour tout le monde. La 
Russie n'a pas été vaincue, elle s’est arrêtée. Sébastopol, écrasé par nos bombes, ne 
prouve rien; l’empire des tsars reste intact, en dépit de son affaiblissement passager, 
en dépit des abus de son administration intérieure et de la démoralisation scandaleuse 
de sa bureaucratie, plaies intimes, que sèche de plus eu plus chaque jour le rayon civili- 
sateur. Quoi qu’on dise et qu’on fasse, Khersonn est le chemin de Byzance. Swéaborg 
et Kronstadt ont répondu saus un seul coup de canon aux efforts de la flotte alliée pour 
entamer la Russie du côté du nord. L’esprit Scandinave a beau faire, son temps n’est plus. 
Que l'Angleterre rompe avec les Russes, cela peut être son intérêt, mais la France a 
d’autres destinées à accomplir, et peut-être sera-ce aux cotés de la Russie qu’elle atteindra 
son but. Depuis que la Russie existe, elle a été sous le coup de menaces constantes, attaquée 
sans cesse et défendant scs droits. Si elle a passé de la défensive à l'offensive, c’est malgré 
elle. Vingt fois au bord du précipice, elle s’est relevée vingt fois, plus vigoureuse et 
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rajeunie. Un jour viendra, peut-être, où la Russie, ayant atteint et dépassé le niveau de 
la civilisation moderne, tendra la main à tous les progrès, à toutes les libertés. 

Il y a soixante-dix ans à peine, Sébastopol comptait dans son port une seule frégate 
et trente-six canons. Çà et là quelques rares édifices y étaient disséminés sur une sur- 
face complètement nue. Depuis lors, elle a grandi sur son rivage dans les proportions 
colossales où Tout trouvée nos troupes. Le port est une longue crique formée par la mer 
Noire. Des hauteurs inaccessibles l’enclavent de part et d’autre. L’eau y est très-profonde, 
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et c’est un abri sùr contre les ennemis et les tempêtes. Sur le circuit tout entier de 
la ville, des batteries s’élevaient pour la mettre à l’abri d’un coup de maiu. L’entrée de 
la crique est des plus larges et ne présente aucun écueil. Pour empêcher la flotte alliée 
d’y pénétrer, la Russie coula les plus gros vaisseaux de sa flotte à l’ouverture du port. 

Sébastopol s’élève entre deux ansi», au fond de la grande baie; les collines qui 
l'entourent sont nues et arides, et la côte est formée de rochers blancs. Sur toute la 
longueur des escarpements du promontoire, les rues s’alignent avec une symétrie parfaite, 
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et do magnifiques édifices s’y élevaient do toutes parts, avant le déplorable bombardement 
de la ville. C’était la cathédrale surtout qui attirait l’attontion du voyageur. 11 n’en reste 
plus vestige. La maisonnette habitée pendant le siège par les deux frères cadets de l’em- 
pereur actuel, le deuxième bastion, le tertre gigantesque de Malakof, le faubourg uvec 
le troisième bastion, le boulevard avec le quatrième, les forts de Paul, de Nicolas, les 
batteries de Nicolas et de Constantin, le phare de Khersonn, ont été labourés par les 
projectiles de l’ennemi; rien ne reste sur pied, tout est à refaire. 

Il faut le dire, le siège et la défense de Sébastopol ont des sublimités épiques, comme 
le siège et la défense de Troie. 

Los Russes ainsi que les alliés y déployèrent un courage, une bravoure, une persé- 
vérance dont on a eu peu d’exemples dans les temps passés et dans les temps modernes. 
Ici, l'histoire de l’héroïsme offre de part et d’autre des pages splendides. Doux mille 
canons, vers la fin du siège, tonnaient jour et nuit. Les Russes, du 22 mai au 9 juin, 
ramassèrent dans lu ville trente et un raille (rois cents kilogrammes de balles envoyées 
par les Français et les Anglais. On trouva plus de mille bombes, chacune de trente-deux 
kilogrammes, qui n’avaient point éclaté, et les statistiques donnent la preuve que les 
alliés, en moins de douze jours, tirèrent seize cent mille coups de fusil. Du 17 octobre 1854 
au 8 septembre 1855, les armées française et anglaise ont dépensé trente-deux millions 
cinq cent mille kilogrammes de munitions diverses, deux millions deux cent quatre- 
vingt-treize mille kilogrammes de poudre a canon et vingt-cinq millions de kilogrammes 
de cartouches. Au bombardement du 5 septembre, lu ville reçut soixante-dix mille boulets 
et seize mille fusées congrèves. Le 27 juillet, en moins de deux heures et demie, le 
quatrième bastion fut criblé de treize cents fusées congrèves. 

Et ce fut pendant deux cent quarante-neuf jours la même histoire, et chaque matin 
les soldats russes répétaient ces mots pleins d’un énergique désespoir : « Mourons plutôt 
que de voir la ville entre les mains de l'ennemi 1 » 

Tous les soirs, on enlevait des masses de cadavres, accumulés sur le petit cap Paul 
et aux environs de la batterie Nicolas. Dès le lever du soleil jusqu’il son coucher, on 
n’enteiidait que les marches funèbres exécutées pour le convoi des officiers supérieurs, 
qu’on allait enterrer dans les cimetières du Nord. Ces convois avaient à traverser la baie 
de Sébastopol, sous le feu continu des assiégeants. Les planches venant à manquer pour 
faire des bières, on employa les portes, les volets, les cloisons, les coffres. Ou déposa 
sous les voûtes de la cathédrale Vladimir, toute criblée de bombes, les corps des ami- 
raux Nahimov, Kornilov, Istominn et Lnzarev. Le nombre des hommes tués sur le rempart 
et sur les créneaux des redoutes fut si graud, qu’ou fut obligé de les enfouir sur place. 
Au milieu des soldats, sur ce même rempart, tombèrent frappés à mort les généraux 
Timoféev, Adlerberg, sans compter une foule innombrable de chefs de tout rang et de 
tout grade, qui à chaque minute y trouvaient uu trépas glorieux. 

Une vieille dame russe, madame Grafov, quitta tout exprès Saint-Pétersbourg pour 
venir à Sébastopol soigner, panser et réconforter les blessés. Elle consacra sa fortune 
entière à cet acte de courage et de dévouement. 

Chaque soldat qu’oii lui apportait avec une blessure était « son fils bicn-aimé. » 
Sa bouche et son cœur ne trouvaient pas de mots assez tendres pour le consoler, pour 
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l’encourager dans sa souffrance. Elle s’établit sur la tour Malnkof et pansa les blessés 
sous le feu de l’ennemi. Le pansement terminé, elle avait l'habitude de dire : 

« Allons, mon fils, ne t’afflige plus, et retourne à ton poste! » 

Pendant l'assaut du 18 juin, aidée seulement de deux matelots, elle pansa cent 
quatre-vingts blessés, sans compter l’amiral Nahiraov, qu’elle eut la douleur de voir 
expirer entre ses bras. Cette femme héroïque resta nuit et jour, depuis le mois d'avril 
jusqu’au mois d’août, sur la tour Malakof, couchant où elle pouvait, muugeant ce qu'on 




TDK d> uni rurOL. 



lui donnait, toujours prête à quitter son sommeil ou son repas pour courir où l'appelait 
la mission saiute qu'elle s'était imposée. Le 8 août, une bombe tomba des tranchées 
anglaises et vint rouler près du banc sur lequel elle était assise. 

« Mère, cria un matelot, jette-toi vite en bas, et couche-toi! » 

Cet avis, hélas 1 était donné trop tard. 

La bombe éclate, et il ne reste plus de cette femme héroïque qu’un tronc affreu- 
sement mutilé ; les membres et la tête avaient rejailli jusqu’au pied du rempart. 
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Que dirons-nous de l’immortel défenseur du siège, d’Édouard Totlebeu, ce Vuuban 
russe, qui érigeait une forteresse en terre sous le plus terrible feu de l’ennemi. Sa 
gloire est assez connue, et les fastes de la renommée se chargeront de la perpétuer tant 
qu’il existera une histoire. Aujourd’hui, tous ces souvenirs s’effacent peu à peu, comme 
un mauvais rêve, comme un cauchemar effroyable qui a pesé sur lu poitrine de notre 
génération. Plus de cinq cent mille hommes massacrés, plusieurs milliards engloutis, sans 
utilité pour les peuples, sans progrès pour la civilisation : des forces prodigieuses, im- 
menses, perdues, anéanties sans retour, des désastres, des ruines, du sang et des pleurs 
que n’ont certes pas compensés, de part ni d’autre, les résultats obtenus. 

Qu’elle renaisse donc de ses cendres, qu’elle se peuple et reflorisse sans crainte, 
cette noble et admirable Tauride, pays d'habitants industrieux, dont un petit nombre 
n’attendent plus que le progrès et la lumière. Puisse leur main active faire revivre 
l'antique commerce, la vieille industrie brisée, l’aucicnuc opulence qui est là sous les 
doigts de celui qui aime le travail 1 Lu nature y est si belle, si gracieuse, si féconde 1 
Un peu d’art, un peu de travail, quelques bonnes colonies anglo-fruuçaises disséminées 
entre la population russe, et l’avenir est à elle! Mais plus de Grecs voleurs, plus de 
Tatnrs indolents, plus de ces lourdes uutures allemandes, qui ont le privilège malheureux 
de gâcher tout au monde, à force de vouloir systématiser le bien. 
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GOUVERNEMENTS DE KICÏÏENEV, ICKATHERINOSLAV 
ODESSA, TAGAUROG, KHERSON. 



B e voyageur qui pénétrerait dans la Bessarabie en longeant le cours 
morne et désespéré du Pruth, pourrait se croire aisément arrivé dans 
ces régions silencieuses que les poètes ont données pour frontière nu 
royaume infernal. Des plaines entièrement nues et sans culture, coupées 
çà et là de flaques d’eau stagnante et empestée, n’y ont pour horizon 
qu’une ligne aride et uniforme, où l’œil cherche en vain un arbre, un 
buisson, un accident de terrain qui en rompe la monotonie fatigante. 
Mais si, bravant cette désolation de la nature, on avance dans l’intérieur, alors le puysage 
se dessine et se couvre d’ombrages bienfaisants. On commence à distinguer des montagnes 
dans les lointains et des coteaux naissants portent déjà l’empreinte du voisinage de 
l’homme. On trouve çà et là des vignes, quelques champs de seigle; puis, tout à coup, 
apparaissent les steppes plantureuses, toutes parsemées de fleurs éclatantes qui se détachent 

Il 36 



Digitized by Google 



282 



LA RUSSIE. 



sur le vert d’émeraude d’une herbe touffue. Quelques lieues encore, et l'on louche enfin 
aux colonies allemandes établies sur un sol de la plus riche fécondité. L’illusion devient 
alors complète et l’on se croirait volontiers transporté en Alsace ou dans le grand-duché 
de Bade, aux environs de Strasbourg, de Mannheim ou de Stuttgurt. 

Le pays s’étend sur quarante-deux mille kilomètres carrés environ. Il est peuplé par 
neuf cent quatorze mille habitants, y compris les Tsiganes et les Juifs. 

Il y avait là, tout récemmeut encore, des serfs et des propriétaires de serfs; main- 
tenant tout est libre. L’administration de la province est confiée aux soins du général- 
gouverneur de la Nouvelle-Russie et de la Bessarabie. Ce gouverneur surveille tout, 
districts, municipalités, bailliages et hameaux. La ville de Kicbcnev est le siège de la 
régence, et l'administration districtorialc est répartie dans les autres villes pourvues 
d’une municipalité : llotiuu, Orgheîyev Soroki, Render et Akermaun. 

Un conseil de province veille en même temps ail pouvoir exécutif et au pouvoir 
économique. 11 s’occupe de la manipulation des recettes et dépenses, de la répartition 
des impôts, de rétablissement du budget local, de l’amélioration du bien-être public, 
de l'industrie, de Pogriculture, de l'achèvement des voies de communication, de l’entre- 
tien de celles qui existent déjà, et, enfin, de l'édification des monuments nationaux. Les 
décisions de ce conseil sont prises a la majorité des voix. Il est présidé par le gouverneur 

général, qui a le droit de veto. Duus ce cas, l’affaire est soumise à l'appréciation des 

ministres, qui en réfèrent à l’autorité du tsar. Tous les trois ans, il dresse un élat du 
budget pour le soumettre à la confirmation de l’empereur, (iliaque année, le conseil de 
province tient deux séances, en mai et en novembre. 11 y a en outre une administration 
provinciale pour les affaires secondaires et un bureau d’assistance publique. 

Ce bureau prête sur hypothèque six francs par hectare de terre pour un certain 
nombre d’années. Si la durée du prêt ne s’élève pas au delà de huit ans, l'emprunteur 
paye l’intérêt à cinq pour rent; si la date est plus longue, on réduit le taux à quatre. 
Par tout l'empire, les prêts s’opèrent sur cette base. 

Les administrations diverses que nous venous de mentionner se concentrent toutes 
à Kiehoncv, chef-lieu de la province, situé à seize cent cinquante-cinq kilomètres de 
Pétersbourg et a treize cent soixante-neuf de Moscou. La ville est jetée sur plusieurs 

collines, entourées de toutes parts d'une immense plaine de formation tertiaire, plus 

ancienne que celle du même ordre qui environne Odessa. Le fond du terrain se compose 
d’un humus mélange de sable, ussis sur de l'argile également snblé, contenant des os 
d’éléphants et de rhinocéros. Plus bas se trouve une couche de pierres à chaux poreuses, 
ressemblant à de la piciTe ponce. Eu creusant à sept ou huit mètres, on arrive à la 
chaux compacte, impénétrable à l’eau. 

Les rues de Kichencv sont d’une largeur exorbitante, et chaque habitation se noie 
littéralement au milieu de In verdure d'un immense verger. Dans les quartiers neufs, on 
trouve des édifices publics et des demeures particulières d’une construction vraiment archi- 
tecturale. Quant aux vieux quartiers, ils ne renferment que des masures et des cabanes 
en plâtra? tout à fuit repoussantes à l’œil. Une promenade superbe s'aligne au centre 
même de la ville. Les maisons, peintes en brun, en jaune, en écarlate, tranchent sur la 
verdure de la manière la plus fraîche et la plus riante. 
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Dans les rues, la ville est ussez animée; mais les places ressemblent à de vrais 
déserts, car elles forment d’immenses plaines, où des régiments entiers pourraient 
manœuvrer à l’aise. Comme partout en Russie, l'habit vert sombre aux boutons armoriés 
de l'empire se rencontre à profusion. L’étranger devine au premier abord qu’il est dans 
un chef-lieu de province. 

Outre les tribunaux, la régence et les admiuistralions énumérées ci-dessus, Kichenev 
est encore la résidence d’un tribunal de bailliage et d’un tribunal d’arrondissement. 
L'administration municipale se compose des magistrats chargés du soin de la justice et 
de plusieurs conseils de corporation veillant a l’économie de la ville. Les mesures à 
prendre pour la tranquillité publique sont confiées à un maître de police, assisté de 
la police municipale. Celle-ci se compose du bourgmestre et de quatre membres du 
conseil de ln ville. Un tribunal verbal et un tribunal d’assistance pour les orphelins 
relèvent de ces magistrats. Kichenev a sa compagnie de pompiers et son comité de loge- 
ments militaires. 

La Uessarabie n’a reçu définitivement ce nom que dans les premières années de 
ce siècle; la preuve en est que, lors du traité de Bucbarest, signé le 28 mai 1812, 
toute la contrée cédée par la Turquie à la Russie était tout simplement désignée sous 
cette rubrique : partie de la Moldavie située entre le Dniestrc et le Pruth. Ou ne 
connaissait, à cette époque, sous le nom de Bessarabie, que les Raia, ou bailliages 
d’Akerniann, Bouder, Ismail, et les steppes Nogaïs, situés au sud de la province actuelle, 
et tous placés sous la domination turque. Il est de fait que le territoire de celte pro- 
vince appartenait aux Tntars Boudîyaks, dont le vrai chef était le khan de Crimée. Le 
mot boudiyak veut dire en turc un cuin t et c’était ainsi qu’on désignait la Bessarabie 
dans le conseil du sultan. Le fond de la population actuelle se compose d’une classe 
de cultivateurs, qu’une ordonnance, en date de 1847, a déclarés libres. Établis sur les 
propriétés de l'État, ils reçoivent en partage la môme quantité de terrains que les culti- 
vateurs des domaines, et portent les mômes charges que ces derniers; mais ils ont le 
droit de quitter la commune quand bon leur semble, en ayant soin de prévenir six mois 
à l’avance les autorités compétentes. On nomme ces cultivateurs tsaranns, et ils peuvent, 
s'ils payent la quote-part imposée pour l’adjudication du sol, conserver intactes leurs 
propriétés mobilières ou immobilières. L’administration locale se réserve d’expulser les 
mauvais sujets ou les mauvais payeurs. 

Ne contribuant point aux charges d'alimentation publique ni aux fonds de réserve, 
les tsaranns n'ont droit h demander aucun secours, ni pendant les années de disette, ni 
dans les cas d’inceudie ou d’épizootie. La seule taxe dont ils soient passibles est un impôt 
de onze francs quarante-quutre centimes par famille. Ceux qui sont établis sur les domaines 
de l’État doivent payer en outre une somme déterminée pour le terrain concédé. 

Du reste, chacun de ces cultivateurs peut se faire inscrire dans la condition des 
citadins et passer dans la classe des propriétaires, mais on leur défend d’avoir des serfs, 
d'engager des domestiques d'origine russe ou d’acheter des bohémiens. 

Ce qu’il y a de curieux dans tout ceci, môme pour les historiens les plus indif- 
férents, c’est que nulle part, ni dans les nctes officiels, ni dans les travaux scientifiques 
sur les populations de Bessarabie, on ne trouve le moindre indice sur l’origine des 
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tsaranns. Sont-ils autochthones ? dérivent-ils des Tutars Roudïyaks ? est-ce un reste 
mutilé des douze mille familles chrétiennes réparties dans les forteresses d'Akerinuun, 
d'Ismail, de Bender, de Kilia, et dans les bourgades de Kaoukikly, de Knouchany et de 




YALAQll (T MOLPAYt. 



Tartar-Bounav ? On l’ignore absolument. Dans tous les cas, observons que tsarann 
vient de Isara , qui veut dire pays : de là le nom de tsar a bessarabskaïa, ou contrée 
bessarabc. 

Jamais cependant ce pays, si bien situé, si fort par sa configuration géographique, 
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n'a joui de son indépendance. Tantôt il fut tributaire de la Porte Ottomane, tantôt des 
khans de Crimée. Le plus souvent ces populations se trouvaient exposées aux brigandages 
des Cosaques Petils-Russiens, ou aux sauvages attaques des 'Futurs -Nogaïs. Maintes fois 
les Polonais tentèrent d'escauioter la région à leur prolit; mais constamment battus par 
les Turcs, ils durent chaque fois céder à de honteuses défaites et se retirer après des 
perles énormes. 

Une portion de la Bessarabie actuelle, c’est-à-dire presque tout le district de llotinn, 
resta, jusqu'en 1811, sous le joug ottoman. Les districts dTyassi, de Sorohi, d’Orghev, de 
Kichenev, et une partie de celui de Kagoul jusqu'au rempart de Trujun, tenaient à l’est 
de la Moldavie. Ceux d’Akernuinn, de Bender et la seconde partie de celui de Kagoul, 
jusqu'à Ismaïl et Zéui, n étaient que d’immenses steppes, abandonnées, jusqu’en 1806, 
aux camps nomades de Nogaïs. La politique turque consistait à abandonner ce malheureux 
pays à l’arnarchie la plus complète. Dans cette situation elle le regardait comme un 
immense rempart contre les armes de lu Russie, qui avait à traverser ce désert pour 
envahir les possessions du sultan. 

Depuis que les tsars, poursuivant sans relâche le but indiqué par Pierre le Grand, 
se sont empni’és de ces steppes, tout y a changé d’aspect. En moins d’un demi-siècle, 
l’ordre et le calme dont jouissaient les tsaranns, joints à la confiance que leur inspiraient 
les Russes, ont produit dans la contrée tout entière un immense bien-être. La Bessarabie 
est devenue un véritable centre de civilisation, grâce aux soins que l’Etat prend de ce 
pays et aux efforts courageux de l’administration locale. 

Sur le chemin du progrès, les Bessarabes laissent bien loin derrière eux les Valaqnes 
et les Moldnves, autrement appelés liounnrru. 

C’est une race provenue d'un mélange des autochthones primitifs de la contrée avec 
les colons romains. Le Roumnn est prêt à subir l'esclavage et ses funestes conséquences, 
à condition d’y trouver intérêt et profit. Plus intrigant encore que le Polonais, il est 
passé maître dan? l’astuce et la trahison. Chaque fois qu'il parvient à soulever le 
Slave contre l’autorité musulmane, il l'abundoiine à l’heure décisive et ne s’occupe plus 
que de ses vues personnelles. 11 n’y a pas de mensonge odieux, pas d'infamie dont il ne 
soit capable, s’il doit en retirer la seule chose importante à ses yeux, l'argent. Princes 
et boyards, tous sont de la meme trempe. L’histoire moldo-valaque n'est qu'une longue 
kyrielle de crimes, où l’avarice, la cupidité, la gloriole et l’intrigue jouent le rôle 
principal. 

Un de leurs axiomes est celui-ci : « Mieux vaut se repentir de ses paroles que de ses 
actions, et mentir plutôt que de ne pas arriver à son but. j* 

Tel n’est pas le caractère du Tsarann. Son Aine est noble, sa conduite franche. Il ne 
prononce pas une parole qui ne soit conforme à la vérité. Son extérieur, empreint peut- 
être d’une trop forte dose de fierté, dénote un homme qui n’a jamais faibli. Constamment 
il s’est uni de corps et d’ame aux Slaves du Danube, quand il s’est agi de secouer le joug 
turc. Des traits analogues de caractère distinguent le bas peuple de la Moldavie et le 
mettent complètement en dehors des princes, des boyards et du haut clergé. Beaucoup 
de Moldaves, fatigués, non-seulement de l’oppression musulmane, mais aussi des exactions 
de la noblesse, vont en Bessarabie, où les attend un destin meilleur, une vie plus calme 
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et la protection efficace des lois. Il résulte de ces différentes migrations que nul pays 
ne réunit au même degré que la Bessarabie une aussi grande variété de races et de 
physionomies. 

Les Bulgares, cultivateurs paisibles et laborieux, appartiennent à la grande famille 




huno-scythe. Peu de races ont changé autant de fois de résidence. Leurs migrations 
eurent principalement lieu entre le Don et le Volga, aux temps les plus lointains de la 
période historique de ces contrées. Déjà, au neuvième siècle, les Bulgares avaient fait 
de grands progrès dans la vie sociale et politique, aussi bien que dans la culture de 
l'intelligence, témoin les chroniques laissées pur l'évêque Théophylacte. 
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Au quatrième siècle, ils étaient connus sous le nom d'Ornbres [timbres). 

En 807, Kronhosch, chef des Bulgares, conquit Andrinnople. Son fils Ohrilag lui 

succéda et laissa trois héritiers, Rolyauu, le héros des Contes russes, Swiuitsch et 

Malomir. Ce dernier fit trancher la tète à Boîyann, qui s’était converti nu christianisme. 
Un fils de Swinitscli, Bogoris, se trouvant serré par les Francs, et voyant son peuple 

victime d’une épouvantable disette, implora le secours de l’empereur Michel de Byzance 

et se convertit à son tour au christianisme. 11 prit dès lors le nom de Michel et régna 
trente-six ans. Son fils Siméon lui succéda en 870 et régna jusqu'en 927. Cette époque 
fut l'apogée de la grandeur des Bulgares. Depuis, on retrouve une partie de leur race 
sur le Volga, où florissait, au dixième siècle, la ville de Bolgari, dont nous avons en 
occasion de parler en décrivant le royaume de Kasan. L’invasion des Mongols-Tatars 
détruisit cette prospérité. Les Bulgares émigrèrent de nouveau. Ils s’établirent dons le 
midi de la Russie, d'où ils passèrent en Macédoine et en Thrace. Enfin ils subirent la 
destinée de l’empire do Byzance, subjugué par les Turcs. 

Toutefois, jusqu’à notre époque, ces peuples ont conservé leurs habitudes de migra- 
tion. Il n’est pas rare de les voir partir en masse par centaines de familles pour aller 
chercher une autre patrie et un autre ciel. Ils essayent de plusieurs pays pendant toute 
une génération, avant de se fixer d’une matiière définitive. C’est principalement la 
Turquie qu'ils abandonnent de préférence, car elle est vraiment une terre maudite pour 
tout ce qui ne reconnaît pns la loi du prophète. Presque toujours ces migrations se 
dirigent d’abord vers les confins de l’Autriche; mais ou repousse là-bas tout ce qui n’est 
point allemand, et comme le Bulgare est l’homme qui s'assimile le plus difficilement aux 
autres races, il secoue la poussière de ses pieds et quitte un pays que, du reste, tous les 
Slaves abhorrent. Leurs essais de colonisation en Valacliie et en Moldavie n’ont guère 
été plus heureux. Ils paraissent enfin avoir adopté définitivement la Russie où, depuis 1752, 
ils ont formé jusqu’à quatre-vingt-trois colonies dont la population s'élève aujourd’hui 
à qualro-vingt-deux mille Ames. 

Les Bulgares sont administrés à la manière des colons allemands, ce qui est pour 
eux un avantage inappréciable. 

Quant aux Tsaranns, sur lesquels nous avons à revenir, ils sont soumis à un autre 
régime administratif* On les inscrit dans la paroisse où ils sont nés, puis on forme un 
bailliage de trois à huit cents familles, à la tète duquel on place un capitoul et deux 
anciens, élus pour trois ans. Tous les ans, le capitoul et les anciens rendent compte de 
la caisse du bailliage. Ils jugent toutes les affaires qui ne sont pas du ressort des tribu- 
naux criminels. 

Dans chaque district, le gouvernement russe a placé un procureur spécial pour les 
Tsaranns. 11 se charge de leur défense et doit en outre les guider pour tout ce qui concerne 
la procédure. 

Le mire paye au capitonl des honoraires qui s’élèvent à trois cents francs par an. 
Si la confiance publique houore ce magistrat de trois élections successives, on le décore 
d’une médaille d’argent, passée sur le ruban de Sainte-Anne. Il la porte à la boutonnière, 
s’il est décoré pour son zèle ; et s’il l’obtient pour service d’utilité publique, il la porte au 
cou sur le ruban de Stanislas. 
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Chaque ancien a cent quarante francs d'honoraires annuels. Le mire peut les desti- 
tuer, sauf confirmation du tribunal du district, et, chose plus grave, il a le droit de 
condamner un membre taré de la commune, au service militaire, et môme à la dépor- 
tation en Sibérie. 

Les propriétaires d'immeubles, chez les Tsaranns, ont seuls le droit de distiller de 
l’eau-de-vie. 

On organise dans chaque bailliage un magasin de blés, où l’on garde en dépôt les 
semences et le grain nécessaire à l’alimentation publique, en cas de disette. A la fin de 
chaque récolte, on prélève un décalitre de froment ou de seigle par tète masculine. 




Chaque propriétaire est en outre tenu de verser un litre et demi par urne, s’il a semé de 
l’orge, de l’avoine, du maïs ou du millet. 

Jusqu’à nouvel ordre, les Bessarabiens, à l’exception des juifs et des sujets russes, qui 
viennent se fixer dons la province, ont le privilège d’ètre exemptés du recrutement. 

A tout prendre, les avantages octroyés h la Bessarabie par l’empire russe sont une 
véritable dette payée à la nation bulgare. Elle a jeté la première le germe de la civi- 
lisation chez les Slaves; elle leur u communiqué l’élan précieux de lu littérature et des 
sciences. La traduction des livres saints est sou ouvrage. Interrogez un Bulgure sur son 
origine, il vous répoudra qu’il est Slave, et qu’il a toujours, comme le Busse, exécré la 
Turquie. A Odessa et à Kiehcnev, on a établi des écoles où les jeunes Bulgares étudient 
par principes leur langue maternelle, le slavon de l’église, véritable clef de tous les 
idiomes slaves. 

u 37 
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Une typographie bulgare fonctionne à Odessa. 

Presque chaque village a une école de paroisse où l’on apprend à lire, à écrire et 
à chiffrer. 

Si maintenant on veut mettre l’état actuel du pays en regard de la situation où il 
se trouvait seulement eu 1812, on se demande à quoi aboutissent toutes les diatribes 
formulées contre la barbarie moscovite, diatribes qui trouvent souvent des échos chez 
les esprits les plus éclairés de l’Europe. Il ne faut pas oublier que le gouvernement russe 
avait tout à créer daus ces contrées vierges de toute institution, et qu’il a beaucoup fait 
déjà. En Bessarabie, les moyens de transport ne manquent pas, mais les roules sont 
abominables. Cependant, il est difficile de remédier à cet état de choses, car sur des 
surfaces de plus de quatre mille kilomètres carrés la pierre manque totalement. Ajoutez 
que les maîtres de poste, presque tous juifs, sont rapaces et menteurs. Ils vous font 
mille offres de service et n’en réalisent aucune. Leurs stations de relais sont des huttes, 
où l’on ne trouve ni abri, ni refuge, ni rafraîchissements. Comme en été les chevaux 
pâturent dans les steppes lointaines, on peut toujours compter sur des heures iuiinies 
de retard, à moins qu’on ne voyage pour les besoins tic la couronne. 

C’est le terme consacré qui aplanit, comme par un coup de baguette magique, toutes 
les difficultés et tous les obstacles. I)u reste, les postillons de Bessarabie sont loiu d’avoir 
l'adresse et la vigueur des yamlschiki russes. Généralement ils manquent de sang-froid 
et perdent toute présence d’esprit, lorsque l’attelage fougueux s’emporte daus la plaine, 
galope avec la vitesse de l’ouragan, bondit à droite, bondit à gauche, se lauce au milieu 
des fossés, contre les troncs d’arbres, et simule le plus effroyable des stceple-chases, au 
bout duquel on est tout étonné et tout ravi de n’avoir pas eu les reins cassés ou les eûtes 
enfoncées. 

Le Bcssarabc proprement dit n’existe pas. Comme on l’a vu par tout ce qui précède, 
le pays est peuplé d’une grande diversité de races, accourues de toutes parts pour trouver 
un abri contre la rapacité des magnats polonais, des boyards moldo-valaques, des frei- 
herren de l’Autriche et des pachas turcs. Néanmoins, dans certaines régions les races 
se sont déjà suffisamment croisées entre* elles pour former un type nouveau tout à fait à 
part, où l'on voit surgir des traits accentués et graves, qui ne tiennent exclusivement ni 
du Grand ni du Petit-Russien, ni du colon d’Allemagne, ni du Rouman, ni de l’Arménien, 
ni du Grec, ni du Bulgare, mais qui rappellent quelquefois une nuance adoucie de chacun 
de ces types. Le teint offre plus de blancheur, la face s'élargit vers le front, et la barbe 
ainsi que la chevelure perdent la nuance brune pour passer au châtain clair. Chez In 
femme surtout, ce mélange produit uue douce aménité, un charme gracieux. 

Les hommes ont un costume des plus simples : chemise en grosse toile, pantalon 
ramassé dans les tiges de bottes en cuir non tanné, large ceinture, chapeau droit étranglé 
entre le sommet et les bords, jaquette en drap de Moscou, et rien de plus. La femme 
est habillée à peu près comme les paysanues russes des gouvernements de l'intérieur : 
longue chemise bouffante retombant en plis innombrables sur les hanches, après avoir 
dessiné les contours exquis du buste; jupon eu laine de couleur, attaché avec une 
élégante ceinture et bordé en bas de quelques rubans aux vives nuances; un voile tom- 
bant sur les épaules si la femme est mariée ; une couronne de fleurs si elle est jeune fille, 
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et voilà tout, car elle» ignorent l’usagu des souliers et marchent pieds nus. Pour les deux 
sexes, ln vie est simple, modeste et presque pauvre. Ou n’a vu la Bessarabie se déve- 
lopper uu peu du côté du bien-être que vers la fiu du règne de Nicolas. Parmi ces 




races multiples qui ont habité ou habitent encore la Bessarabie, nous ne devons pas 
oublier les Cosaques Nékrassovtsi , population peu nombreuse, d’ailleurs, qui s’est fixée 
enfin, après des pérégrinations et «les vicissitudes sans nombre. 

En 1707, l'hetman Nékrassov s’allia avec Konrad Boulavinn pour soutenir contre 
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Pierre le Grand «ne guerre a outrance. A cet effet, il se dirigea avec son armée vers le 
cours supérieur du Don, où il se maintint avec une hardiesse étonnante, luttant contre des 
troupes infiniment supérieures en nombre. Cependant la partie était trop inégale ; dix-huit 
mois plus tard les bondes cosaques étaient battues, dispersées ou détruites. Obligé de céder 
A la force, Nékrassov, eu juillet 1708, s'embarqua sur le Don avec neuf cents familles, 
le descendit jusqu’à son embouchure dans la mer d’Azov, aborda en Crimée, et reconnut 
pour son suzerain le khan Ghireïy 1", qui l’établit entre Fanagoria et Kopil, le long 
d’un des bras du Koubann. 

Lors de la conquête définitive de la Crimée par les Russes, le reste des Nékrassovtsi 
alla rejoindre chez les Bulgares la première émigration, et la Porte leur concéda des 
terrains dans les districts de Rabadagh et de Mutschiuu. Chassés de nouveau, en 1803, 
par les Cosaques Zaporogues, ils se soumirent aux Russes en 1812, et on leur assigna 
pour colonisation les terres qui s’étendent le long du Danube, près d’Ismnïl. 

Un certain nombre d’entre eux étaient restés en Turquie. Lors de la guerre de 1828, 
l’empereur Nicolas les invita à rejoindre leurs frères, et on les vit rentrer avec joie rapportant 
avec eux leur vieille église de bois, qu’ils avaient démontée pendant le voyage, et qu’ils 
élevèrent ensuite au milieu de leur nouvelle bourgade, sur la terre des aïeux. 

Il reste tout au plus en Turquie soixante ou quatre-vingts familles de cette race. 

La colonie a conservé intacts les idées, les principes, les mœurs, les coutumes et 
les usages de l’époque du tsar Alexis Mikaïylovitsch, et tout cela tranche d’une manière 
saisissante avec les habitudes de lu civilisation moderne, sur laquelle ils sont en retard 
de deux siècles. Us représentent en miniature la pétrification de la société moscovite 
de 1645. 

Les Nogaîs ou Tatars-Nogaîs parlent un idiome dérivant du turc; mais leur extérieur 
trahit visiblement leur consanguinité avec la race mongole. Vers la fin du quinzième siècle, 
on les voit arriver dans la Bessarabie, qui portait alors le nom de Buudïyak. Si l’on en 
croit bon nombre de savants, c’étaient les débris de la borde d’or, qui venaient chercher 
refuge dans les steppes séparant la Russie de l’empire turc. D’autres affirment qu’on 
doit voir en eux les descendants des races autochthoncs, fixées de temps immémorial dans 
ccs mômes parages, et qui portaient les noms de Gètes, de Daces, de Petscbénègues et de 
Pohutses. Quoi qu’il en soit, les Nogaîs formaient, dès 1759, six tribus disséminées dans 
des aoules, précisément au môme lieu où florissent aujourd’hui les colonies allemandes. 

Aussi longtemps que les Nogaîs tinrent la contrée, rien n’y prospéra. Jamais une 
caravane n’osait s’aventurer dans ces parages, où le vol à main armée, le meurtre et 
l'incendie étaient à l’ordre du jour. A chaque instant, les bandes pillardes infestaient les 
contrées limitrophes, la Russie, lu Pologne, les principautés roumanes et la Turquie 
elle-même. Il ne fallut rien moins que les brillantes campagnes de Munich et de Lucy 
(1736-1739), et celles de Roumiantzov, de Paniim et de Dolgorouky (1769-1774), pour 
arrêter leurs brigandages. Enfin, les immortels faits d’armes de Souvarov achevèrent, 
en 1792, de réduire ces bandes indiscipliuables. 

Ce fut à la suite de ces campagnes que tombèrent au pouvoir des Russes la Crimée, 
avec les villes d’Otscbokov, de Kinbouru, de llotinn , d’Akermann, de Bcnder, de 
Pérékop, d’Icni-Kalch, le pays appelé Boudiyak, la Bessarabie, la Moldavie et lu Valachic. 
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Pour arrêter le succès toujours croissant des armes de l’empire, il ne fallut rien moins 
que l'intervention de l’Europe alarmée. On obligea la Russie à restituer une portion de 
ses brillantes conquêtes. 

En 1813, les Nogaïs abandonnèrent les steppes du Boudïyak et passèrent eu Turquie. 
Les terrains restés sans maîtres, principalement dans les districts d’Akermann, de Bender 
et d’Ismaïl, furent inscrits dans les domaines de l’Etat, d’où le nom de Kazionnaya - 
Bessardbia , ou Bessarabie de la Couronne. Elle fut peuplée à cette époque, lentement et 




«te t>t lABTIQCt KIAIOKCIE. 



avec beaucoup de peine, par douze ou treize mille familles chrétiennes, par des émigrés 
serbes, quelques Bulgares et une colonie de sectaires russes. 

La descendance des Bulgares et des Serbes jouit, en vertu d’un ukase publié le 
20 mars 1847, des mêmes privilèges que la noblesse de Icmpire. Ou nomme les mâles 
de cette peuplade boyarirwehi., fils de boyards. Ils habitaient, en 1811, quelques hameaux 
disséminés dans le pays, par exemple les bourgades de Kaoukichly et de Kaouchany. 
Quelques-uns se tenaient duns les villes fortes de la contrée, Akermann, Kilia, Bender 
et Ismaïl. 

On trouve en Bessarabie nombre d’antiquités dont l’origine est contestable. Nous 
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citerons parmi ces dernières le mur ou rempart du Serpent, qui, des rives du Pruth, 
se prolonge jusqu’aux marais du Dniestre. La tradition locale affirme avec beaucoup de 
gravité que ce mur fut bâti par les Cosaques pour se garautir des incursions d’un serpent 
énorme, à sept tètes, qui venait périodiquement dévaster ces parages. 11 est clair que 
c’est une allusion à la Transylvanie, dont, en effet, les habitants étaient partagés entre 
sept confessions différentes : les papistes, les luthériens, les calvinistes, les socinieus, les 
arméniens, les grecs et les mahométans. Un autre rempart coupe la Bessarabie en deux 
parties égales et s’étend jusqu’aux sources du Dniestre, près des frontières d'Autriche. 
11 date, assure-t-on, de l’époque de Trnjan et porte le nom de cet empereur. 

Pour terminer notre esquisse de la Bessarabie , parlons de la célèbre colonie de 
Sarata, située à cinquante kilomètres d’Akermann et à cent vingt kilomètres de Kichenev. 
Cette colonie doit sa fondation au prieur Ignace Lindel, Bavarois de naissance. 

Venu à Saint-Pétersbourg en 1820, parce qu’il avait été poursuivi en Bavière pour 
ses tendances libérales, Lindel obtint d’Alexandre I er l'autorisation de fonder une colonie 
dans le sud de l’empire. Il choisit la vallée de Sarata, fut nommé prieur de l’Église 
catholique russe méridionale et parvint à créer une nouvelle paroisse, composée de 
Bavarois appartenant à l’Église romaine. La vallée dont il a fait choix s’étend le long 
d’une chaîne de coteaux couverts de vignobles et tournés au levant. 

Cette colonie ne se développa d’une manière féconde qu’à l’arrivée de plusieurs 
Allemands très-riches, qui vinreut s’y établir dans l'unique but d’aider leurs compatriotes. 
Le gouvernement, de son coté, accéléra rétablissement des écoles, des asiles pour les 
orphelins, des refuges pour les veuves. Il encouragea la 0111(111% des vignes et l’élève des 
bestiaux. Ces premiers succès attifèrent bien vite d’autres colons. En 1830, s’éleva le 
bourg de Gnadcnthal, et celui de Lichtcnthal en 1834. De nos jours, la population de la 
colonie atteint le chiffre de vingt-deux mille âmes. 

Il y a des formalités à remplir pour être admis en qualité de colon. 11 faut s'engager 
à cultiver les terres et s’étublir soit dans les domaines de l’État, soit dans les propriétés 
privées, en uebetant les terrains, ou en les prenant à ferme à long bail. Une exception, 
toutefois, est faite en faveur des tailleurs, bottiers, charpentiers, forgerons, charrons, 
potiers, chaudronniers, tisserands et maçons. Sur le registre de la colonie, ils se trouvent 
portés comme exerçant des métiers d’utilité publique. 

Un serment de fidélité à l’empire est prêté par chaque nouveau colon, après la 
signature de son contrat. Du reste, chacun jouit d’une liberté de conscience illimitée. 
On bAlit où l’on veut des églises et dos écoles; mais il est défendu d’établir des couvents 
et d'exercer le prosélytisme religieux. Les colons sont citoyens de l'empire et disposent 
de leurs propriétés et de leur personne coin me ils l'entendent. S’ils désirent quitter la 
place et retourner duus leur pays, ils peuvent le faire, en payant trois années d’impôt 
sur le capital acquis pendant leur séjour. On s’en rapporte à leur conscience pour la 
déclaration de la quotité du chiffre. 

Aujourd’hui, la population de toutes les colonies étrangères disséminées dans l’empire 
russe monte à près d’un million d’Ames. Il y a quatre cent onze écoles fréquentées par 
trente-quatre mille garçons et trente mille filles. 

Au bord de la mer Noire, entre les embouchures du Dniestre, s’étalent un grand 
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nombre de baies, connues en Russie sous le nom de limans ou lagunes. Ce sont presque 
toujours des anses marécageuses qui se forment par les alluvions des fleuves qui des- 
cendent à la mer. Il y a le liman de Tihigoul, celui du grand Adiylalik, le liinan sec, 
et enfin ceux de Kouïyalnik et de Hadjibeïy, non loin desquels selève la ville d’Odessa. 
Toutes ces alluvions forment des digues naturelles et des lacs salins. 

Chose assez singulière, le limon de ces lacs est très-renommé pour scs forces 
curatives. 

A sept kilomètres nord-ouest d'Odessa et à quatre kilomètres de la mer s’étend le 
liman de lladjibeiy. Il a trente-deux kilomètres de longueur sur trois de largeur. La 
rivière de Bolchaiya-Svinnaïyïa s’alimente de ses eaux. H est séparé du liman de Kouïyal- 




nik par un immense plateau de vingt-cinq kilomètres de long sur deux de large, et reçoit 
la rivière de Bulclioïy, celle de Koubnnnka et la Dolboka. Ces deux interminables lagunes 
sont désignées sous le nom générique de limans d’Odessa. 

La ville elle-même s’élève sur un immense plateau qui domine à pic la mer Noire. 

Elle a été fondée en 1794, sur remplacement d’une forteresse turque, appelée léni- 
Douniva, qui fut emportée d’assaut par Souvarov, en 1789. Le premier nom de la ville 
était Sladjabely; mais Catherine II voulut qu’elle changeât de nom, en mémoire de l’an- 
tique colonie Odyssos , qui jadis avait flori dans ces parages. 

Odessa, jusqu’en 1837, formait une municipalité administrée par un gouverneur ou 
magistrat de ville, revêtu des pouvoirs d’édilité, de police, de commerce et de justice. 
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Nommé ou destitué par le tsar lui-même, il se trouvait hiérarchiquement placé sous les 
ordres du général gouverneur de Bessarabie. Ce fut l’empereur Nicolas qui transforma 
la municipalité d’Odessa en gouvernement. Néanmoins, bien que cette ville soit aujourd’hui 
le siège d’un gouverneur général, elle n'en continue pas moins à dépendre du gouver- 
nement de Khersonn, comme ville de district. Elle est à une distance de dix-sept cent 
cinq kilomètres de Pétersbourg et de treize cent soixante-deux de Moscou; sa population 
monte à cent quatre mille Ames, y compris le clergé, la noblesse, la roture, le négoce, 
la bourgeoisie notable, les colons, les cultivateurs libres, les domestiques émancipés, les 
Cosaques du Don, les soldats libérés du service, les gendarmes et la compagnie des gardes 
de quarantaine. Il y a soixante-treize mille Russes environ et près de cinq mille étrangers. 
Sa populntion flottante se compose de trente-cinq mille individus, Grands - Russiens , 
Russes - Blancs , sujets Grecs, Turcs, Italiens, Allemands, Français, Anglais, Armé- 
niens, etc. Rien n’est plus varié que cette population, comme rien n’est plus curieux que 
l’étude de cette ville, assise sur sou escarpement gigantesque et dominant le Pont-Euxin. 

Là fut jadis le centre des efforts de In civilisation grecque, et ensuite de la civili- 
sation romaine, qui, depuis la chute du Bus-Empire, ue s’est plus relevée de ses ruines. 
Pierre le Grand comprit la suprême influence que la possession de ces pays devait exercer 
sur tout l'univers. Il indiqua donc à ses successeurs le point où leurs visées devaient 
tendre, et, en moins d'un demi-siècle, cette immense région, que contournent la mer 
d’Azov et la mer Noire, tomba sous la domination moscovite. La conquête du sol est bien 
assise, et la campagne de Crimée elle-même n’a pu enlever au tsar un pouce de ce terrain. 
Plus tard, sans doute, recommenceront là des luttes sanglantes ; mais, en attendant, la 
Russie tient de fuit, sinon de droit, les embouchures du Danube, les cours du Dnieslre, 
du Boug et du Dnièpre. Le commerce international entre l’Europe et l’Asie passe aux innins 
des Russes. Odessa d’une part et Pétersbourg de l’autre sont la prouve éclatante que le 
génie des autocrates, eu dépit de toutes les vicissitudes, a su démêler, arrêter et accomplir 
son plan gigantesque. 

La Russie doit la construction d’Odessa à un habile ingénieur d'Espagne, l'amiral 
Ribas. Catherine II avait toutes les sagacités politiques et appelait à elle tous les talents. 
Elle dota la ville de ses premières splendeurs. A 1a fin du dernier siècle, sur les débris 
fumants de la dernière forteresse turque s’élevèrent des magasins, des docks, un phare 
et un bazar. L’ancien port fut déblayé. On y comptait, trois ans plus tard, sept églises 
et cinq cents maisons de pierre abouduniment peuplées. Toute la Russie méridionale fut 
saisie de la fièvre du négoce, et plus de deux cents navires étaient livrés à la fois à l’expor- 
tation des grains. Alexandre I" chercha un homme qui put réaliser dans toute son étendue 
le plan de son aïeule. Il le trouva dans le duc de Richelieu, dont le mérite et les qualités 
administratives ont laissé chez les Russes de si précieux souvenirs. 

Richelieu mit toute sa gloire à transformer ces vastes solitudes en un centre puissant 
d’agriculture, d’industrie, de commerce et de civilisation. Nommé gouverneur général 
de la Nouvelle-Russie, il vint fixer sa résidence à Odessa. Jnmnis homme n’accomplit de 
plus grandes choses, et quinze aus lui suffirent pour mettre tous ses projets à exécution. 

Les Russes ont voué à sa mémoire une vénération extrême et ne parlent de lui 
qu’avec enthousiasme. On se rappelle sa dignité pleine de condescendance , ses mœurs 
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aimables, sa tenue modeste, sa vie laborieuse et presque pauvre. Ne conservant rien 
pour lui-même, il semait les secours à pleines mains, soulageait toutes les détresses, 
relevuil toutes les misères. 

Odessa devint le refuge des victimes échappées à 93 et des exilés de l’empire. 
Richelieu sut donner à chacun, dans la mesure de ses facultés et de son rang, quelque 
tâche utile. De tous côtés affluèrent les colons et les industriels. Il fut le seul entre les 
hauts fonctionnaires de la Russie qui administra sans contrôle le pays confié à su tutelle. 




Jamais le gouvernement russe ne lui opposa l’ombre d’une entrave : il demandait et il 
obtenait; il proposait et on confirmait. Sous ses yeux et sur ses plans s'élevèrent des 
écoles scientifiques et industrielles, une banque, un port franc, une bourse, un tribunal 
de commerce; il organisa des quarantaines, une administration des postes, développa la 
liberté des arts et métiers, encouragea tous les efforts, récompensa tous les mérites, et 
répandit partout la grandeur, la richesse et le bien-être. Il fit, en un mot, d’Odessa la 
ville que nous connaissons. A sou arrivée, tout le commerce de la Nouvelle-Russie montait 
n 3 k 
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à peine à six raillions de francs, année courante. À son départ, en 1816, l’exportation et 
l’importation décuplaient ce chiffre, et la douane seule rapportait deux raillions à l’État. 
Le revenu des postes était de cent quatre-vingt-dix mille francs, et la banque avait un 
virement de fonds de vingt-cinq millions. Autour de la ville, dont la population s’était 
accrue de trente-cinq mille âmes, cinq mille hectares de terres incultes se trouvaient 
couvertes de plantations admirables, de promenades délicieuses, de riches pâturages, de 
vignes, de jardins, de villas, de métairies, de laiteries et de fermes sans nombre. Presque 
toutes les rues d'Odessa étaient pavées, on avait creusé partout des canaux, et les embel- 
lissements tenaient du prodige. Tous les édifices publics un peu importants datent de cette 
merveilleuse époque. 

Une ligne de remparts, construite en 1821, sépare la ville de la compagne. Deux 
faubourgs, celui de la Moldavauuka et celui du Péressyp, sont remarquables par la magni- 
ficence de leurs maisons de campagne. Dons le premier se trouvent l’institut des demoi- 
selles nobles et la Datscha , ou métairie Richelieu. Douze bourgades annexes sont établies 
sur le territoire même de la ville, et appartiennent aux plus riches habitants d'Odessa. 

La ville elle-même contient huit grandes places, soixante-quatre mes et seize ruelles, 
presque toutes pavées de granit ou macadamisées. De magnifiques trottoirs, maçonnés en 
carreaux de Malte ou de Trieste, bordent les deux côtés des principales artères. Sept 
descentes en granit, ou bitumées avec de l'asphalte, mènent au rivage, aux ports, aux fon- 
taines et au faubourg de Péressyp. Les plus jolies promenades sont le Jardin botanique, 
la plantation de Levschiii, le Jardin de ville et la métairie de Richelieu, dont il a été parlé 
ci-dessus. Le duc, à son départ, en fit don à son aide de camp Stempkovski, et ce dernier 
la rendit a la ville par testament. 

Odessa compte six boulevards. Celui de la Marine est le plus fréqueuté. A l’une de 
ses extrémités s’élève la Bourse, et à l’autre l’hôtel Voronlsov. 

Le style des édifices et des maisous est d’une variété stupéfiante. Ici vous apercevez 
un palais asiatique, là vous rencontrez une tour gothique. Tous les genres d’architecture se 
donnent fraternellement la main ; vous trouvez à droite le caractère anglo-saxon, à gauche 
la lourde bâtisse moyen âge, et de modestes maisons russes viennent s'adosser à des pa/azzi 
florentins. Il y a dix-sept églises orthodoxes, une église catholique romaine, une église 
grecque, une église arménienne, uu temple luthérien, deux couvents, un d'hommes et un 
de femmes, plusieurs synagogues rnbbinistcs, une synagogue karaïte, soixante-quinze édi- 
fices de la couronne, trois mille cinq cents maisons particulières, quatre cent cinquante 
dépôts de grains, dix remises gigantesques, seize casernes, une prison, seize ponts en 
pierre, quatorze en Irais et trois ports immenses : celui de la Quarantaine, exclusivement 
affecté au commerce étranger, celui de la Practicu, ou port du cabotage, et celui de 
Platonovskaivu. Ils sont reliés entre eux par des quais sur pilotis, et quarante mille 
matelots les encombrant sans cesse. Là surtout se concentre le mouvement de cette ville 
affairée et tumultueuse. 

Odessa ne doit son développement extraordinaire qu’à son port franc, où le commerce 
d’exportation et d’échange se fait sur la plus vaste échelle, principalement en blés, farines, 
maïs, suifs, huiles de toute sorte, laines, cordages, cuirs bruts, chandelles, fers russes, 
imitations d'or et d’argent, caviar, etc. La ville a cinq compagnies d’assurances maritimes, 
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un comptoir d'assurances contre l'incendie, une société d’assurances sur la vie de l’homme, 
et un comptoir de transports pour les marchandises. 

Nous l'avons dit, peu de villes du globe présentent une population aussi disparate. 
C’est un tohu-bohu de nationalités à s’y perdre, une autre tour de Bubcl où se reproduit 
la coufusion des langues. Toutes les nations sont là représentées; l’Américain y coudoie 
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le Grec, l’Espagnol sc heurte au Persan, le Chinois y retrouve l'Anglais; les antipodes se 
marient. Au milieu de tout cela, ce sont les Juifs qui se font le plus remarquer par leur 
nombre, par leur costume, grotesque assemblage de toutes les loques européennes, par leur 
baragouin, leur odeur fétide et leur animation fiévreuse. On les désigne à Odessa sous 
le nom générique de juiverie et ou les fuit comme la peste. 
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La province de Bessarabie est un des rares endroits où le gouvernement russe tolère 
leur présence. 

Comme partout, le juif d'Odessa est brocanteur, troqueur, maquignon, courtier, 
revendeur et receleur. H sc trouve là où il y a un centime à gagner sans bourse délier 
et sans risque de perte. S’il peut escroquer, il ne s’en prive pas. Aussi les abordc-t-on 
par ces exclamations invariables : Ecco! — Sclielm / — Canaille! C’est le bonjour dont 
on les gratifie. Déliés, souples, retors, buvant la honte sans trouble et sans grimace, il 
n’y a pas de commerce maudit, pas de contrebande odieuse, pas de trafic infâme qu’ils 
n’entreprennent, et presque toujours ils réussissent admirablement. 

Voici un fait qui le prouve et dont nous garantissons l’authenticité. 

Une Juive, — nommée Lucrèce, — de concert avec cinq coquins de sa race et un 
gentilhomme polonais, dont il faut taire le nom par respect pour une famille qu’il a 
déshonorée, formèrent une commandite anonyme, sans raison sociale, comme sans dési- 
gnation de l’objet de l’entreprise, et se mirent à opérer en dehors de toute autorisation 
de la loi. Quel pouvait être leur genre de commerce? Écoutez bien et suivez-nous. 

Avant la guerre de Crimée, le Caucase fournissait les harems du contingent de 
femmes nécessaires à l’usage des liants bonnets de la cour ottomane. Ce trafic se faisait 
par Trébizoude. La marchandise, devenant rare à la suite des événements, atteignait 
une valeur exceptionnelle de dix à seize mille francs la pièce. Or, la société juive trouva 
le moyen de commercer là-dessus à Odessa même, et d’expédier ses colis à Constantinople. 
Dès l’année 1837, on en exporta jusqu’à deux cent cinquante par an. Les profits étaient 
on ne peut plus clairs. Beaucoup de personnes de diverses conditions sociales et de 
nationalités hétérogènes recherchaient avidement les actions de cette société bizarre, 
dont les fonds haussaient tous les jours et se vendaient sous la cheminée, à l’insu de 
la police. 

Beaucoup de nobles seigneurs de Podolie, de Volhynie et de quelques autres gou- 
vernements du royaume de Pologne vendaient et livraient leurs jeunes serves au prix de 
deux à quatre cents francs, prises sur place. On les envoyait ensuite à Odessa, où Lucrèce, 
assistée de quelques juives de sa trempe, les recevait et les expédiait au plus vite à 
Constantinople. 

De quelle manière se faisait l’expédition? Rien de plus simple. Une juive, action- 
naire de la société, demandait un passe-port pour la Turquie. Ordinairement la demande 
était faite pour une veuve, emmenant avec elle ses trois ou quatre filles, sa belle* fille 
et la sœur de cette dernière. Le gentilhomme polonais se déclarait fils de la dame et 
devait l’accompagner. Tout s’organisait pour le mieux. La police délivrait le passe-port, et 
madame partait pour Constantinople avec cinq ou six filles, qu’elle vendait à des agents 
juifs de cette capitale, pourvoyeurs attitrés du sérail et des harems. 

Au bout de deux ou trois mois, la veuve et son fils revenaient a Odessa, sous un autre 
nom, et munis d’un passe-port turc. Ils étaient devenus sujets de la Porte-Ottomane. 

Une douzaine de veuves de la même espèce exécutaient tous les mois le même 
voyage. Ou transportait de cette façon jusqu’à sept cents filles par an, ce qui produisait 
un bénéfice net de six à huit millions. Ce beau commerce dura trois ans ; puis, on ne 
sait par quelle voie, l’empereur eu eut connaissance. 11 envoya un de ses aides de camp 
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commencer en secret une enquête, et cette enquête marcha si Lien et si promptement 
que les cinq juifs et Lucrèce furent surpris eu flagrant délit et emprisonnés sur l’heure. 
Le gentilhomme polonais eut l'adresse de prendre lu fuite avec une bonne partie de 
la caisse. 

Mais il y a toujours des accommodements avec la justice russe. Après une instruc- 
tion superficielle, on mit en liberté les héros de la raison sociale, complètement ruinés 
pur les frais de procédure, ou autres; mais bastc ! le même jour, les actions haussèrent 
et le trafic recommença de plus belle. Seulement, au lieu d'expédier la marchandise par 
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voie maritime, on la transporta pur contrebande et en caravanes, le long des steppes. Le 
prix des filles russes augmenta, comme on peut le croire, en raison des difficultés. Il 
atteignit, eu 1839, le prix fabuleux de trente mille francs. 

D'après cette courte esquisse, on jugera de ce que sont les Juifs en Russie. Pour 
ces misérables le commerce est un jeu où ils voient dans les cartes et leurs dés sont 
toujours pipés. Chaque jour pour eux est marqué par quelque scandale nouveau, par 
des tours inouïs d'adresse et de coquinerie. Il n’y a pas de malhonnêteté dont ils ne soient 
capables. Dans leur conviction, voler le prochain c’cst faire des affaires. Plus ils sont 
voleurs, plus ils acquièrent le droit à l'estime et à l'admiration de leurs pareils. Et, chose 
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étrange, une fois rentrés dans la vie intime, ces hommes paraissent honnêtes; on leur 
accorde des vertus privées. Ils croient en Dieu, ils attendent le Messie à venir avec ferveur 
et confiance; ils sout talmudistes zélés et implacables adversaires des juifs karaites. Bien 
plus, on les trouve toujours prêts à rompre des lances pour les nationalités en péril; 
la démocratie et ses principes sont chez eux en grand honneur, et on les entend crier : 
«Vive la liberté l » toutes les fois que l’occasion s’en présente. Mais avant tout et par-dessus 
tout, l'argent est la divinité suprême à laquelle ils se dévouent jusqu’à la mort. Privations, 
sacrifices, rien ne leur coûte, pourvu que le coffre s'emplisse et que la bourse se gonfle. 

Il en est de même des Grecs, avec cette différence notable qu'ils ne voleut pas pour 
entasser, niais bien pour faire parade de leur luxe extravagant, pour procurer à leurs 
fils des décorations et à leurs filles l'alliance de quelque marquis exotique. Tous les Grecs 
sont de hardis spéculateurs. Les catastrophes qui affligent l’Etat, le commerce ou l’industrie 
tournent presque toujours à leur avantage, et ils réalisent souvent d’énormes fortunes 
au milieu des malheurs publics. Ils arrivent nécessiteux à Odessa, et ne tardent pas à y 
briller avec éclat aux dépens de leurs dupes. 

Heureusement pour la Russie, la race grecque a succombé sous les coups de l'Isla- 
misme. L’influence du Bas-Empire sur les Slaves leur a été funeste jusqu’au quinzième 
siècle. C’est aux Grecs qu’ils durent l’importation du titre de tsar, avec toutes les idées 
absolutistes qui sc rattachaient à ce titre à la cour de Byzance. Le gouvernement de 
Moscou fut modelé sur celui des Paléologues, et, grâce à l’élément byzantin, lu tyrannie 
la plus implacable prit en main le sceptre moscovite dans la personne d’Ivan le Terrible, 
ce faucheur de tètes qui moissonna dix ans durant les plus hautes tiges de la noblesse 
russe. Aujourd’hui l’influence grecque est complètement éteinte, et cette race, par tout 
l’empire, est regardée avec une définnee excessive. 

A Odessa, comme dans toutes les grandes villes marchandes, les subsistances sont 
hors de prix ; mais, en revanche, la vie est une vie de plaisir, de gaieté et d’enjouement. 
Noces et festins, voilà d’abord ce que demande le Russe. Il s'accommode aisément de toute 
importation étrangère, pourvu qu’elle lui aide à tuer le temps, une fois son labeur 
accompli. Chez l’homme du peuple, le travail se borne au camionnage, aux emplois de 
domestiques ou à la tache de journalier. Tous les autres métiers sont entre les moins 
des Juifs, des Italiens, des Allemands et des Rulgares, dont le premier soin est d’apprendre 
à parler le russe, attendu que c'est tout à la fois la longue officielle et la langue des 
rues, des marchés et des ports. Par contre, la langue du haut commerce et de la Bourse 
est l’italien. Il n’y a pas un Grec qui ne soit de force à traduire le Daute. La taxe des 
prix courants, les annonces, tout se rédige en italien. Chaque rue porte à ses angles un 
placard indicateur, avec une inscription italienne et russe. Ce sont les deux langues 
dominantes d’Odessa. Le français n’en reste pas moins la langue du beau monde, de la 
littérature et du journalisme local. Quant au théâtre, il est polyglotte : il n’y a pas de 
soir où l’on ne joue des pièces en russe, en français, eu italien, eu allemand, en grec 
ou en anglais. 

Jusqu’en 1854, la ville u’avait jamais subi les tribulations de la guerre; mais, le 
12 avril, on apprit l'arrivée menaçante, en vue d’Odessa, de trois vapeurs armés de 
canons. Vers midi, le boulevard qui donne sur la mer était encombré d’une foule 
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innombrable, avide de contempler ce spectacle inattendu. Les vapeurs manœuvrèrent 
dans la rade, hors de portée des batteries d’Odessa. Dès le soir on vida toutes les habita- 
tions situées le long du rivage, et la panique se répandit dans la ville. Huit jours néan- 
moins se passèrent sans qu’il y eût rien de nouveau. Mais, le 20 avril, apparut l'escadre 
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anglo-française, forte de dix-neuf vaisseaux de ligue, escortée de neuf vapeurs, et comptant 
dix-neuf cents canous. Les habitants comprirent que la ville allait être bombardée, et les 
déménagements prirent une allure frénétique et désespérée. C’était un sauve qui peut 
général. On disait qu’un parlementaire, envoyé de la flotte au commandant en chef de 
la ville, exigeait une contribution énorme. La vérité était que les alliés ordonnaient au 



Digitized by Google 




304 



LA RUSSIE. 



gouverneur d’Odessa de livrer tous les vaisseaux à l’ancre dans les porte. Le gouverneur 
ne daigna pas même répondre, et le bombardement fut décidé pour le lendemain. 

Odessa n’avait presque aucun moyen de défense. Toutefois, au début de la guerre, 
on avait établi, le long du rivage, huit batteries armées d’une cinquantaine de bouches 
à feu. 

Le samedi saint, Avant le lever du soleil, une salve terrible réveilla toute la ville 
en sursaut. C’était la canonnade dirigée par l'ennemi contre le fort de la Quarantaine. 
Les boulets tombaient on deçà, dans le nouveau lycée et dans la rue de Uibas. On 
n'ignore pas que cette campagne de Crimée s’est faite presque exclusivement à coups de 
mitraille. Aussi l’effet fut-il terrible. Bientôt les boulets atteignirent le couvent de Suiut- 
Michel. 

La villa Lnngcron et la Quarantaine étaient littéralement dans un cercle de feu. 

Les canons tonnèrent pendant tout le jour. A cinq heures du soir , les rues étaient 
couvertes de boulets. A six heures la flotte sc tut, et Von se porta sur le boulevard de la 
Marine pour constater les dégâts. Quinze ou seize maisons brûlaient sur la Péressyp, et 
presque toutes les fenêtres de la ville étaient brisées. Cinquante-deux édifices avaient 
été battus en brèche; le monument du duc de Richelieu avait reçu un boulet, le môle 
de la Praclica était en feu. 

Trois personnes furent tuées dans cette journée et sept ou huit reçurent des 
blessures plus ou moins graves. 

Le lendemain était le dimanche de Pâques. Un vapeur, détaché de la flotte, semblait 
menacer le boulevard de la Marine, où se promenait la haute société commerçante. Mais 
la canonnade ne recommença plus; le mercredi suivant, de bonne heure, la flotte anglo- 
française disparut pour ne plus revenir, et Odessa reprit son train de vie ordinaire. 
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eu de voyageurs abordent la Petite-Russie sans éprouver une émotion 
indescriptible, et comme un sentiment d’extase. 

Située à l'extrême frontière de la Moscovie, cette contrée splendide 
a été le berceau de la poésie |K>pulairc chez les Slaves. Les steppes! Qui 
n’a pas rêvé une fois en sa vio de cet océan de verdure, où tout 
absorbe l’ame, l'intelligence et le cœur, où le soleil fait resplendir 
d’immenses forêts d’herbes aromatiques et en tire de chauds et enivrants 
parfums! Un entend partout le bruissement vague de la vie cachée sous 
l le gazon et sous les fleurs. Une compagnie de perdrix rouges file sous vos 
pieds; des milliers d’oiseaux s'ébattent joyeusement dons les airs ou se balancent 
sur la tige de la géuestrole et du dictante de Crète. L’alouette se perd dans l’azur, 
une troupe de ramiers prend ses ébats nu bord d’un Inc formé par le dégel. C’est le 
désert animé, gracieux, avec la brise qui chante et soupire comme l’oiseau. Contrées 




Digitized by Google 




30<J LA RUSSIE. 

divines, pays admirable qui, vingt fois le jour, change d’ aspect, de couleur et de 
nuance! Tantôt c’est uu bocage riant «pii surplombe d’une manière inntteudue quelque 
ravine profonde ; tantôt c’est une verte colline qui se développe en capricieux contours 
et fait onduler le terrain à perte de vue. 

Dans les beaux jours du printemps tout y est éclat, force et lumière; la sève 
déborde et le regard enchanté s'y repose sur une nature incomparable. 

Mais dès que l'automne amène à sa suite le souffle destructeur du nord-est, cet 
océan de fleurs, de plantes et d'arbustes jaunit, se fane, se dessèche et tombe en pous- 
sière, que les traînées du vent soulèvent et éparpillent au loin. C’est l’unique engrais de 
ce sol fécond. Bientôt après la pluie tombe et forme de larges mares où les Petits- 
Russicns viennent, avant les premières neiges, couper le roseau, leur unique provision de 
chauffage pour l’hiver. 

Ces marcs ou petits lacs ne remédient qu’imparfaitement au manque d'eau presque 
uuiversel qui afflige les steppes. Aussi l’homme est rare dans ces parages. Les villes, 
les bourgs, les hameaux ne se trouvent que le long des rivières, peu nombreuses dans 
le pays et qui presque toutes serpentent au pied des collines. 

La contrée se nommait autrefois okraina, frontière, d’où bien évidemment dérive le 
nom générique d'Ukraine. 

Tout le territoire était boisé avant les guerres d’extermination que les Cosaques 
curent à soutenir contre les Polonais. Ceux-ci brûlaient, saccageaient systématiquement 
et détruisaient les forêts en masse. Depuis un demi-siècle, à peu près, le gouvernement 
russe s'applique à remédier au manque de Lois, eu faisant de grauds semis daus les 
domaines de l'Étal, partout où l’Administration des eaux et forêts peut utiliser son in- 
fluence. Cette rareté du bois et de l'eau nuit beaucoup au développement de la cul- 
ture duus ce pays où le sol est d’une richesse exubérante. A l’époque des récolles les 
lubourcurs sont obligés d'amener de dix à quinze lieues la provision d’eau nécessaire 
à leurs besoins. 11 en résulte que les épizooties sont fréquentes, et que, dans les étés 
secs, le bétail meurt de soif. 

Généralement, le Petit-Russien offre, dans son extérieur, et dans sa vie intime, un 
type exceptionnel. 11 serait toutefois difficile de généraliser ce type comme nous l'avons 
fait pour le Grand-Russe. Chaque gouvernement, chaque district, chaque ville, chaque 
village offre une variété extrême dans le genre de vie, les idées, les mœurs et les 
coutumes de la population. Ils n’ont de commun qu’une haine mortelle contre le Po- 
lonais, qu’ils nomment Fils du Diable. Peu importe, du reste, de savoir par où le Petit- 
Russieu se distingue des autres Slaves. Ce sont presque toujours des hommes de haute 
luille, corpulents et bien découplés. En Volhynie, leur haute stature, jointe à une mai- 
greur désolante, attriste le regard. C’est que, là surtout, leurs seigneurs les ont écrasés 
de travaux et de fatigues. Les femmes sont aussi maigres et aussi pâles que leurs époux, 
dont on les contraignait à partager la rude existence. 

Dans les deux sexes, la tète est petite et le visage ovale. Sous leur apparence 
malingre et souffreteuse, on distingue dans leurs traits une aménité touchante. 

Néanmoins plus on s’éloiguc des frontières de la Pologne et plus le voisinage du 
pann s’efface, plus la race ukrainienne se relève et se dessine dans toute sa beauté 
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primitive. De rousse, la chevelure devient noire. La taille gagne encore eu élévation, 
la démarche devieut plus libre et plus dégagée. On retrouve la vieille race chevaleresque 
qui, pendant deux siècles, a tenu tète aux magnats de Varsovie. 

Le gouvernement de Tschernigov surtout conserve les traditions de la vie cosaque, 
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libre et indépendante. On y rencontre parfois des centenaires qui se rappellent le bon 
vieux temps où chaque homme du pays était milicien, possédait un armement complet 
dans sa hutte, et apprenait le métier de soldat dans su commune même, située au centre 
d'agglomérations militaires du même genre. La pique et le coursier, attributs indispensables 
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du franc Cosaque , ne l'abandonnaient sous aucun prétexte. Dans les steppes d’alen- 
tour on récoltait des fourrais en quantité suffisante pour l’entretien des chevaux de la 
centaine , ou escadron. Ces franchises aujourd'hui sont perdues, grâce à l’avidité des sei- 
gneurs qui, peu à peu, ont absorbé les terres communales. Toutes les propriétés de 
lancieu territoire se divisaient en kourenns ou pelotons, composés de trente hommes en 
état de porter les aimes. 

Le Petit-Russien est bon, doux, paticnl, mais il aime à railler son prochain. Toutefois 
la beauté du climat, la terre féconde et le travail facile lui donneut une certaine désin- 
volture et un laisser-aller qui n’est pas sans charme. 

11 vit paisiblement avec ses bœufs, travaille avec eux et se repose avec eux. Le 
bœuf étant l'animal placide et doux par excellence, le Petit-Russien semble en avoir 
adopté la démarche et le caractère. Comme son compagnon fidèle, il est rempli de 
patience ; il supporte admirablement la fatigue, les privations et l’ardeur tropicale d'un 
soleil qui darde sur lui sans cesse et l’accompagne dans les travaux des champs, depuis 
la fin d'avril jusqu'au mois d’octobre. Un peu de lenteur et de nonchalance n’excluent 
pas chez le Petit-Russien l'amour du travail; jamais, dans les lieux qu’il habite, il ne 
laisse une langue de terre sans l’utiliser de la façon la plus convenable. Certains voyageurs 
ont cherché à flétrir l'Ukrainien : et ils ont voulu le faire passer pour l'être le plus 
abruti et le plus lâche du monde. L’histoire, et surtout l’état actuel de cette magnifique 
contrée donnent un démenti formel à ces assertions. 

Croupes autour de Kief, l’ancienne cupilalc de la Russie, les fils de l’Ukraine, après 
la conquête des Tutars, surent maintenir leur indépendance nutioimlc et leurs libertés 
contre les agressions fréquentes de la Pologne. On peut dire qu’ils ont arrosé de leur 
sang tous leurs privilèges et toutes leurs franchises. 

Dès le quinzième siècle, la Petite-Russie vécut de son existence propre, en dehors 
du joug des Polonais et des Russes. Jamais du reste ces derniers n’eurent la préten- 
tion ni d'asservir ni de dominer Kief. 11 n’en fut pas de même des Polonais qui, en 
tout temps, cherchèrent à écraser impitoyablement et à réduire à la servitude tout ce qui 
n’était pas catholique. Le résultat de ees luttes déplorables finit par tourner contre la 
Pologne elle-même. Tout ce qui tenait n cette nation devint odieux aux Pctits-Russiens, 
et le nom seul de Polonais leur inspire encore aujourd’hui une haine voisine de la rage. 

Ils déclarèrent à la Pologne une guerre à mort, et ccllc-ci, vaincue sur tous les 
points, dut renoncer à scs prétentions de conquête. 

A cette époque, la Petite-Russie, entre tous les pays slaves, se fit remarquer par 
scs tendances aussi vives qu’intelligentes vers la civilisation. De nombreuses écoles s’éta- 
blirent sur tous les points du territoire, et des savants d'alors traduisirent les livres sacrés 
dans la langue du pays. Mais, dès l’année 1180, Casimir IV reprit en sous-œuvre les intri- 
gues que les magnats polonais ourdissaient sans repos ni trêve contre cette nation géné- 
reuse. Il ne convenait pas à l'oligarchie polonaise d’avoir à ses portes un peuple aux 
allures démocratiques, dont chaque institution se ressentait d’une égalité parfaite devant 
la loi, dont les us et coutumes tendaient invariablement à rester uniformes, qui ne dé- 
pendait que d’une autorité élective et temporaire, se montrant jaloux eu somme de garder 
pur et intact le caractère primitif des Slaves. 
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Cosaque, on russe finzal', signifie un homme libre et guerrier. 

En Petite-Russie, chaque agriculteur, chaque patron , chaque mauœuvre portait les 
armes. Tout le inonde était noble de fait et de droit. Grdcc à ces institutions l'Ukraine 
enfanta des chefs intrépides, de véritables héros qui tinrent eu échec pendant deux cents 
ans les ennemis de sa nationalité. 

Après avoir perdu les deux républiques de Novgorod et de Pskof, la Pologne finit 
par anéantir la démocratie petile-russieune. Fatiguée de luttes sans fin, d'agressions 
incessantes, tantôt victorieuse par l’élan de sou propre héroïsme et tuutôt vaincue, 1'Ukraine, 




pour mettre un terme à ce déplorable élut de choses, crut devoir se jeter dons les bras 
du tsarisme moscovite, non pnr amour pour su terrible dictature, mais par haine de la 
domination polonaise, à laquelle son voisinage l’exposait sans cesse. On se fuit difficile- 
ment une idée de la misère qui affligeait les populations, lorsque d’une manière ou d'une 
autre, soit par le sort des armes, soit par la ruse de lu diplomatie, la Pologne les tenait 
entre ses mains. Villes mises à feu et a sang, églises profanées, villages détruits, moissous 
et forêts livrées aux flammes, hommes massacrés, femmes outragées, en un mot, tout 
l'horrible cortège des luttes de ces temps de barbarie, pendaut que d’autres, chargés de 
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fers, étaient proclamés esclaves des magnats, tel est le martyrologe lamentable de ce 
malheureux peuple, victime de la perfidie d'une nation qui lui jurait, à chaque traité, 
alliance et fraternité. 

Lorsque la Petite-Russie, exténuée de snng et de blessures, tomba aux genoux du 
tsar Alexis Mikhoîlovitsch, il lui fallut plus d’un siècle pour guérir ses plaies douloureuses. 
Néanmoins, grâce à la protection de la Moscovie, la contrée respira, les roules se réta- 
blirent, on rebâtit les villes et les hameaux se repeuplèrent. 

Nous l'avons dit , le sol et le climat viennent ici miraculeusement eu uide à la tâche 
du laboureur. C'est une terre franche, végétale, contenant des parcelles non cristallisées 
d’une substance minérale et d’humus en flocons, débris de phyllonis saupoudrée de nntrum 
de Kalé, d’acide phospborique, d’acide de terre talqueuse, d’acide de manganèse, d’oxyde 
de fer et de silicate. La fertilité des champs de lTkraine est due à cet humus combiné de 
tant d'éléments divers. Le pays est arrosé par le Selyme, le Donetz, la Soula, la Vorskla, 
le Boug, le Dniestrc et le Dniepre. Il comprend de nos jours les gouvernements de 
Kharkof, de Poltava, de Tschernigov, de Fodolie, de Kief et de Volhynie. Ces gouverne- 
ments contiennent une population de dix millions d'âmes, dont il faut défalquer environ 
trois cent douze raille individus de race polonaise, pour la plupart propriétaires, inten- 
dants ou domestiques. 

Tout le reste est Petil-Russien , habite la campagne et parle un idiome presque 
identique avec le Grand-Russe, l’n très-petit nombre comprend le polonais. 

Ici la statistique du servage est assez curieuse à étahlir. 

Dans le gouvernement de Kharkof on a constaté l'existence de quatre mille deux 
cent quatre-vingt-six seigneurs terriens et deux cent vingt-quatre mille serfs. Dans celui 
de Kief, ciuq cent vingt mille deux cent quarante serfs appartenant à quinze cents 
nobles. En Podolie, chiffres h peu près analogues, c'est-à-dire environ quatre mille serfs 
pour un propriétaire. Dans le gouvernement de Poltava, trois cent vingt-cinq mille serfs 
nourrissaient près de huit raille nobles. Celui de Tschernigov comptait quatre mille huit 
cents seigneurs et deux cent soixante-dix-sept mille serfs. Enfin deux mille trois cents 
propriétaires disposaient en Volhynie du corps et de l’âme de quatre cent quarante et un 
mille paysans. 

Ce qu’il y a de plus curieux, c’est que le servage fut établi dans la contrée, vers 
la fin du seizième siècle, pnr une loi polonaise qui donnait à chaque curé catholique 
établi dans un village quinze familles schismatiques en nue propriété. 

11 faut que le lecteur soit bien convaincu qu’aucun historien n’exagère, lorsqu’il ra- 
conte de q ielle façon terrible pesaient les seigneurs propriétaires sur cette malheureuse 
race. Rien n’était omis, rien ne manquait, ni pillage, ui torture, pour lui faire sentir 
le cruel pouvoir du seigneur. 

Heureusement enfin le prestige est rompu. Le gouvernement russe a proclamé l’a- 
bolition du servage; deux millions de paysans sont redevenus libres et jouissent à peu 
près des iustitutious qui régissaient leurs pères, lorsqu’ils u’étaieut pas soumis à un joug 
abrutissant. 

Ils sont administrés sous le rapport civil absolument comme les paysans des domaines 
de l'État. Ainsi, par exemple, ils ont le droit de propriété personnelle sur les terraius 
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qui viennent de leurs ancêtres. Ces propriétés sont dites propriétés de Cosaques et ne 
peuvent être vendues ni données qu’à des Cosaques d’origine. 

Cette loi, promulguée le 25 juin 1832, mit un terme aux empiétements ignobles 
de la noblesse, qui par tous les moyens possibles cherchait à accaparer les terres du 
paysan petit-russien. 

Les Cosaques payent l'impôt suivant la quantité de terrain qui se trouve en leur 
possession. Du reste, la municipalité de chaque ville, bourg ou village conserve le 




droit de répartition de l'impôt suivant le mode des communes slaves. Dans les gouver- 
nements de Tschernigov et de Poltnvn le recrutement s’opère de la façon suivante : on 
livre , une fois par an , hnit hommes sur mille , et le recensement de lu population 
propre au service s’opère du 15 janvier au 15 février de chaque année. Comme, après 
tout, le Petit-Russicn montre de l’enthousiasme pour le métier de la guerre, on le 
dispense de se raser le front ou la nuque , ainsi que cela se pratique pour les autres 
recrues de l’empire. La commune délivre à chaque homme des provisions de bouche 
pour trois mois, lui donne l’argent nécessaire à son équipement, et une gratification 
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de trois francs cinquante centimes en surplus. Pour les Cosaques la durée du service 
est restreinte, et ils jouissent de faveurs spéciales à leur retour au foyer. Ils peuvent 
passer soit à la condition des cultivateurs de l’Etat, soit à la condition de citadin, soit 
à celle de négociant, pourvu qu’ils obtiennent k cet égard l'approbation de la com- 
mune. Enfin, les écoles, l'uuiversité, les carrières scientifiques leur sout ouvertes, et le 
gouvernement les encourage dans cette voie par la fondation de bourses qui leur sout 
spécialement affectées. 

Nous avons esquissé plus haut le caractère du Petit-Russion : parlons de sa vie 
intime, si différente de celle des autres Slaves. 

Disons avant tout que l'habitant de l’Ukraiue, en dépit du servage excessif qui a 
pesé sur lui, conserve intacts l'amour de la liberté, les tendances républicaines, la fui 
traditionnelle dans Pavéncment d'une fédération slave , et un respect profond pour le rite 
de l’Église orthodoxe, dont il est un des plus chauds zélateurs. Cela posé, ou s'explique 
aisément leur iualtérable admiration pour les maux de leurs nucêlres, héroïques che- 
valiers qui tombaient uu à un sur le champ de bataille, mouraient pour la patrie, ne 
se parjuraient sous aucun prétexte et vouaient à leurs ennemis haine et résistance. 

Le Petit-Russien est humouristc par excellence. 11 a de l’esprit et se moque joyeu- 
sement de lui-même connue il se moque des autres. Le laconisme de son idiome se 
prête merveilleusement à la plaisanterie. 11 trouve le mot propre et peint d'un trait tout 
Te comique d’une situation. Sn vie est calme et paisible. On ne le trouve pas eu éternelle 
et orageuse relation de parenté comme le Grand-Russe, qui aime à se voir entouré 
de tous les siens jusqu’aux arrière-neveux et jusqu'aux tantes et oncles en ligne ascen- 
dante. Eu Petite-Russie, chaque couple vit isolément et pour soi, préférant les villages 
aux grandes villes, et se retirant volontiers dans quelque métairie perdue au fond des 
steppes. La vue seule d'une bourgade peint le caractère des habitants : on voit qu'ils 
n'aiment pas In ligne droite, ni le style imposé d'une architecture officielle. Us se 
casent à l'endroit qui sourit le mieux à leur imagination et cherchent le pittoresque avant 
toute autre chose. A ces âmes placides et douces il fout le soleil, la verdure et l’espace. 
Aussi n’est-il pas un seul village qui n’offre au pinceau de l’artiste des vues agrestes, 
des sites ravissants, des effets délicieux à reproduire sur l’album ou sur la toile. 

La hata , petite maisonnette du Cosaque de l’Ukraine, s'élève toujours au milieu 
d’uu vaste pâlis où se promènent en liberté les poules et le jeune bétail. Blanchie à 
la cliaux, entourée d’un verger et comme noyée dons la verdure, elle est charmante 
à voir. Une haie de branchages, une porte à claire-voie, des fenêtres garnies de 
girofliers et de roses attestent le goût des maîtres de la maison. Le potager lui-wème 
est toujours disposé avec un art merveilleux, et les choux, les carottes, les raves, les 
navets, toutes les plantes potagères sont déguisées sous des tournesols à fleur jaune, 
des coquelicots rouges, des sureaux et des lilas, dont le parfum s'exhale au loin. Duus 
les champs d'alentour ou voit de magnifiques troupeaux de brebis mérinos et des troupes 
de chevaux de selle qui ne le cèdent ni en beauté ni en vigueur aux coursiers du 
Don. Le bétail vague dans la steppe, s'engraisse sur pied, pour être conduit plus tard aux 
marchés de Moscou ou de Pétersbourg, car les bœufs ukrainiens sont renommés comme 
viande de boucherie. Tout autour des bourgades on admire des champs entiers où 
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foisonnent les melons verts, les melons d'eau, les citrouilles, le concombre, le mais et le 
tabac des espèces les plus variées. Si les bois oui été détruits par les auciennes guerres, 
en revanche les vergers sont d’une vigueur et d’une beauté miraculeuse. La pomme, la 
prune, la grande poire transparente, l’abricot, la noix, la cerise, le raisin, tout y prospère 
à ciel nu et eu grande culture. Tous les cours d’eau sont poissonneux, toutes les steppes 




abondent en gibier. Dans aucun pnys peut-être on ne verrait plus paisible existence de 
bien-être se foudre avec tant de charme dans le inouïe d’une plus riche nature. 

A droite et à gauche du pâtis qui forme la cour de la maison du Petit-Russien, 
s’élèvent diverses bâtisses nécessaires à toute habitation agricole. Ces communs sont presque 
toujours cachés par des groupes de beaux arbres. Il fnut faire remarquer ici, comme un 
autre trait de caractère, qu’un arbre est ce qu’il y a de plus sacré aux yeux des labou- 
reurs de l’Ukraine. Jamais ils n’y portent la hache que par une nécessité absolue, et on 
en a vu qui auraient déplacé une bAtisse plutôt que de faire tomber un ombrage de 
famille : parfois ou construit le magasin à blés autour du tronc séculaire d’un chêne, 

Il «0 
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qui a prêté I abri de ses vigoureux rameaux à plusieurs générations et au pied duquel 
repose encore la cendre des aïeux. 

Le Cosaque à sou aise, — et généralement ils le sont tous, — a ordinairement , outre 
sa petite maisonnette, un magasin ou garde-meubles, une remise pour les chariots, un 
auvent pour les moutons, un appentis pour les bœufs et les chevaux, uue étable, une 
porcherie, un poulailler et un hangar avec toit, devant lequel s'étend l’aire pour battre 
le grain. 

Chaque homme en Ukraine est charpentier, c’est un des principaux mérites d’un maître 
de maison, et souvent, par un fraternel échange de services, il aide ses voisins à bâtir 
sa hata. 

Une hata est la construction la plus simple qu’on puisse imaginer. Quatre énormes 
poteaux sont fichés en terre, aux quatre angles de la future habitation; entre ces poteaux 
on plante des pieux en bois de chêne et on les clisse de ramilles séchées sur tige. Les 
femmes suivent les travailleurs, et enduisent de terre glaise le corps des ramilles. De 
cette manière les murs sont achevés en un clin d’œil, avec le concours empressé des 
voisins. Le toit, pendant ce temps-là, se confectionne à terre : les charpentiers alignent 
les poutres, les relient par des turpots et affermissent les chevrons, auxquels on rattache 
de longues et minces perches. Les murs achevés, on monte la toiture au-dessus de la 
maisonnette, que l’on recouvre ensuite de paille et de roseaux. Les curieux qui ont 
visité les travaux de l’Exposition du Champ de Mars, en 1867, ont pu se faire une idée de 
cette opération en voyant élever, comme par enchantement, les constructions du Parc 
russe. 

L’intérieur de la hata sc compose d'uu vestibule où se trouve le tuyau de cheminée, 
ou fumifere , de la pièce commune et du garde-meubles. Quand la neige, qui s'amoncèle 
parfois dons les villages à des hauteurs prodigieuses, a bouché portes et fenêtres, le 
fumifère devient la porte de sortie. 

Rien de plus soigné, — nous pouvons même dire de plus coquet sans être accusé 
d’exagération, — que l’intérieur de la hata. Vous trouvez, en entrant, le four en terre 
glaise, confectionné de la manière la plus originale. Ce sont des entassements de coquil- 
lages multiformes, de conques marines en spirale, bivalves, concaves, ou affectant la 
forme d’une trompette de triton. D’autres fois le dessin présente des parties conées comme 
le chèvrefeuille, ou ce sont des arabesques avec leurs rinceaux ou leurs feuillages. Eu 
face du four sont dressées des étagères chargées de toutes sortes d’ustensiles de ménage, 
assiettes, bols, tasses, verres et coupes. A gauche, en entrant, du coté opposé au four, 
se trouve la bojnitsa , ou demeure divine, assemblage d’imageries saintes, collées sur la 
tenture et ornées de blucts ou de giroflées. 

En Petite-Russie l habitaut ne peut pas vivre saus les fleurs. Il en met partout, sur 
le berceau de l’enfant, sur le lit nuptial, sur la tombe des parents et des amis. 

Un énorme bahut, placé sur des tréteaux, sert de table. 11 est recouvert d’uue nappe 
éclatante de blancheur, sur laquelle sont constamment placés le pain et le sel, emblèmes 
de l’hospitalité toujours offerte à l’étranger on au passant. Entre le four et le taber- 
nacle se trouve le lit du maître de la maison. Les enfants et les journaliers couchent 
çA et là suivant leur caprice. En été, tout le monde dort en plein air. On accroche à 



Digitized by Google 




PETITE-RUSSIE. 



315 



des portemanteaux fichés aux murs, les bonnets, les habits et les batoghs , longs fouets 
qui servent à stimuler l'ardeur des bœufs à la charrue. Si vous apercevez quelque 
bout de miroir mastiqué dans le mur, dites sans crainte qu’il y a une fillette à marier 
au logis. 

La Petite-Russicnue est excellente ménagère. Tout en elle respire la modestie, la 
pudeur et une ardeur uu travail que rien ne peut attiédir. 

Chaque famille a son moulin pour moudre le blé à domicile. Hommes et femmes 




tournent la meule. On n'achète absolument rien que les objets de luxe, et le luxe des 
‘habitants de l'Ukraiuc se réduit ù peu de chose. 

Un fait bizarre et pourtant incontestable, c’est que fort peu d’enfants viennent au 
monde dans la hata. Presque toujours la mère infatigable accouche dans les champs, 
dans le verger, duus quelque coin du pâtis, et cela sans beaucoup d'efforts. Deux jours 
après elle reprend ses travaux, sa vigueur et sa beauté. Point de sages-femmes; les 
matrones du village savent toutes, comme elles disent, « tirer le monde au grand jour 
du bon Dieu. » 
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On confie le nouveau-né aux soins des petites filles du village. Elles sont les bonnes 
de l'enfinit qui leur tient lieu de poupée, elles le bercent, l’amusent et lui chantent la 

chanson du chat, animul qui plus tard doit devenir le joujou préféré du marmot. Dès qu'il 

se tient sur ses jambes, on le lâche dans le pâtis. Que le soleil darde, qu’il vente, qu’il 
pleuve ou qu’il neige, les parents ne s’inquiètent plus de lui. Tous ont passé par là, 
barbotant dans les mares, se roulant dans le sable et la boue, creusant de petites rivières, 
ou glissant sur la glace. A sept ans on l'affuble de la culotte, et le voilà sur le premier 
échelon de la vie sociale; il devient bouvier, postillon, goujut. Le batoghe en main, il 
chemine le long du sillon, talonne les bœufs au joug, fait pâturer les veaux, garde les 
moutons, et, le soir, aide sa mère dans les soins du ménage. La fillette, elle aussi, 

ne reste pas inactive; elle apprend à filer, berce les enfants, fait pâturer les oies et 

les canards et partage selon ses forces, avec scs parents, le poids du travail. 

Dans ces contrées heureuses les mœurs sont pures. Jamais de séductions, jamais 

de scandale. On attend pour marier les garçons que le tirage au sort uit fixé leur 

destinée. S’ils échappent à l'impôt annuel de huit hommes sur mille, on s’occupe 
aussitôt de leur mariage. Les parents consultent en cela l'inclination des jeunes gens. Il 
u’est pas rare de voir un simple journalier épouser une opulente héritière, comme il 
arrive aussi très-souvent qu’un jeune homme riche prenne pour femme quelque jeune 
fille pauvre qui ne lui apporte en dot que son cœur, sa beauté et son amour du travail. 

L’apparition des pluies d’automne et la venue des premiers froids amènent le bon 
temps de la jeunesse amoureuse. On organise alors dans le village ce qu'on appelle les 

matinées, les soirées, les divertissements. Une veuve à réputation intacte est suppliée de 

donner asile à la jeunesse pour ces réunions. Elle est nommée directrice de celte espece de 
cercle cl fournit la chambre. Quant aux amoureux, ils se chargent d'apporter les victuailles. 
Le père et la mère ont toujours soin de placer quelques morceaux bien délicats sous la 
main de leur fille. Ne doit-elle pas les partager avec son futur? 

o Laissons-la, dit la femme en souriaut à son mari. N’avons-nous pas, de notre temps, 
fait aussi la même chose? » 

Et les vieux se couchent un peu plus tôt pour ne rien voir de ce qui se passe. La fille 
emporte les provisions de bouche, son ouvrage, et vole au reudez-vous de la jeunesse. On 
devine qu’à ccs soirées les gars ne manquent pas. Tout est travail ou début; rouets, fuseaux, 
aiguilles fonctionnent avec une activité merveilleuse. Mais bientôt les garçons désœuvrés 
agacent leurs prétendues. Celles-ci, comme il convient à des filles qui se respectent, répondent 
par des piqûres d’aiguille ou de petits coups du manche de leurs ciseaux. La vieille inter- 
vient, l'ordre se rétablit, et l’improvisateur, le plaisant , commence un récit burlesque. Puis 
vient le chanteur à belle voix. Enfin un virtuose accorde son violon et joue la trepake 
magique, danse aussi étrange que rapide, où les danseurs taillent, broient, disloquent 
leurs pieds, pendant que les danseuses tourbillonnent en cercle autour de ces démonia- 
ques. A cotte danse folle succède une danse langoureuse appelée la tourterelle. Celle-ci 
se termine par une kosaque frénétique où les gars font assaut d’entrechats, de pirouettes, 
de génullexions et d’autres tours de force à désespérer les plus fantaisistes chorégraphes 
de nos hais masqués. 

Après la duuse vient le souper, puis la séparatiou, iinul obligé de tout bouheur ici-bas. 
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I-es jeunes filles passent la nuit chez la vieille, se lèvent ou point du jour, et chacune 
tl elles rentre en tapinois dans la maison paternelle, où la mère a eu soin de ne pas sortir 
du lit avant sou retour. Elle ferme l’œil et répète tout bas à l’oreille du père : 

« Laissons-la. N 'avons-nous pas, de notre temps, fait la même chose? » 

Au fait, pourquoi les parents empêcheraient-ils ces récréutious innocentes, espèces de 
pique-niques improvisés, où chacun apporte sa part de provisions et de gaieté? Le futur 




serait perdu dans l'opinion publique, s'il osait se permettre la moindre licence. 11 ne lui 
resterait plus qu’à s’expatrier. 

Ces divertissements n’ont lieu que les jours de fête, alors que tout travail est de droit 
suspendu, c’est-à-dire à la Noël en décembre, à la Saint-Nicolas, fêle de toute la Russie, et 
à celle des trois grands docteurs de l’Église, saint Basile, saint Grégoire, saint Chrysostomc, 
et enfin pcuduut le carnaval. Jumais la jeunesse ne fréquente les villes, ni même les bour- 
gades, toujours éloignées de vingt ou trente lieues, les uues des autres. Il lui est même 
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presque impossible de se mêler aux divertissements des foires. Les seuls habilauts du village 
qui les fréquentent d'ordinaire sont les tschoumaks , ou vieux voituriers, classe particulière à 
la Fetite-Itussie. Ce sont eux qui se chargent des commissions, des transports, et ils font en 
même temps le trafic du sel et du poisson. 

Un vrai tschoumuk a dix ou douze attelages d’excellents bœufs. Sa charrette est solide- 
ment conditionnée et chaque attelage enlève comme un fétu de paille une charge de seize 
cents kilos. C’est là une chose d’autant plus extraordinaire que les routes sont détestables 
dans le pays, sans excepter les roules impériales. Sur des espaces de plus de cent lieues à 
la ronde, ou ne trouverait pas un caillou. Les chemins sont tout au plus de Inrges 
et profondes ornières, tracées de temps immémorial par les ancêtres des charretiers de nos 
jours. Aussi faut-il au tschoumak de vigoureuses bêles, rompues à la fatigue et aux intem- 
péries du voyage, pour pouvoir aller s’approvisionner de poissons salés sur le Don, ou de 
sel en Crimée. 

11 part toujours la bourse bien garnie; car en ces pays lointains on ne livre la 
marchandise aux étrangers que contre espèces sonnantes. 

Penduul les longues soirées d’hiver les charretiers causent entre eux , font des projets 
et s’arrangent définitivement pour organiser un convoi de charrettes. Jamais un habitant 
de l'Ukraine ne voyage isolé, ce qui du reste serait une grave imprudence, vu la longueur 
des trajets et la difficulté du chemin. Quand la file est constituée (parfois elle compte 
jusqu’à soixautc voitures), on procède à l’élection de l’hetrnann, chef, ou directeur de la 
caravane. Tous les membres de la société lui doivent obéissance absolue pendant le voyage. 

Dès que le dégel a fondu les neiges, la file se met en marche, et l’hctmanu avec sa char- 
rette tient perpétuellement la tête. On reconnaît aisément sa voiture sur laquelle est 
toujours juché un coq, un vrai coq, horloge vivante qui fait connaître l'heure pendant 
les nuits sombres, quand pas une étoile ne brille au ciel. Les bœufs trouvent leur nourri- 
ture dans les steppes, et les charretiers font halte pour dîner et |*>ur souper. Toujours ils 
commencent j»ar un plat chaud, sans lequel il n’y a point de repas pour le Petit-Russie n. 
Tantôt c’est un gruau clair, tantôt ce sout des houlettes de farine cuites sans beurre. Les 
provisions, l’eau, le bois, tout cela s’emporte du point de départ, et le plus souvent la file 
marche à vue d’œil, droit devant elle, laissant de côté, à droite ou à gauche, villes, bour- 
gades, métairies, et tirant ferme au but, sans se laisser tenter par l'appât d’un gîte. 

A vide, une file de charrettes parcourt de quornute à cinquante kilomètres par jour ; chargée, 
clic u’en fuit plus que vingt-cinq, si le temps est propice, et si la pluie en défonçant les 
ornières n’a pas réduit le chemin à l'état de bouc profonde. 

Les tschoumaks, en arrivant en Crimée, font leurs achats et s’en reviennent chez eux, 
s'arrêtant alors dans les villes, dans les bourgs, partout où il y a des foires et y détaillant leur 
cargaison. 

Us s’enrichissent à ce métier en moius de dix ou douze ans, lorsqu’ils ont de la con- 
duite et qu’ils sont habiles. 

Autant le Petit-Russicn se livre volontiers à ces voyages interminables, autant il a de 
regret et de douleur à quitter, s’il tombe au sort, sa maison et son village. Cela paraît 
assez étrange, puisque, dès son origine, le peuple petit-russien formait un ordre chevale- 
resque, une nation guerrière, dont la hase était la communauté, la foi, la vocation. 
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On nommait cet ordre les Cosaques Zaporogiens. 

II fallait pour être admis dans la commuuauté appartenir avant tout ik l'Eglise 
orthodoxe. Ün faisait vœu de célibat et vœu d’obéissance absolue au Kochévoïy , 
chef du camp volant. Ce camp ne sc composait que d'individus non mariés, et aucune 
femme ue pénétrait dans les parages de la Setcha , où se trouvait l'habitation des 
Cosaques. 




Tout crime contre la chasteté était puni de mort. Si un Cosaque Zaporogicn se 
mariait, il était rayé de droit et de fait du registre matricule du Kosch. 

La société se composait des Kochévoïy hetmanns, des anciens de la milice, des 
hetmnnns simples et des Cosaques habitant le Kourenn , quartier. Tout était en commun 
chez les Zaporogiens, meubles ou immeubles. Le cheval seul et les armes étaient la 
propriété personnelle du Cosaque. Cette milice jurait de so consacrer ù lu défense du 
monde chrétien contre l'islamisme. L'Ukraine était alors divisée en deux classes bien 
distinctes : les Cosaques militaires dont nous venons de parler, et les Cosaques 
citadins ou pospolitiys. Ceux-ci étaient négociants, horticulteurs, tschoumaks ou 
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fermiers: ils payaient l’impôt, entretenaient les routes, conduisaient les bacs et veil- 
laient à lu conservation des forêts. 

Tous les emplois du Kosch et des champs (espèces de bailliages ou circonscriptions 
militaires] étaient électifs. Le Kochévoïy hetmann était élu par le grand conseil de 
la milice zaporogieuue, ainsi que le juge et le chancelier militaire. Ces emplois étaient 
donnés pour un an. Les petits conseils procédaient à l'élection des hetmanns de Kourenn 
et à celle de rhctmuuu des champs, ou polwnki. 

Le Kochévoïy avait droit absolu de vie et de mort sur scs Cosaques. Il déclarait la 
guerre, faisait la paix et recevait les ambassadeurs. Toutes les pièces judiciaires, diplo- 
matiques ou administratives se rédigeaient en son nom. L'année finie, ce terrible dicta- 
teur et tous les autres chefs redevenaient simples Cosaques. 

Pendant près de deux siècles, les Zaporogiens furent en relations constantes avec 
1a Crimée, la Pologne et la Russie. On peut dire qu’ils furent la seule digue contre 
laquelle vinrent se briser les efforts que les Turcs et les Tatars dirigeaient contre 
l’Europe. 

Les Pctits-Russicns d’origine slave habitaient, dès cette époque historique, le pays 
appelé Oukraïna , qui s’étendait le long de ln rive gauche du Dniepre. Les Russes 
blancs et les Russes de Smolensk sont une ramification de cette race. La Russie Noire 

s'étendait au sud de Kief, le pays slave par excellence. Elle se composait de la Podolie 

et de la Galicic; au nord-ouest se trouvaient la Volhynie et la Polésie, continuation de 
la Russie Noire, aboutissant à la Lithuanie. Depuis le neuvième siècle jusqu'au treizième, 
celte contrée fut le centre vers lequel se dirigèrent tous les efforts des Normands, des 
Polonais et des Mongols. Tant de guerres d’invasions, terribles et renouvelées sans cesse, 
contribuèrent de toutes parts à la formation de ces communautés guerrières, dont oq 
retrouve les traces dès le quatorzième siècle. Toutefois ce ne fut guère qu'au seizième 

siècle qu’elles atteignirent dans le pays russe le fuite de leur célébrité, sous le nom 

de Cosaquies, ou Kazakies. 

Ce qu’il y a de remarquable c’est qu’elles se formèrent presque simultanément sur 
les confins de la Hongrie et de la Serbie, de l’autre côté des cataractes du Dniepre. 

La communauté serbienne fut connue sous le nom de colonie militaire , et la 
Cosaquic du Don sc forma par les Grands-Russes, nu moment même où la Petite-Russie 
envoyait contre la Pologne ses milices zaporogiennes, les plus illustres de toutes cl 
celles dont nous avons dû de préférence rapporter Hiistoire. 

Elles occupaient alors toute la contrée qui forme à l’heure qu'il est la Nouvelle- 
Russie , c'est-à-dire les deux gouvernements de Khersonn et d'Iyékatherinoslav. La 
résidence de l'hctmann suprême se nommait tantôt Kosh et tantôt Setc/ia. Cette 
résidence contenait la chancellerie de guerre, les arsennux, le garde-meubles, les 
munitions de guerre et de bouche, les insignes de 1a communauté : le drapeau, le béton 
de commandement, les trompettes, les cymbales et le sceau. Le dernier Kosch sc 
trouvait là même où s’élève aujourd'hui le village de Pokrovskoîyé. 

11 faudrait des volumes pour raconter la vie et les expéditions des Cosaques 
Zaporogiens. Quand ils revenaient vainqueurs des Polonais ou des Tatars, c’était dans 
lu Sctcha une fête indescriptible, un festin pantagruélique, où s’absorbaient en quantités 
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énormes les pâtés de gibier et les viandes rôties, le tout arrosé de vins de toutes 
espèces, d'hydromels, d'eau-de-vie et de bière. Ces réjouissances duraient jusqu’à huit et 
même quinze jours, et l’orgie occasionnait parfois des scènes de désordre, où l'autorité du 
Kochevoly n’empêchait pas toujours l’effusion du sang. 

Les affaires se jugeaient sur la place publique, en présence de la gromada , 
c’est-à-dire de l'assemblée générale des Cosaques. 

On ouvrait la séance par une prière, puis les Iessaoules appelaient les causes et 




r 

remplissaient des fonctions analogues à celles des huissiers modernes. La justice était 
gratuite, prompte et verbale. On exécutait à l’instant même la sentence rendue. Un 
des iessaoules se transformait en bourreau, s’approchait du coupable, et lui demandait, 
au nom de la communauté, sa tète, son œil ou sa main. La hache faisait son office, et 
tout était dit. 

Ces temps héroïques, aux plaies étranges et barbares, ont été chantés par les poètes 
petits-russiens, dans un recueil de morceaux populaires appelés Doumki . 

n %l 
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Le plus souvent c’est un joueur de vielle ou de mandore, qui les raconte ou les 
psalmodie de village en village. 11 y a là des épopées complètes, des récits de batailles 
à donner le frisson, des drames terribles, dont les héros se nomment Mazeppa, Gélezniak 
et Paleïy. Tous ces poèmes sont remplis d'imprécations à l’adresse des Polonais et des 
Tatars. La haine est vivace chez le peuple petit-russien , et il conserve implacable- 
ment le souvenir de la vengeance. 11 se rappelle la mort de l’hetmann Kossiuski , 
enfermé dans une cage où il mourut de faim; la pendaison de Bogouu, de Voynovitsch 
et de Soutigha, députés à la Diète de Varsovie pour y faire des représentations contre 
l’iniquité polonaise. 11 n’oublie pas que trois autres ambassadeurs, en dépit d’un armistice 
convenu et signé, forent enfermés avec l hetmaim Nalivaïyko dans un bœuf de bronze, 
placés nu-dessus d’un bûcher, et rôtis tout vivauts à petit feu. 

Le joueur de vielle vous raconte tout cela, et le bnndouriste n’oublie aucun de 
ces récits effroyables, en s'accompagnant sur la mandore, instrument qui u conservé 
toute sa nationalité en Petite-Russie et dont les sons réjouissent avant tout l'Ame du 
peuple, la mandore esl un petit luth, garni de vingt-quatre cordes, dont les notes 
les plus élevées s'adaptent par des chevilles au corps même de l’instrument. Jadis il 
n’y avait pas de Cosaque parfait saus un bon cheval , une pipe culottée, une forte 
lance et une mandore. Ces quatre attributs du vrai fils de l’Ukraine ne le quittaient 
jamais, et les hatas modernes gardent encore aujourd’hui la vieille mandore, héritage 
sacré de la famille. 

Nous avons vu d’aucienues images dont la fabrication remontait à l’époque des 
splendeurs znporogiennes. Sur ces images le fils des steppes est représenté assis, les 
jambes croisées; son coursier broute dans la prairie, et toul à côté, sur un arbre, 
pendent, la tête en bas, un Polonais et un juif. 

11 est rare que le bandouriste ne soit pas aveugle, et s’il sc voue à la vie nomade 
du mendiant, c’est moins par goût que par nécessité. Généralement ce sont des hommes 
doués d'une fantaisie et d'un humour qu’on chercherait vainement chez d’autres. Le 
bandouriste est toujours suivi d’un guide, /wiWyrc, petit orphelin auquel il transmet 
son trésor de doumi , de contes et de chansons. La mémoire des bandourisles a de quoi 
confondre. Ils peuvent réciter tour à tour jusqu’à deux mille morceaux de poésie, sans 
jamais omettre ou transposer un seul root. Quelques-uns même improvisent, et le petit 
guide cherche à caser cette improvisation dans sa mémoire. Beaucoup de baudouristes 
ont joui d’uue célébrité réelle dans les slobodcs de l'Ukraine. C'étaient de vrais 
docteurs eu sciences morales parmi les populations champêtres. Quelques-uns portaient 
le titre de rois de sagesse. Us tenaient des écoles de mandoristes où venaient s’in- 
struire ceux qui se destinaient à cette vie de pérégrination. Mais tout cela se perd de 
plus en plus chaque jour et tend à disparaître. 

Autre temps, autres mœurs. 

On ne rencontre plus aujourd’hui le bandouriste que dans les habitations isolées 
perdues dans la steppe. Dès qu'il s'annonce par quelques accords, tout ce qui a des 
jambes dans le village accourt et forme un cercle autour de l’aveugle chanteur. 

Le Petil-Russieu , comme tous les Slaves du Nord, a pour la musique une passion 
désordonnée. Le violon, le violoncelle, la lyre, les cymbales, le théorbe à long manche, 
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le chalumeau font ses délices avec la vielle et la inandore. 11 est peu de villages qui 
n'aient leur virtuose renommé à plus de vingt lieues à la ronde. Lu cymbale est une 
espèce de clavecin, mais sans touche et sans marteau pour attaquer les cordes; le cym- 
kalier les fait résonner avec de petites baguettes ressemblant en miniature à celles de 
nos tambours. La lyre a beaucoup d'analogie avec la vielle et s'emploie dans les grands 
festins, où ses sous criards dominent le tumulte des conversations et les cris des con- 




vives. Quant au théorbe, c’est une guitare longue, à vingt-cinq ou trente cordes, que 
l’artiste pince des deux mains. 

Pendant les tièdes nuits de l'Ukraine, de mai à septembre, il est rare de ne pas 
entendre dans les hameaux résonner quelques-uns de ces instruments. 

Il est reconnu que le Petit-Russien n’aime point le séjour des villes. Aussi les 
grands centres de population se trouvent-ils cluir-semés. Kief, une des villes les plus 
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populeuses du pays, compte soixante mille aines, Khurkof quarante-cinq, Gilomir trente- 
trois, Pollavu vingt et un, Podolsk dix-neuf, et Tschernigov douze. 

De toutes les villes de Russie Poltava est celle dont le nom est le plus populaire, 
après Kief et Moscou, toutefois. C’est aux environs de celte vieille cité que se donna 
la fameuse bataille du 27 juin 1709, bataille qui consolida tout ce que Pierre le Grand 
avait entrepris de réformes, et qui véritablement fut le poiut de départ des grandes 
destinées de l’empire russe. Ce fut sur ce cliamp de bataille à jamais mémorable que se 
régla déGnitivement la querelle entre les Suédois et les Russes. Charles XII méditait 
d’aller au Kremlin dicter sa loi. 11 avait pour lui neuf années de victoires, sa réputa- 
tion d'invincible, de vieilles bandes aguerries, d’excellents généraux, une position superbe ; 
mais Pierre avait de son côté le génie slave et cette patience persévérante qui ne se 
laisse jamais abattre et qui sait profiler de tout, même de la confiance de l'ennemi 
dons sa force. Or, Charles XII méprisait profondément ces Moscovites barbares, qu’il 
avait défaits sous les mure de Narva d’une manière si éclatante. 

On montre encore aujourd'hui le double emplacement du camp suédois et du camp 
russe; le ravin où Pierre I" franchit la Vorskla, le long retranchement qu’il fit exé- 
cuter en une seule nuit vis-à-vis de l’armée de Charles XII, et enfin les deux bois 
où il plaça sa cavalerie en embuscade. 

Au point du jour les Suédois sortirent de leurs retranchements. Le héros de Narva 
se faisait porter ô la tète de sou armée sur un brancard, attendu que, peu de jours 
auparavant, il avait eu los du talon fracassé. A quatre heures et demie du mutin, 
sa cavalerie s’ébranlait pour foudre sur celle des Russes, qui fut rompue et enfoncée. 
Pierre, accouru pour opérer le ralliement de ses troupes, eut son chapeau percé d'une 
balle , au milieu d’une mêlée effroyable où son lieutenant Menchikov avait déjà perdu 
trois chevaux. En même temps l’infanterie suédoise emportnit deux redoutes et criait : 
Victoire! Muis ce triomphe était prématuré. 

Se reformant partout à la voix du tsar, lu cavalerie russe tombe sur les Suédois, 
les disperse et fait Schlippenbach prisonnier. C'était le meilleur général de Charles XII. 
Pendant que l’infanterie moscovite débouchait de toutes parts sur le champ de bataille, 
Menchikov, exécutant une évolution habile, se dérobe à l’ennemi, et réparait entre les 
Suédois et Poltava, après avoir taillé en pièces leur réserve, qu’il avait rencontrée 
sur son chemin. Ce fut le signal de la déroute , l’armée de Charles XII était coupée 
en deux tronçons. Bientôt après le roi vaincu prenait la fuite et se jetait dans les 
steppes qui conduisent en Turquie , laissant Menchikov ramasser les débris de son armée. 
Les Russes prirent toute l'artillerie suédoise, les bagages, la caisse militaire et six mille 
blessés. Neuf mille cadavres de Suédois jonchaient au loin le sol. 

On les ramassa et ils furent enterrés dans une fosse immense, véritable tumulus 
qui existe encore et qui conserve dans le pays le nom de fosse des Suédois. Une 
chapelle est érigée sur son sommet. Chaque année, le jour anniversaire de la bataille, 
on y dit la messe des morts pour le repos de tant d’êmcs sacrifiées à l’ambition des 
conquérants. 

Les rôles se trouvaient dès lors intervertis : la Russie se relevait, la Suède était 
abattue. Aussi Pierre 1*' remercia ses soldats par un ordre du jour solennel. 
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« Je vous salue, leur dit-il, enfants les plus chers de mon cœur, ô vous que j’ai 
formés à lu sueur de mon front, fils de lu patrie, qui lui ôtes aussi indispensables que 
l'àme au corps qu’elle anime ! » 

Puis, envoyant au sénat de Pétersbourg le bulletin de la bataille, Pierre I" écrivit : 
« Grâce au ciel , voilà la pierre fondamentale de Saint-Pétersbourg solidement posée : 
je crois que nous en resterons mnitres, ainsi que de son territoire. » 

La ville de Poltava, fruiche et riante, s'élève sur le rebord d’un immense plateau 




qui s’étend vers l’ouest et domine le vaste horizon des steppes. Si la ville était pavée, 
et par conséquent moins sujette à la poussière, ce serait un lieu de délices. Le bazar, 
l’institut des demoiselles nobles, le corps des cadets, l’hôtel du gouverneur, le palais 
des tribunaux et l’hôtel des réunions de la noblesse sont des édifices qui feraient honneur 
à une ville de France ou d'Angleterre. Poltava possède un charmant jardin botanique où 
l’on cultive les plantes les plus rares. Au-dessus môme du promontoire qui domine les 
steppes, s’élève la vieille église en bois, où Pierre le Grand vint après la bataille assister 
au Te Dettm d’actions de grâces. On y montre encore la place où il se tint pendant toute 
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la durée de l'office. L’église est petite et de chétive apparence. Il n’y en avait point d'autre 
à celte époque, car Poltava u’élait qu'une simple forteresse, une vigie, d’où les Cosaques 
Zaporogicns surveillaient les mouvements des Polonais et des Tatars. 

La société de la ville est singulière et se divise par des lignes de démarcation tout 
a fait tranchées. Il y a le cercle des fonctionnaires où ne pénètrent que les employés 
des cinquième et sixième classes. Messieurs les professeurs ont leur centre de ralliement 
où ils siègent avec beaucoup de solennité. Comme au bout du compte ce sont des savants, 
ou que du moins ils passent généralement pour tels, ils affectent de tenir le reste de la 
société de la ville en un profond mépris. Les petits fonctionnaires font eux-mêmes bande 
à part, et ainsi de suite. Dans ces différents cercles les cartes jouent le plus grand rôle. 
Tout ce monde, une fois les paperasses officielles signées et les participes expliqués, ne 
s'occupe plus que du whist simple ou du wliist de Cayenne, du boston avec ou sans 
atouts, du pharaon et de plusieurs autres jeux de hasard. Les piques, les cœurs, les 
carreaux et les trèfles, les levées, les coupes et les tailles ne cessent pas de défrayer 
la conversation du jour. 

A côté de ces héros du tapis vert, on rencontre çà et là quelques familles d’origine 
grecque ou arménienne, venues on ne sait d’où, ayant fait fortune on ne sait comment, 
et vivant là on ne sait pourquoi. 

La petite noblesse répandue dans les campagnes et qui regrette le bon vieux temps 
du servage couserve le genre de vie à la polonaise et ne renonce pas, comme on le 
devine, à la morgue traditionnelle des nobles de cette race. Elle polouise tout, jusqu’aux 
noms. Bouratchiok est devenu Bouratchiowski ; Dotunko, Doumkovski; Kolpak, Kolpa- 
kowski, etc. C’est une caste abâtardie et dégénérée, vivant d’intrigues, de spéculations 
étranges, et ne rêvant qu’à accumuler le plus de richesses possible. 

Quelques véritables gentilshommes, disséminés de droite et de gauche, forment la 
noblesse démocratique du pays et tendent cordialement la main ou peuple. Grands-Russes 
d'origiue et comptant une brillante série d’ancêtres, ils se font remarquer par la dignité 
de leurs mœurs, par leur attachement à l’Église orthodoxe et pur le soin qu’ils prennent 
de ne jamais sc mêler aux gcntillalrcs dont nous avons parlé ci-dessus. 

Dans ce pays, plus encore que partout ailleurs, le progrès et la civilisation étendent 
sur toutes les classes leur iufluence irrésistible. 

L’université de Kharkof est fréquentée par cinq cents jeunes gens, sous la direction 
de soixante-dix-neuf professeurs, choisis entre les hommes les plus distingués daus la 
science. Soixante-huit écoles de district, sept gymnases, cent quatorze écoles paroissiales 
et trente-quatre pensionnats, en un mot huit cents professeurs instruisant onze mille 
élèves des deux sexes, dépendent de cette université. Voilà ce que le gouvernement 
russe a fait pour l'instruction publique dans une seule province , sans compter les écoles 
établies dans les villages par le ministère des domaines. Elles sont au nombre de deux 
cent soixante, où trois cent douze maîtres instruisent gratuitement neuf mille garçons et 
quiuze cents tilles. 

Il est vrai de dire que l’université de Kharkof n’a pas encore acquis tout le déve- 
loppement quelle fait espérer. Toutefois scs débuts sont heureux. Déjà deux facultés, 
celle de philosophie et celle des lettres, donnent des résultats auxquels, il y u vingt ans. 
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on était loin de s’attendre. Kharkof est la ville universitaire de l'imité slave. Vers elle se 
tournent tous les vœux et toutes les espérances. Beaucoup de Bulgares, de Serbes, de 
Monténégrins, de Croates, de Dalmates et de Moraves vienueut suivre les cours de langue 
slave professés avec éclat dans celte jeune université. Le travail des élèves quelle renvoie 
dans leurs provinces contribue à des recherches littéraires d’une grande valeur sous le 
rapport linguistique et historique. La bibliothèque de l’université est riche en livres 
curieux, en manuscrits de toute espèce recueillis dans presque toutes les contrées slaves 
du sud-est de l’Europe. 

La ville par elle-même est fort bien située et coquettement bâtie. En hiver, à 
l’époque du traînage, elle est ravissante; mais dans la saison pluvieuse et au cœur de 
l’été, la boue et la poussière y deviennent intolérables. Là, comme dans presque toutes les 
villes de la province petite-russienne, le manque de pavage sc fait cruellement sentir. Dans 
les steppes le cnilloutis est excessivement rare et le macadam devient impossible. Quelques 
trottoirs en bois planchéié, comme à Poltava, sont établis dans les rues; mais que de 
peines pour les traverser, avec uue boue noire et gluante qui se colle à la chaussure! 
Les belles constructions abondent à Kharkof et font assez voir que le Petit-Russien est 
ami du luxe, du couforl et de la propreté. 

Si l’on considère tant de villes qui n’étaient, il y a cent cinquante ans à peine, que 
de misérables villages ruinés, on s’incline devant la main de la Providence qui a place 
ce pays sous le seeptre de souverains amis du progrès. 

Ces villes ont le cachet des mœurs européennes, et pour retrouver le Petit-Russien 
primitif, il faut revenir au fond des steppes, où l’observateur peut étudier encore ce qui 
l’intéresse avant toute chose, les vieilles coutumes et les vieux usages. 

Après avoir dépeint la naissance, l’enfance, la jeunesse du Cosaque de (‘Ukraine et 
l’avoir conduit jusqu’au mariage, achevons son histoire pittoresque et voyous de quelle 
façon il prend femme. 

Arrivé à l’âge de puberté, vers dix-huit ou dix-neuf ans, et sûr de ne pas être 
soldat, il commence à se dire que la vie est chose sérieuse; qu’ou ne dause pas avec les 
fillettes pour eu rester là, et que, pour lui comme pour tant d’autres, il y a terme à 
tout. Ce raisonnement judicieux le conduit droit à la pensée du mariage. D’ailleurs, il a, 
comme on le sait, une passion dans l’âme; il a soupiré comme tous les autres aux 
réuuious de la veuve. Uue adorable Maroiissia , jouvencelle aux yeux uoirs, aux sourcils 
arqués, à la démarche gracieuse comme le balancement d’un cygne, a fortement touché 
son cœur. Les travaux de l’automne sont finis, la récolte est rentrée, le moment du repos 
arrive et avec lui le besoin d’en finir avec la vie de jeune homme. 11 s’en ouvro à 
son père et à sa mère. On se consulte, et l’on décido qu’il y a lieu de choisir deux 
starostes conjugaux. 

Les starostes prennent le pain et le sel et se mettent solennellement en marche, appuyés 
sur leurs bâtons. 

Tout le village sait le mot de l’éuigme, car les amoureux n’ont jamais soupiré en 
cachette. Cela n’empêche pas de crier à tue-tête : « Voici les starostes! » et de les suivre 
en tumulte à la maison de la fiaucéc. Lorsqu’ils arrivent, les parents courent se placer 
sous l’image sainte, et la fiancée devient rouge comme une pivoine. On frappe à la porte. 
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« Qui êtes-vous, demande— t— on , et que voulez-vous? » 

Le plus éloquent des starostes répond par un discours pathétique , lequel , on s’en 
doute bien, n’a ni queue ni tête, et auquel personne ne comprend un traître mot. 
Qu’importe, il est convenu que, dans la règle générale, les longs discours ne veulent 
jamais rien dire. On invite les starostes à franchir le seuil, le prétendant vient à leur 
suite les yeux baissés, et la prétendue se place contre le poêle, dont elle écaille l’enduit 
pour se donner une contenance. Les pourparlers sont longs. Enfin les parents acceptent 
le pain et le sel apportés. Ou demande l'avis de In jeune fille, qui dit, en rougissant, 
son oui solennel. 

« Alors, dit le pore, va ceindre les chers visiteurs! » 

Obéissant aussitôt, elle attache aux starostes un essuie-main sur chaque épaule, et 
un mouchoir au-dessus du coude du prétendu. Ces formalités constituent l'engagement 
definitif. Si les parents refusent, ils n’acceptent pas le pain et le sel, et alors la jeune 
fille offre au jeune homme une grosse citrouille. 

Quelques jours avant la bénédiction nuptiale, la prétendue revêt ses plus beaux 
atours, orne sa tête de fleurs, s’entoure la taille d’un essuie-main brodé richement, et, 
munie de petits pâtés plats, enjolivés d'iucrustations diverses, elle fait une tournée chez 
les parents, les amis et les voisins pour les inviter à sa noce. 

• Le père et la mère, ainsi que moi, dit-elle, nous vous prions d’accepter notre invi- 
tation pour le pain et le sel, et pour la réjouissance. » 

Puis elle salue à plusieurs reprises les personnes de la hnta, dépose le petit pâté 
de froment, et sort. Les jeunes filles de la première ranisou suivent la fiancée et l’accom- 
pagnent nu nouveau logis vers lequel elle se dirige, en sorte qu’il se forme un cortège 
qui va toujours grossissant, de maison en maison, et les jeunes filles chantent en chœur 
des couplets de circonstance. 

Ces couplets disent que la Maroussia va quitter sa maison, scs parents, ses amis, 
et qu’elle n’en u pas un chagrin extrême. 

Une fois ees visites faites, la fiancée choisit sa compagne de noce, celle qui dirigera 
la marche de ln cérémonie, les chants, et tiendra la couronne nuptiale au-dessus de la 
tête de la jeune mariée. 

Cependant l’époque solennelle est fixée. La veille de la réjouissance, qui est toujours 
un samedi, les voisines se rassemblent chez la prétendue pour pétrir le pain de béné- 
diction et préparer le repas de noce-, et, le lendemain, dimanche, on procède à la 
cérémonie du mariage après la messe. Des musiciens se placent à l’entrée de la maison 
pour attendre les nouveaux époux. On se met à table, et les conjoints s'asseyent ù la 
place d’honneur. Devant leurs couverts, on allume le cierge de mariage, noué d'un 
ruban rose et fiché dans un pain de seigle. 

Pour chaque plat, pour chaque toast, la jeunesse a une chanson toute prêle; puis, 
le repas terminé, on conduit les nouveaux époux eu triomphe h ln chambre nuptiale. 
Quelques temps après, trois matrones désignées sortent de cette chambre et annoncent 
gravement que la jeune mariée était vierge. 

Alors commence une véritable bacchanale. On chante, on crie, on pousse des hourras, 
on trépigne, ou casse les pots, les assiettes, les meubles, le tout en signe d’allégresse, et 



Digitized by Google 



PETITE-RUSSIE. 



329 



ce charivari joyeux se prolonge jusqu’au troisième chant du coq. Le lendemain, les 
starostes et l’assistant du fiancé hissent une flamme rouge au-dessus de la porte de la 
maison nuptiale, et portent eux-mômes un mouchoir rouge sur l’épaule. Bientôt après, 
la jeune mariée se montre; on s’empare d’elle, on la mène près d’un puits et on la lave 
solennellement. Le soir, après de nouvelles fêtes, ou conduit les jeunes époux dans la 
maison qu’ils doivent habiter. Tous les deux sautent par-dessus un feu allumé sous la 
porte cochère. Huit jours durant, c’est un dîner par -ci, un souper par -là. Bref, les 
mariés finissent par sortir seuls , et portent aux convives de la noce de petits pains blancs 
pour les remercier de leurs cadeaux et de leurs caresses. 

Le couple, dès lors, aborde la vie sérieuse du ménage. 11 est toujours gai, sourient, 




aux petits soins l’un pour l’autre, cependant tous les deux ont le maintien plus réservé, 
plus grave. On sent qu’ils sont entrés dans une nouvelle phase de l’existence, dnns celle 
du travail. Le gars est un homme, la jeune fille une femme. L'époux est déjà cultivateur 
et il vient de séparer son ménage de celui des parents. 11 a sa journée de labeurs qui 
l’attend. Adieu les matinées, les soirées chez la veuve, les danses, les nuits blanches 
passées auprès de sa fiancée lorsqu'elle n’était encore que l’espoir de sou âme. Le franc 
Kosak est devenu homme ; dans quelques mois il sera père et il faut pourvoir à l’avance 
aux besoins de la famille. 

Ce qu’il y a de remarquable en Petite-Russie, c’est la chasteté des jeunes filles, qui 
cependant, avant le mariage, jouissent d’une grande liberté. Peu d'entre elles paraissent 
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aux matrones, indignes de la palme virginale; si le cas arrive, on affuble la mère d’un 
collier de cheval, eu signe de mépris, et les invités s’éloignent; mais comme les liens du 
mariage purifient tout, personne ne reproche à la jeune mariée d'avoir cédé avant 
le temps prescrit aux sollicitations de son adorateur. Mais, nous le répétons, le cas est 
excessivement rare. 

On attribue cette grande pureté de mœurs aux persécutions et aux calamités qui, 
pendant une période si étendue, affligèrent cette généreuse nation. La débouche est rarement 
la sœur du deuil et ne s’arrange pas des larmes. Depuis qu'il a reconquis le calme et le 
repos, le Petit-Russien se couserve pur et chaste par la mélancolie même de ses souvenirs. 

Il n’y a pas uu seul endroit, une seule vallée, un seul coteau qui ne lui rappelle 
que le sang de ses aïeux a coulé à flots pour la défense de sa nationalité. 

A chaque pas on rencontre des tumuli, dont l’érection remonte à l'époque où les 
Polovtsi, les Variagues, les Pctschénègues, les Turcs, et enfin les Tatars, les Polonais 
et les Suédois ont dù fuir et céder la place aux instincts conservateurs de la grande race 
slave. 

Aussi n’y a-t-il pas de ville qui intéresse autant le Russe que la cité de Kief, 
premier berceau de lu grandeur de l’empire. 

Les pèlerinages pour les catacombes de la Ijatirc des Cavernes , à Kief, sont encore 

nombreux, même de nos jours. Chaque été voit accourir des paysans qui viennent du 

fond de la Sibérie, d’Arkhangel, des contrées du Dou, de Penne et des pays les plus 
lointains, fidèles pieux, qui, dans la simplicité de leurs cœurs, ue craignent pas de 

franchir à pied, munis de fort peu d’argent, des distances interminables, des milliers de 

kilomètres. Ce sont presque toujours des hommes Agés, de vieilles femmes, qui, après 
avoir fourni leur carrière de labeur, viennent chercher le repos et la quiétude de l’Ame 
sur le sol béni où s'est implanté le christianisme il y a neuf siècles. Le nombre de ces 
vieux pèlerins est inouï, et atteint parfois le chiffre de cent mille Ames. 

C’est ici, dans cette ville, que le prince Oleg, au moment où il venait d’y implanter 
sa résidence, prononça le mot fameux rapporté par les chroniqueurs: a Kief sera la mère 
de toutes les villes russes! » 

Le panorama qui apparaît de l’autre côté du pont suspendu, sur le chemin de la 
bourgade de Brovary, est unique au monde. Ce sont d’abord les rochers à pic des bonis 
du Dniepre, puis des masses gigantesques, aux capricieux contours, qui tantôt s’élancent 
vers les nues et tantôt descendent jusqu’à l’abîme qui borde le cours du fleuve. Les cimes, 
les crêtes, les sommets, les enfoncements de terrain, tout est couronné, rempli de bosquets, 
de chênes énormes, de peupliers et de tilleuls. Au-dessus de cette verdure éclatante s’élèvent 
nu plus haut de l’azur les coupoles d’or des cathédrales de la ville. 

De tous ces rochers bizarres c’est le Kopirev-Konets qui attire le plus l’œil par ses 
masses gigantesques. Ce fut là jadis le siège du redoutable Perounn, le premier dieu des 
Slaves païens. Plus près du pont apparaît le coteau de Nevodnitski descendant par une 
pente douce dans les mille ombrages du vert le plus magique, le plus varié. C’est là ce 
qu’on nomme le Pérévéssistché ou la chasse. 

A tous les points de l'horizon, la sublimité du coup d’œil est la même. En face 
de Podol , nom qui signifie ville au pied de la montagne , se découpent hardiment 
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plusieurs coteaux. Sur l’un d’eux se dresse la magnifique église de l’apôtre André, le 
premier appelé. C’est le chef-d’œuvre du célèbre Rastrelli. Sur les autres sommets on 
aperçoit le monument de Vladimir I", les coupoles de Sainte-Sophie, celles du couvent 
de Saint-Michel, et sur les peutes inférieures, Podol lui-même, la ville moderne, aux rues 
régulières, aux maisons délicieuses, qui se développent en amphithéâtre et descendent 
jusqu'au Dniepre, un des fleuves les plus larges et les plus capricieux du monde. A chaque 
débâcle, il change de lit. 

Une des principales beautés de Kief est sans contredit la masse de verdure qu'on u 
ménagée de toutes parts. C’est la rue des Jardins, qui mène en pente douce au Kretschatik , 
vallée du Baptême, où furent baptisés les premiers Russes; ce sont de charmantes 
habitations entourées de parcs ; c’est l’institut des demoiselles nobles avec ses hauts 
ombrages. Il y a des arbres partout, des arbres autour de Sainte-Sophie, autour de 
l'église catholique romaine, de l’université, du corps des Cadets, et autour de cette 
fumeuse église des Dîmes, ainsi appelée parce que Vladimir 1 er lui affecta le dixième 
de ses revenus. 

Mais ce qui ne manque jamais d’attirer irrésistiblement l'attention du voyageur, 
c’est la splendide cathédrale de Sainte-Sophie, érigée au onzième siècle sous Jaroslav 
le Grand, sur le modèle même de la Sainte-Sophie de Justinien à Constantinople. 
Cette cathédrale est ornée de onze grandes coupoles et de cinq petites coupoles dorées. 
La façade principale est surmontée d’une énorme tour à quatre étages. L’intérieur est 
un entassement de corniches et d’ornementations de porphyre. Dans la balustrade du 
chœur on a fouillé la pierre pour y représenter des lis et des aigles. Elle compte 
dix-sept chapelles, garnies d'une multitude prodigieuse d'antiques images de saints, 
dont le visage se distingue par un ovale démesuré. Les yeux sont grands, le nez 
droit, la bouche petite, les cheveux et la barbe rares. C’est un type tout particulier 
et qui n’existe plus. Les colonnes, les absides, les murs sont couverts d’arabesques d’une 
nuuuce de coloris exquise. Toutes ces fresques out résisté au terrible incendie de 1240. 
allumé par les Tatars. 

Après Sainte-Sophie, le monument le plus remarquable est la Laure de Kievo- 
Petscherskaïya, la plus ancienne de toute la Russie. Elle a vu se dérouler à ses pieds 
l’histuirc de Kief tout entière, car son origine remonte à celle de cette ville illustre, 
c’est-à-dire an commencement du douzième siècle. 

Au-dessous de l'église de l'Exaltation de la sainte Croix se trouvent les fameuses 
catacombes, qui doivent trouver ici une description spéciale. Elles sont creusées dans 
lu couche d’une argile aujourd’hui durcie à l’état de pierre, et l’on y descend par une 
galerie très-étroite. Les passages se ramifieut, s’enchevêtrent l’un dans l’autre et se 
coupent à angles arrondis. Des niches sont pratiquées le long des parois. Chaque niche 
fut jadis une cellule, et dans chacune d’elles reposent actuellement les cendres du 
céuobitc qui l’hubitu de son vivant. Les reliques sont enfermées dans des bières de 
cyprès, tapissées d'étoffes de soie. Au-dessus de chacune de ces bières une plaque 
donne le nom du défunt, et une châsse en argent, ornée de son image, contient celles 
de ses reliques qu’on ne voit point. 

Une lampe d'or éclaire la niche du révérend fondateur de cet ermitage souterrain. 
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La partie centrale des catacombes était, au dix-septième siècle, une église placée 
sous l’invocation de Vnrlaam des cavernes. Un peu plus plus loin, dans une des galeries, 
sc trouve le sépulcre du révérend Nestor, moine-diacre et premier annaliste de 
l’empire. On lui doit l’explication détaillée de l’origine de la Russie, comme corps 
politique et social. Grèce à sa véracité, établie sur une critique aussi travaillée que 
consciencieuse, ou comprend la destinée d'un peuple qui, dès le principe, dut se 
donner un dictateur pour refréner l’insatiable ambition de ses boyards. A ce dictateur 
le peuple décerna le titre de Konias , poutre supérieure du toit d’une maison. Dès le 
début, le prince sc trouve en rapport direct avec les classes populaires, dont par 
un engagement réciproque il garantit les droits; il est chargé de tenir une juste 
balance entre le producteur et le consommateur. De là cette lutte furieuse du bovarat 
contre la dictature, lutte pendant laquelle la victoire resta, tantôt au prince , tantôt 
aux nobles. Ceux-ci devinrent maîtres sous Roris Godounof; ils réduisirent le peuple 
au servage et le tsar à une espèce de convention constitutionnelle. Mais peu à peu 
les empereurs ressaisirent la dictature autocratique, et présentement le boyarat a reçu 
pour jamais le coup de grâce par la récente émancipation des serfs, un de ces grands 
actes qui changent du jour au lendemain les destinées d'une nation. Toute l’iiistoire 
de la lutte se résume en deux mots : les serfs ont secoué le joug des nobles ou moyen 
•le dix siècles de dictature. Voilà ce que les annales de Nestor expliquent de la façon 
lu plus claire, et ce que l’Occident s’obstine à ne jamais comprendre. 

Eu 1 8120, la Société d’histoire et d’antiquités russes, à Moscou, cloua sur la tombe 
de Nestor une plaque d’honneur en brome. 

A côté de ce grand homme reposent les cendres du moine Jean, cénobite qui 
passa, dit- 011 , les trente dernières années de sou existence enfoui dans la terre jusqu'aux 
épaules et ne mangeant qu'une fois tous les huit jours. 

Plus loin se remarque un crucifix creux eu cuivre, dans lequel les croyants 
boivent une eau limpide et d’une grande fraîcheur. On lui attribue des vertus miracu- 
leuses contre diverses maladies. 

On compte en tout soixante-dix saints qui dorment là du sommeil éternel des 
justes. Neuf autres reliquaires sont fermés, nous ignorons pour quel motif. 

Ces premières catacombes se nomment catacombes à proximité. Elles conduisent 
par un escalier très-roide au pied de trois collines couvertes de forêts. Là se trouve un 
puits, et derrière ce puits les catacombes éloignées. Au-dessus de leur ouverture s'élève 
l’église de la Conception de Sainte-Aune. Ces catacombes u'out rien de remarquable, si 
ce n’est une quantité de sources qui jaillissent des parois et qui vont sc perdre dans 
le Dnicprc par divers conduits. 11 y a là des reliques de quarante-six saints, plusieurs 
tètes suant le saiut-chrème, et le squelette d'un des quatorze mille enfants tués à 
Bethléem par ordre d’Hérode. L’extrémité touche à l’entrée murée des catacombes des 
V ariagues. Une tradition prétend qu’elles mènent jusqu’à Tschernigov. 

Tels sont les trésors sacrés enfouis dans les ténèbres de ces souterrains, objets de 
tant de pèlerinages et d’une foi si ardente. 

Nous ne saurions passer sous silence les trois cents mendiants groupés sur les 
dalles de la Laure de Kicf. C’est le spectacle le plus hideux qu’on puisse voir en ce 
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moude. On songe involontairement à la Cour des Mirucles et à son personnel, si redou- 
table au temps de Louis XI. Chacun de ces mendiants est nanti de quelque atroce 
infirmité, de quelque plaie ignoble, qu’il étale avec complaisance sous les yeux du 
visiteur. Si, touché d’une pareille misère, vous faites l'aumône à un de ces malheureux, 
aussitôt la bande entière se précipite sur vous, criant, hurlant, aboyant comme une 
meute affamée. Il ne vous reste plus qu’a faire le moulinet avec votre canne et a battre 




en retraite sous le parvis de quelque église, où vous ôtes poursuivi par l’énumération 
des mots les plus sales et les plus impudiques. 

A la Laure de Kicvo-Petscherskalya est attachée une académie ecclésiastique, dont 
dépendent quatorze séminaires , cinquante et une écoles de district et cinquante-sept 
écoles paroissiales. Cette académie forme la deuxième circonscription d’éducation ecclé- 
siastique, à laquelle se rattachent les diocèses de Kief, dTyékateriuoslav, de Tschcruigov, 
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de Minsk, «le Podolie, de Koursk, de Voronèje, du Don, d'Orel, de Poltava, de Volhynie, de 
Varsovie, de Khnrkof, de Kichcnev, de l’exarchat de Géorgie, et enfin le diocèse de Khersonn. 

L’uuiversité de Kief vient en seconde ligne après celle de Pétcrsbourg. Autrefois elle 
tenait la tète et avait une renommée florissante par tout l’empire. C’était le bon temps 
du boursak ou boursier, type curieux de l’étudiant Petil-Russien , aujourd'hui complè- 
tement effacé des mœurs. On y comptuit des professeurs de slavon, de grec et de latin, 
de chant, d’arithmétique, de poésie, de rhétorique, de philosophie, de géométrie, d’astro- 
nomie et de musique. On ne suivait les cours que peudant l’hiver, et les étudiants 
allaient, en été, gagner leur vie, soit comme gouverneurs chez les nobles, soit comme 
simples manœuvres, soit en courant de village en village chanter des hymnes ou Kannti. 
En 1742, le nombre de ces étudiauts montait au chiffre de douze cents, et, pendant 
trois siècles, Puiiiversité ou académie de Kief forma les grands hommes dont la Russie 
a le plus droit de s'enorgueillir. L’édifice qui lui est consacré s'étend sur une magni- 
fique place, digne de l'attention du voyageur par ses proportions et par les édifices qui 
l'entourent. Ou découvre de cet endroit le bocage de Chouliavlschiua, au milieu duquel 
s’étend le monumental édifice du corps des Cadets, chef-d'œuvre de hardiesse et d’en- 
tente architectonique, dû à la féconde imagination de l’architecte Strohm. 

La bibliothèque de la Laure de Kief est surtout remarquable par sa riche collection 
des éditions sorties de la célèbre imprimerie de cette ville. Ce sont des raretés biblio- 
graphiques extrêmement précieuses. Elle possède en outre un grand nombre de chartes 
octroyées par les rois de Pologne et les tsars de Russie; beaucoup de manuscrits d’une 
grande valeur historique. La divisiou des sciences compte jusqu’à trois mille volumes 
d’une haute antiquité. Malheureusement un incendie détruisit, en 1718, de regrettables 
trésors d’érudition, parmi lesquels la collection formée par laroslav, 

Kief possède neuf couvents, quarante-huit églises en pierre, treize en bois, une 
église catholique, un temple protestant, trois chapelles de vieux croyants, près de six 
mille maisons particulières, deux cents magasins en pierre, cinq cent trente en bois, 
cent quatre-vingt-treize échoppes en appentis distribuées sur les marchés, cent deux 
boucheries, vingt et un restaurants, huit confiseurs débitants de liquides, et brochnnt 
sur le tout, un perruquier-coiffeur français, qui, à l’heure où nous écrivons, fait bâtir 
un château de prince aux environs de Paris. 

La ville occupe une superficie de douze mille deux cents hectares. Elle est à 
huit cent soixante et onze kilomètres de Moscou, et h douze cent trente-trois de Saint- 
Pétersbourg. 

11 y a dix ans, lors des débâcles du Dniepre, toute communication entre Kief et 
la rive gauche était interceptée pendant huit jours, jusqu'à la fin du passage des 
glaces; il fallait ensuite, pendant quelques semaines, établir des bacs pour le transport 
des voyageurs. En 1833, on a aplani la difficulté par l’érection d’un pont suspendu, 
l’un des plus beaux qui existent en Russie, et peut-être dans toute l’Europe. Ce monument 
repose sur des culées en pierre. Il a été construit d’après les plans de l’ingéuieur 
anglais Charles Viniol, qui, en moins de trois ans de travaux, est parvenu à dompter 
les caprices du Dniepre. Ce qu’il y a de plus admirable dans cette construction monu- 
mentale, ce sont les difficultés vaincues. 
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Le Dniepre port du plateau central de la Russie, entre Sniolensk et Tvèr, et va 
se jeter dans la nier Noire. On «lit que du môme plateau sortent le Volga, la Dvina, le 
Doii et la Duna septentrionale. C’est le long du Dniepre que la race grand-russe 
descendit pas à pas, pendant dix siècles, vers les rivages de la mer Noire, jusqu'à ce 
que Pierre 1 er y établit définitivement sa puissance. Le fleuve baigne dans tout son 
parcours les régions fertiles que nous avons décrites au début de ce chapitre. 11 est 
aussi populaire que le Don et le Volga. 

Dès 8til>, Askold descendit son cours. Un demi-siècle après , Oleg suivit la meme 
voie. Déjà les Grands-Russes cherchaient alors à se frayer un chemin jusqu a Constan- 
tinople. Pour de semblables tentatives, il fallait une hardiesse et une audace incouuues 
à notre époque. Le cours du Dniepre est coupé par neuf cataractes, porogfû , et neuf 
contre-courants, sans compter les écueils sans nombre qui accidentent son cours sans 
interruption pendant plus de soixante kilomètres, depuis le village de Starïyé-Kaïydaki, 
jusqu'au-dessus do la colonie allemande d’Eiklag. Il faut dire que les écueils abondent 
en outre partout où le fleuve se fraye un passage à travers des vallons encaissés par 
dos collines de granit ou de roche feuilletée. Cette conformation granitique du sol se 
poursuit sans interruption depuis le gouvernement de Minsk jusqu’à la cèle nord de 
la mer Noire. 

L’aspect du Dniepre est saisissant, lorsque sa nappe d’eau vient à heurter un 
écueil; elle le frappe avec un retentissement terrible, rejaillit en dessous et s'élance 
dans l’air en colonnes écuineuscs. On dirait les vagues d’une mer en furie. Les 
nautoniers les plus expérimentés dans le pilotage des canots et des bateaux n'abordent 
jamais ces écueils sans uu frémissement d'épouvante. 

Tous les jours il arrive des sinistres, et le courant, avec scs contre-courants, y 
ballotte sans cesse des milliers de poutres et de débris, qu'il ne rend jamais. 

Si l'on réussit à franchir les cataractes, cela s’opère avec une rapidité telle que la 
tète en tourne, et les rameurs y concourent à force d’avirons, car ils savent que la vitesse 
peut seule les sauver d'un naufrage, où presque toujours l’équipage entier périt. 
L'important est de suivre avec exactitude le véritable cours du fleuve, qui serpente à 
travers un dédale d'Uols et de rochers, courant avec un bruit effroyable, et sautant 
quelquefois d’une hauteur de plusieurs mètres, au moment où l’on s’y attend le 
moins. 

Son cours est si rapide que, bien avant d'arriver aux cataractes, les bateaux 
parcourant, en une journée, de soixante à quatre-vingts kilomètres. 

Tout bnteau qui arrive à Nenasitezt y relâche régulièrement. On double l'équipage, 
ou prend un pilote, et l’on part à la grâce de Dieu. Neuf fois sur le parcoure, le 
bateau saute les cataractes, plongeant de l’avant, puis de l’arrière, et filant ensuite avec 
une rapidité toujours croissante, jusqu’à ce que la dernière cataracte ait été franchie. 

A chaque saut les avirons s’arrêtent. 

Ici ce n’est plus la force et la vigueur qui doivent agir. Tout repose sur la 
hardiesse, le sang-froid, et principalement sur la visée juste et le coup d’œil du pilote. 
Entre ses mains est le salut de tout l’équipage. Qu’il exécute un mouvement maladroit, 
un seul, et l’embarcation est brisée en mille pièces, car si le saut est dangereux en 
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loi-même, les contre-courants et les murs granitiques qui encaissent le fleuve sont 
plus dangereux encore. Mais aussi, dès que le passage périlleux est franchi, pilote, matelots 
et passagers tombent à genoux pour remercier Dieu de la délivrance. 

Voici l’ordre de ces terribles cataractes: 

La première est située vis-à-vis du village de Kaiydak. Elle se nomme Staro- 
kaïydatskiy porog t nom russe qui fait l'effet d’une véritable gageure, et bien propre à 
déconcerter ceux qui le prononcent comme ceux qui l’écrivent. Sept kilomètres plus 
loin, ou arrive à la cataracte de Sourskoïy, puis à celle de Lalnnnsky, située à peu 
de distance de la première. 

De ce dernier point, le bateau court aux écueils de Svanetsky. 

Puis vient la cataracte de Nénasitesky, dont le saut est le plus sinistre et le plus 
effroyable. Sur un parcours de 800 mètres, clic se précipite d’écueils en écueils, 
fraucbissanl, par bonds inégaux, un passage excessivement étroit, parsemé de roches à 

angles saillants. Vers le milieu de cette formidable cataracte est situé le saut de 

l’Enfer. C’est un amas de rochers de deux mètres de hauteur. 

La moindre distraction du pilote, le moindre souffle de vent, menacent d'une 

destruction certaine la barque qui doit franchir ce passage. 

Pendant l’espace de 13 kilomètres, le bateau lile comme une flèche, va bondir 
par-dessus la cataracte de Volnitsky; puis, 5 kilomètres plus loin, sur celle de Bou- 
dilny. On arrive enfin à la Gueule du Loup, IVultschiyè Carlo , défilé tout aussi 
dangereux que le saut de Néuasitetsky, eu ce sens qu’il se précipite en ligne droite 
contre un écueil énorme, que le pilote doit éviter par un bord) coup de barre. Tout 
le long de ces 60 kilomètres, s'élèvent à droite et à gauche des roches gigantesques et 
des murs de granit qui encaissent les sauts. Malgré ces périlleux obstacles, la navigation 
sur le Dniepre augmente lous les jours. Bon au, mal an, trois mille cinq ccnls barques 
de dimensions diverses et plus de six mille radeaux charrient des marchandises pour une 
valeur de 60 à 80 millions de francs. 
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GOUVERNEMENTS DE GRODNO, MOHILEV, VITEBSK 
ET DE MINSK. 



aspect de ces pays est très-sauvage : beaucoup de bois, beaucoup de 
terres en friche, des champs couverts de couches charbonnèes et des 
steppes sans aucune trace d’habitation, surtout à mesure qu’on approche 
de 1« Pologne. Vers les confins de la (irande-Russie, la conlréc se 
peuple davantage, mais son aspect de désolation frappe le voyageur. 
Les terrains sablonneux sont couverts de marais profonds, de routes 
impraticables, de ponts qui s'écroulent de vétusté. D’immenses forêts en 
désordre s’étendent parfois sur une superficie de plus de deux cent mille hectares, fuisant 
à peine un peu de place à de misérables villages, à des bourgs puants, offrant, en un mot, 
l’aspect d’un pays ruiné, et qui ne se relève qu’avec une peine infinie. 

Il y a trois gouvernements dans la Russie Blanche : les gouvernements de Vitebsk, 
de Mohilev et de Minsk. Ceux de Vilna, de tîrodno et de Kovno appartiennent h lu 
n 43 
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Lithuanie*. Tout le territoire contient 272 mille kilomètres carrés, avec une population 
de cinq millions et demi d'habitants. 

Dans ces parages, la saison froide est rigoureuse. Pendant l'été, le climat est 
chaud, mais humide. La floraison commence généralement vers la lin de mars, et quand 
arrive le mois de juin, les prés, les bois et les champs sont embaumés par le parfum des 
plus belles fleurs. 

Aux temps les plus reculés de l’histoire russe, le gouvernement de Grodno formait 
déjà l’un des principaux apanages de la descendance de Vladimir le Grand. Si l’on en 
croit les traditions locales, la résidence du prince était à Grodno même. Ce qu'il y « 
de certain, c’est qu’une église orthodoxe fut érigée dans cette ville, au douzième siècle, 
sous l’invocation de saint Boris et de saint Ghlèbe. Le couvent de Kaloja date de cette 
époque et subsiste encore. En 1569, la ville comptait six églises russes. Les Polonais 
les détruisirent de fond en comble, et il n’en échappa qu’une seule, grâce à l’inter- 
vention d’Étienne Batory, qui blâninit les persécutions religieuses. Ce prince était Transyl- 
vanien d’origine. Sous son règne, lu Pologne fut florissante, car il tenait les magnats en 
échec avec des troupes mercenaires, composées principalement de Hongrois. Par malheur, 
sou règne fut court, et il ne put réorganiser la Pologne comme il eu avait le projet. Il 
mourut en 1586, à Grodno. 

Les jésuites eurent dans cette ville un grand collège, et leur somptueuse église 
y est encore debout dans toute sa splendeur. 

Grodno est remplie de souvenirs historiques. Charles XII, en 1708, y avait son 
quartier général. Stanislas Pouiatowsky fut obligé d’y signer son abdication au trône 
en 1795. Le château témoin de ces événements est aujourd'hui transformé en hôpital 
militaire. 

Quoique située sur le Niémen , rivière navigable pour les grandes barques, ln ville 
ne fait aucune espèce de commerce et son industrie est nulle. Elle ne conserve un 
reste d’intérél pour lo voyageur que par ses antiquités. Ainsi l’on trouve presque aux 
portes de Grodno la célèbre église de Volojo, bâtie, à une époque où la contrée était 
encore païenne, par des familles nobles qui avaient embrassé le christianisme. Les 
murs sont en pierres calcaires. A l’intérieur, on ne voit plus que des fresques effacées 
et quelques croix en émail de couleur bleue, verte ou blanche, qui décoraient l’abside. 
Le reste de l'édifice menace ruine, car le Niémen ronge de jour en jour le pied de la 
colline sablonneuse sur laquelle est assis ce temple vénérable. 

Les autres villes du gouvernement de Grodno se distinguent par de grandes pré- 
tentions à la régularité dans le tracé des rues, mais en même temps, il faut le dire, 
par une affligeante malpropreté. 

Il faut citer parmi les plus intéressantes la ville de Bialostok, dont le château de 
style italieu , ancien apanage de la famille Branicki, les jardins somptueux et les 
deux parcs, remplis de gibier, s'étendent sur une surface de 1 f kilomètres. Ce château 
mérita par sa magnificence d’être surnommé le Versailles de la Pologne. Il est aujourd'hui 
trausformé en un institut de demoiselles nobles. 

Ce château eut des destinées curieuses à rappeler. Donné eu 1659 par le roi Jean- 
Casimir au général Czcrnuki, celui-ci le transmit à sou gendre Clément Branicki. 
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Plus lord les Branicki repassèrent leurs propriétés aux Potocki et ceux-ci uux Mostowski, 
lesquels, en 1802, les vendirent au roi de Prusse, Frédéric-Guillaume III, pour la somme 
de huit millions. Après la paix de Tilsitt, lorsque la ville de Biolostok échut en partage 
aux tsars, Alexandre l ,r racheta le château au roi de Prusse et lui paya, eu dehors 
du prix d'achat, quatre-vingt mille francs pour les meubles et les arbres fruitiers. 
Les litres de ces diverses transactions existent et rendent par conséquent inutiles les 
revendications que les Branicki en ont faites, comme d’un bien illégalement confisqué. 

Hue des merveilles du gouvernement de Grodno, c’est la vaste forêt de Bélovégié, 
où l’on rencontre une quantité inouïe de gibier et de bêtes fauves : l’ours, le loup-cervier, 
l'élan, le sanglier, le taureau sauvage et le bisou. Cette forêt se divise en trois districts, 
administrés chacun par uu chef du corps des forestiers, et chaque district se subdivise 
en quatre terrains , placés sous la surveilluuce d'uu garde à cheval, qui, lui-môine, a 
plusieurs gardes-chasse et chasseurs à pied sous scs ordres. De tout temps la forêt 
de Bélovégié fut le rendez-vous de chasse des rois de Pologne. Étienne llatory, Auguste 111 
y ont laissé le souvenir de leurs grandes chasses, et, tout récemment, Alexandre II y 
a fait une chasse à Tours. 

L’are, ou tnurenu sauvage, espèce de buülo assez commun dans ces bois, mérite 
une mention particulière. Sou front est d’une largeur prodigieuse; il dépasse la taille 
des plus forts taureaux domestiques, et il est nanti de plusieurs paires de cornes. Son 
pelage est d’uu bai foncé. Le butfle male diffère de lu femelle en ec que sa tète est 
eutouréc d’une énorme touffe de laine qu’il porte comme une crinière. On évalue à 
plus de mille têtes le nombre de ces animaux qui vaguent dans ces bois immenses. 
Pour l'hiver, on leur apprête d’énormes meules de fourrage. En été, ils se moutreut 
très-friands de l’écorce des jeunes plants de chêne. 

Jusqu’à nos jours, les populations lithuaniennes ont conservé de vieilles traditions 
sur la sainteté de cette forêt, d’où sortent quatre rivières, la Groyduià, la Lesnia, la 
Narevka et le Narcv. Dès l'origine, elle s’étendait enlrc les vallées marécageuses et fut 
le théâtre des exploits de Vladimir et de ses successeurs. Au commencement du onzième 
siècle, elle était habitée par les Yatwiagues, renommés dans les annales de Nestor 
par leurs incursions sur le territoire de Kief. Pour détruire une partie de cette immense 
forêt, Vladimir, après avoir vaincu les Yatwiagues, leur imposa un tribut exagéré de 
verge tics de bains. Ce fut l’époque où s’élevèrent les familles des Vassiilehikov, des 
Koritsinn, des Mcluiki, des Sourage, et tant d’autres dont le nom même indique une 
étymologie du graud-russc le plus pur. Ce fut aussi l’époque où la coufession orthodoxe 
s’implanta si bien dans le pays, que ni la puissance polonaise, ni l'influence des 
jésuites, ni Tavéuement de Tunion ne purent l’arracher du sein du peuple. 

Pendant des siècles la dominutioii polonaise tenta de consommer la destruction de ces 
vastes forêts. Ce ne fut qu’à partir de 1803, qu’uu ukase d’Alexandre I er déclara la forêt 
de Bélovégié interdite à la hache. 

Les arbres qui la composent principalement sont le pin, le sapin et le chêne. 

Ce qui contribue surtout à la réputation de ces bois, non moins célèbres que notre 
forêt de Broccliaude, c’est le caractère extraordinaire des légendes traditionnelles dont 
Us fournisseut les sujets à plus de cent lieues à la roude. 
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De Groduo à Mohilev, il y a 470 kilomètres de distance et cependant dans cette 
dernière ville, comme dans tout le gouvernement qui eu dépend, ou entend raconter des 
récits merveilleux sur le héros-géaut qui de sa tète touche aux nuages, pétrit de scs 




mains, en se jouant, les cimes des montagnes et égale dans la course eu vitesse le veut 
du nord. Il a deux fils, deux terribles cufuuts dont les jeux font trembler la coutrée tout 
entière. L'uu enlève dans le tourbillon de l'ouragan que suscite sou haleine, tout ce qui 
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$e rencontre sur le passage de son souffle; l'autre s'occupe à cracher du haut d’une 
montagne dans la vallée et forme en quelques heures des lacs snns fond. 

Ce n’est pas tout, écoutez les paysans de la Russie Blanche et de la Lithuanie, ils 
vous feront sur le passé de l'humanité et sur l’influence des anciens dieux dont la forêt 
était l’Olympe, des récils vraiment incroyables. Ils vous énuméreront les mille et une 
divinités de la mythologie slavo-russe : Bagann, le génie des troupcuux «|ui étouffe les 
brebis de ceux qui lui déplaisent lundis qu'il rend fécondes les vaches de ceux qu'il 
aime; Belounn, le dieu blanc, auteur de toute grâce et de toute richesse. Un pauvre 
paysan devient-il à son aise? c'est qu’il a pactisé avec Belounn, sans qui, dans la forêt, 
il n’est que ténèbres et désolation. 

A Bélovégié le loup-garou est chez lui ni plus ni moins que dons certaines contrées 
de la Bretagne ou du Berri. Lu déesse Wastrouha est vive, adroite et rusée; aussi toute 
fille qui possède les mêmes qualités est protégée par elle et l’on est sûr qu’elle restera 
toujours chaste. 

Le Blanc-Russe ne jure que par Déva, la vierge. Une fois ce nom sacré pris en témoi- 
gnage par lui, ou peut compter qu'il a dit vrai. 

Dédka ou le grand-père est toujours invoqué dans le danger : a-t-il pu s’en tirer 
sain et sauf, le Blanc-Russe s’écrie, dans sa reconnaissance : Sans le grand-père j’étais 
perdu. 

Personue ne peut rien espérer du sort s’il u’a pour lui Zorka, l’aurore; c’est son 
amitié qui fait tout réussir. 

Koliada est le dieu des plaisirs et des festins : on lui consacre tout le temps qui 
s'écoule de la Noël au jour des liais. Mais comme la joie est de toutes les saisons, voici 
encore le dieu Koupalo, le dieu des fleurs et des fruits, qu’on fête à la Saint-Jean, 
puis Lado, Tiustigateur des amours, et Lélio, le protecteur du berceau. Pagéda conduit 
le temps, Pérounn administre les orages et joint à ces fonctions bruyantes celle de 
protéger les tapageurs. 

Faut-il encore citer la terrible Hazamaha qui mord et préside aux querelles, la tendra 
Roussalka, la reine des eaux qui couvre de caresses l’heureux baigneur dont elle s’éprend, 
et enfin Iyarilo, le dieu du printemps et de la fertilité? 

A tout prendre, cette contrée devrait être une des plus riches de l’Europe, car sous 
le rapport des dons de la nature, tout y abonde. Malheureusement la population est sucée 
par une race de vampires dont il est temps de parler : c’est le peuple de Dieu, ce sont 
les juifs, puisqu'il faut les appeler par leur nom. 

Demandez au Russe-Blanc ou au Lithuanien comment les juifs sont venus dans la 
contrée; il a une légende toute prête. Elle est curieuse. 

« Judas Iscariote, le traître infùine, l’avare monstrueux, qui avait vendu le Christ 
pour trente pièces d’argent, ayant voulu rendre aux prêtres cette monnaie d’opprobre, 
et voyant que ceux-ci la refusaient, la jeta dans le temple, et alla sc pendre. 

« Ou acheta le champ d’un potier au prix de vingt-neuf de ces pièces. La trentième 
fut souiraite par le juif Anselme Krassuoy-Tschite, chargé de l’achat. Il la transmit à Nathan, 
qui la transmit à Salomon, qui la transmit à Michel Lcvi, qui la transmit à d’autres, 
jusqu'à ce que lyosské-Zèd, fuyant la terre sainte opprimée par les Romains, vint dons 
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ce pays, et y acheta, moyennant cette pièce, aux magnats de Pologne, le droit de s'établir 
chez nous. Après avoir passé par bien de? moins, la pièce est devenue la propriété du 
couvent de Souprassl, dons le gouvernement de (îrodno, où on peut la voir encore en 
ce temps-ci. Elle a la circonférence et l’épaisseur d’une pièce de trente kopeks d'argent. 
Sur la face de la pièce, on voit un figuier avec cet exergue en hébreu : Jérusalem 
In sainte . Sur le revers il y a un autel flamboyant avec ces mots : Sckel (C Israël. Tant 
que la pièce restera entre des mains chrétiennes, les juifs attendront en vain leur Messie, 
qui n’est autre que l’Antéchrist. Voilà pourquoi, ajoute le paysan, ces coquins s’acharnent 
à rester dans nos parages. Ils espèrent toujours reprendre la pièce de Judas Iscariote. 
Ou va jusqu'à prétendre que les plus riches banquiers juifs de Varsovie ont proposé aux 
moines des millions pour la reconquérir. 

En dehors de cette légende, l’histoire ne dit rient de précis sur l’installation des juifs 
en Pologne, en Lithuanie et dans la Russie Blanche. C’est là oi’i ils sont les plus nom- 
breux. 

Accusés au moyeu Age, en Allemagne, d’engendrer la peste, d'empoisonner l’eau 
des sources, et d’employer le sang chrétien dans les mystères de la Pâque, les juifs 
furent en butte à d’atroces persécutions; c’est alors qu'ils se réfugièrent chez les Slaves, 
le peuple d'Europe le moins enclin à l'intolérance religieuse. 

Le total de leur population dans tout l’Empire russe est évalué à 2008000 âmes. En 
Pologne seulement, ils forment uu ensemble de 600000 âmes. La loi ne leur accorde 
le droit de cité que dons les gouvernements de Vilna, de Volhynie, de Grodno, de 
lyékatérinoslavl, de Kovuo, de Minsk et de Podolie. 

Ils appelaient autrefois, il y a un siècle à peine, la Pologne et les pays circonvoisins 
leur paradis terrestre. Mais, depuis que toutes ces provinces appartiennent aux autocrates, 
la loi les force à déguerpir ou à se soumettre aux charges du citoyen. Plus loin, nous 
donnerons l’analyse exacte de leur situation sociale et politique, réglée définitivement par 
l’empereur Nicolas. 11 s’agit, pour le moment, d'esquisser les mœurs et coutumes de ce 
peuple étrange, que Moïse appelait opiniâtre, obstiné, têtu, — et qui n’a pas changé 
depuis. 

En Bussie, en Autriche et en Prusse, le juif tranche d’une façon très-nette sur les 
autres races. Il a conservé son extérieur, sa physionomie à part, et ses habitudes. En 1204, 
les juifs y jouissaient déjà de privilèges très-étendus. On les trouve même à Kiof au dixième 
siècle. Leur langue est Lallemand corrompu, baragouin indescriptible, entremêlé d’hébreu 
et d'esclavon. Ils l’écrivent avec dos lettres hébraïques. Les Polonais, race oisive et amie 
de la paresse, furent enchantés de se décharger sur eux des affaires industrielles et com- 
merciales. Pendant des siècles, les juifs furent les banquiers officiels des rois de Pologne. 

Les juifs de Pologne ont le teint pâle et d’une ntinncc presque jonquille, la barbe 
et la chevelure crépues, tout à fait noires, ou excessivement rouges. Us ont la taille 
petite et sont d'une complexion grêle. Leur poitrine est étranglée. Dès leur première 
jeunesse, la plupart crachent le sang et dépérissent : cc qu’on attribue généralement à leur 
malpropreté inouïe et à leur défaut d’hygiène. Il est rare de voir un juif qui ne soit pas 
atteint de quelque maladie cutanée. Entassés l’un sur l’autre dans des bouges étroits, 
sales et infects, ils respirent constamment des miasmes délétères et couvent dans leur 
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sein des maladies épidémiques, qui se propagent ensuite sur toute une province. Dans 
la même chambre, ils couchent, ils font la cuisine, et les enfants, tenus. Dieu sait 
avec quel soin, augmentent la puanteur. La fumée du four y est en permanence. Ils sc 
nourrissent invariablement de poisson, d’œufs durs, d'oignons, d’ail et de toutes sortes 
de choses échauffantes. Arrivé à trente ans, un juif de Pologne offre l’aspect d'un monstre 
hideux. Jainuis il ne se lave ni le corps, ni le visage, ni les mains, car une croyance 
su|>crs(iticuse particulière à celte race attribue à l’eau toutes sortes de mauvaises 
influences. 

Les femmes, dans leur jeunesse, promettent la beauté. Toutes out une carnation 
délicate, des yeux admirables, un teint superbe; mais une haleine fétide vient gAter ccs 
avantages dès l’Age le plus tendre. Elles grimacent en parlant, et leurs muscles faciaux 
finissent par contracter un tic ridicule. Une fois mariées, la loi les oblige à cacher 
leur chevelure, beaucoup se rasent la tète. La jeune Allé juive est serrée dans une espèce 
de camisole de force, qui lui cache le cou, lui aplatit le sein et eu défigure les formes. 
Le Tnlmud le veut ainsi. Mariées très-jeunes, elles ne se développent pas, et les premières 
couches tuent leur corps fragile. Tari par l’aplatissement de la camisole, le sein refuse à 
l'enfant sa nourriture naturelle; on fait nu mulheureux petit être un suceron de lait 
de chèvre délayé avec du gruau. A l’Age de seize ans, le juif est déjà murié; la juive 
l’est à treize et au plus tard à quinze. Avant Nicolas I", c’était bien pis. On mariait des 
garçons de douze ans à des tilles de dix, parce que le Tnlmud, dans son premier com- 
mandement, honnit le célibat à tout Age. 

Le juif ne mange qu'une fois dans la journée, un peu avant le coucher du soleil. 
Sou repas se compose de mets froids, tels que radis et pois chiches. Le millionnaire israélite 
lui-même vit absolument comme sou coreligionnaire le plus pauvre. Les tvuijidimcs, une 
des sectes qui professent la stricte observance du Talmud, ne boivent jamais ni eau ni 
bière, car ces deux boissons, suivant leur doctrine, sont autivermifugos. Tout objet qui 
provient d’un chrétien est impur, et jamais un juif n’emploie ni verre, ni assiette, ni plat 
qui ait servi à un infidèle. Le Talmud impose des jeàues inouïs, et tout bon juif talmudiste 
qui veut suuver sou Ame, en observe les préceptes sans sourciller. Quelques-uns s’imposent 
la privation de toute nourriture, d’un samedi à l’autre. Les fanatiques de ce genre se 
reconnaissent à leur figure blême, jaune et desséchée. Ils passent vingt-quatre heures 
de suite, le Talmud sur les genoux. Plusieurs se soumettent à la pénitence dite téchouba 
gakana, et ne mangent que le samedi pondant six années consécutives. 

Ces macérations contre nature rendent le juif polonais lithuanien absolument nul pour 
tout ce qui demaude quelque aptitude intellectuelle. 

Le costume de celte race, en Russie et eu Pologne, ressemble de point en point, sauf 
la queue, à celui du prêtre catholique de France. Il est donc inutile d’en fournir une 
description détaillée. Muis ce qui frappe dans l'extérieur du juif, c'est le débraillé de sa 
personne. Rarement il sc peiguc; jamais il ne brosse scs habits. 11 est déguenillé de pied en 
cap; ses bas sont déchirés, ses souliers éculés. On verra nager un poisson sur la paille 
avant de rencontrer un juif dont les haillons ne soient pas couverts de crasse et de boue. Le 
Talmud défeud de changer de vêtement, de chaussure, de linge et de bouuet avant que le 
costume entier s’effiloche et tombe d’usure. 
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Au reste, ce costume du juif moderne est précisément celui que portaient autrefois 
les magnats polonais, y compris ln chevelure tombant en cadenettes tressées au devant des 
oreilles. Avec les siècles, les Polonais ont adopté les modes tatares, mais ils ont défendu 
aux juifs de changer 1a coupe de leurs habits, en sorte qu'ils portent encore aujourd'hui 
le vrai costume polonais du temps du roi Vludislas Loketek. 




Cette malheureuse race, dégradée et maudite, abhorre les travaux agricoles, dé> 
daigne la charronneric, la maçonnerie, le charpentage, et généralement tout ce qui 
demande de l’adresse, de la vigueur et du soin. Le juif a horreur du travail manuel; 
mais il adore le trafic, la brocante, l'agiotage sur les fonds publics ou sur la monnaie 
étrangère. Là est son principal élément. 

n 44 
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Il fut un temps où les juifs avaient accaparé tout le commerce de plumes d'oie et 
toute la friperie de l’Europe. 

Mais l'avénement de la plume métallique a brisé la première de ces industries, et 
la seconde est morte à la suite d’une défense formelle du gouvernement russe d’intro- 
duire les vieilles hardes arrivant de Paris ou de Londres. A l'heure qu'il est, le juif de 
Pologne et de Lithuanie se rabat sur tous les genres de négoce où la pudeur et la con- 
science n’ont rien à voir. 

Dès que le bohour , petit juif, commence à parler et à comprendre, son père lui 
donne quelques sous, lui fait la leçon et l’envoie dans les rues épier l’occasion propice 
de flouer un chrétien. 

Là est toute la base, tout le principe du commerce juif. 

Le beau esthétique est contraire à la nature juive. On connaît déjà la saleté de ces 
Hébreux modernes, l’ignominie de leurs habitations; il faut ojouter que jamais ils ne 
soignent leurs animaux domestiques : on reconnaît le chat ou le chien d’uu juif à sa 
hideuse maigreur, à son état de triste abandon. Le Talmud défend à ses adhérents 
l'amour de la nature; fleurs, éclat du ciel, aurore, brillants rayons de l’astre qui éclaire 
le monde, rien n'a d’attrait pour eux : le scintillement du métal monnayé peut seul 
attirer le regard et l’admiration du juif. De l’argent, encore de l’argent, toujours de 
l'argent : là se concentrent toutes les forces intellectuelles et physiques de cette race. 
Il n’y a pas do vilenie qu’elle ne commette pour augmenter son pécule. 

Si l’on essaye d’établir un parallèle entre les juifs talmudistcs et hadjidimes, et les 
juifs karaïtes, on se demande s’il est possible qu'ils dérivent tous les trois de la même 
souche. Les Karaïtes, en petit nombre du reste dans les contrées polonaises et lithua- 
niennes, sont détestés des talmudistcs, et ceux-ci à leur tour sont profondément méprisés 
des juifs hadjidimes, qui s’intitulent eux-mêmes les pieux et les vertueux. Ces derniers 
étudient tous la cabale et puisent leur profond savoir dans le So/iora. C’est pour 
eux le livre sacré par excellence. Parjurez-vous après avoir prêté serinent sur le Sohora , 
vous êtes certain d’être frappé de mort. Ce précieux livre apprend à ses adeptes à prier 
avec efficacité, c’est-à-dire à faire dans les synagogues le plus bruyant de tous les cha- 
rivaris et les contorsions les plus exagérées. 

Pour le talmudisle, comme l’indique son nom même, le Talmud est la base fon- 
damentale de toutes les croyances religieuses. Il est écrit dans un chaldécn barbare , 
et ses préceptes sont d’une sauvagerie dont nulle part on ne trouve l’analogue. Il achève 
de détruire complètement lu moralité du juif polonais, qui se croit martyr lorsqu’il 
supporte pour de l'argent les coups, les injures ou le déshonneur. 

Le juif affecte de ne pas regarder le visage d’un chrétien : mais ce mépris s’arrête à 
la vue de sa poche s'il la suppose suffisamment garnie d’argent. 

Aux jours de la domination polonaise, les juifs s'administraient par eux-mêmes dans 
le sens du Talmud. Il en résultait d’intolérables abus. Les gros dévoraient les petits; le 
vol et la misère étaient à l’ordre du jour. Nicolas I fr mit ordre à tout cela. Les juifs 
sujets de l’empire russe sont astreints à présent, sauf certains cas prévus, à toutes les 
exigences de la loi, et en revanche, elle les protège dans leur liberté individuelle, dans 
leur position sociale et dans l’acquisition des biens. Les récompenses pour services rendus 
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à l'État, aux sciences ou aux arts, leur sont dévolues sur le même pied qu’aux autres 
citoyens. Toutes les carrières leur sont ouvertes. Leurs enfants ont droit d'admission dans 
les écoles de paroisse et de district, dans les gymnases, instituts, pensionnats, académies 
et universités, où ils sont traités absolument à l'égal des autres enfants et jeunes gens. 




*»«». — «nu • - Hi tiim. 



Nul n’a droit, dans ces écoles, de leur reprocher leur religion, ou de chercher à 
les convertir au christianisme. On n’exige d'eux que de s'habiller comme les autres élèves. 

Les filles juives jouissent du meme droit d’éducation dans les diverses écoles des 
demoiselles. 
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L'empereur Nicolas exigea que tout juif s'inscrivît ou rôle d’une des conditions existant 
dans l’empire, afin de les habituer à une demeure fixe et d'empêcher les migrations 
par familles ou par bourgades. On les incorpore, suivant leur désir, dans une des cinq 
grandes divisions, des marchands, des agriculteurs, des artisans, des citadins à domicile 
fixe et des citadins qui se déplacent. Avant 1836, ils n’avaient point de nom de famille, 
ce qui donnait lieu à des confusions, à des abus et à des filouteries sans nombre : on 
les oblige aujourd’hui â s’astreindre aux formalités de l’état civil et à ne fournir devant 
les tribuuaux que des actes écrits en langue russe. On permet toutefois à ceux qui ne 
savent écrire qu’en hébreu de signer les actes dans cet idiome. 

Nicolas encouragea les juifs à se livrer à l'agriculture. Il exempta toute famille qui 
se colonisait à titre d’agriculteurs, de tout impôt pendant vingt-cinq années, et permit que 
leurs enfants mâles fussent soustraits pendant le môme laps de temps à la loi du recru- 
tement. 

La religion judaïque jouit de la pleine et entière liberté accordée à l'islamisme et 
aux sectes idolâtres. Soit jmii* la parole, soit par violence nul n'a le droit d’empêcher 
les juifs de se réunir pour la prière en commun, qui se fait devant l’arche d’alliance 
où sont contenus les ciuq livres de Moïse. Toutefois les réunions dans les synagogues 
ou les écoles de prière, qui auraient un autre but que les actes de dévotion, sont sévè- 
rement interdites. Chaque centre de population juive a son cimetière et une chapelle 
pour le dépôt provisoire des corps à inhumer. 

Tels sont les règlements en ce qui concerne la religion, le culte et l'udminislrution 
des juifs. Pour tout le reste, ainsi que nous l'avons expliqué plus haut, ils jouissent 
des droits civiques, sont regardés comme sujets russes et contribuent aux charges de l’Etat. 

La Russie Blauche est généralement habitée par une population dont le type diffère 
peu de celui du Grand-Russe, mais qui ne montre toutefois ni la môme adresse, ni 
la même vivacité, ni la même vigueur. La taille varie entre un mètre cinquante et 
un mètre soixautc-dix centimètres. Peu de Blancs-Russes ont la chevelure noire, ils 
l’ont presque tous blonde, ou châtain clair. C’est une classe abrutie par le servage, 
comme toutes celles qui peuplent la contrée. Hommes et femmes, tourmentés et décou- 
ragés pendant deux siècles, ont fini par perdre le sentiment de la dignité personnelle. 
Rs sont malpropres , peu soigneux et très-enclins à la paresse. La majorité professe la 
religion orthodoxe , qui a subi de si rudes persécutions sous la diète polonaise. 

Eu Russie Blanche les habitations se composent d’une isba, le plus souvent enfumée 
et divisée par un vestibule en deux compurtimeuts. La façade principale est ordinaire- 
ment tournée vers le sud, et un petit perron couvert forme l’entrée. Au nord, à 
une vingtaine de mètres de l'isba, se développent quelques étables. L’arrière-cour est 
environnée d’un enclos, et une porte cochère y donne accès. Devant la maison, toujours 
à une distance de vingt mètres , s’élèvent les magasins de blé, les remises et les écuries. 
Une palissade en poutrelles, aiguisée par le haut, ferme la cour. L’ensemble de ces 
bâtisses est appelé dans la Russie Blanche batiment , horomini. 

Une isba peut avoir six mètres de largeur sur huit mètres de longueur, et géné- 
ralement les étables ont trois mètres carrés. De petites poutrelles équarries et le plus 
souvent la simple terre battue forment le plancher de l'habitation. Le toit se confectionne 
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à peu près de la même manière, et uue couche de mousse recouverte d'argile consolide 
le tout. 

Quand le Blanc-Russe a quelque objet de valeur, il le cache soigneusement dans 
le grenier. 




La paille, le foin, les gerbes qui ne sont pas battues sont disposés en meule sous 
une aire immense, située à quarante ou soixante mètres de l'arrière-cour. Une grange, 
un auvent à trois murs et quelques petites cabanes complètent l’aire. Tout le reste de 
l'espace, employé comme potager, est entouré de palissades. Les bâtiments sont couverts 
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de paille, rarement de voliges. Près des puits, des mares ou des ruisseaux, sc con- 
struisent en pierre les bains à l’usage de chaque famille. Ces bains ont environ quatre 
métros carrés de superficie, et ils sont si bas qu’on peut à peine s’y tenir debout. 

Un village blanc-russe se compose de tous ces bâtiments éparpillés de droite et 
de gauche, attendu que chacun sc case comme il l’entend. 

A l’intérieur, comme disposition et comme ornement, l’isba ressemble à celle du 
paysan de la Grande-Russie , à cela près toutefois que le maître de la maison se réserve 
un coin spécial, où il enferme ses tabatières, ses pots à tabac, sa râpe et ses pipes. 
Le Blanc-Russe absorbe le tabac avec passion , soit eu poudre soit en fumée. 

L’habillement des hommes se compose d’une chemise et d’un caleçon d’une toile 
grossière, teinte eu noir. 11 jette par-dessus une autre chemise un peu plus ample et 
un peu plus sale que celle qui tient au corps. Le kaftann ou kastalonn difière peu 
de l’armiak russe et n’a qu’une découpure de plus le long de la poitrine. Une vieille 
casquette à visière brisée sert de coiffure; de rugueuses mitaines de cuir garantissent 
les mains; des torchons roulés de la cheville du pied jusqu'aux genoux et une chaussure 
d’écorce complètent ce misérable costume. Le Blanc-Russe ajuste sa chemise à la taille 
par une ficelle et serre le kastalonn sur sa hanche avec une corde. En hiver, il porte 
l’éternelle peau de mouton. 

Le vêtement de la femme consiste dans une chemise cousue, de la même 
toile qu’on emploie pour le linge des hommes, et même quelquefois plus grossière. 
Seulement les manches el le devant se confectionnent avec une toile plus fiue. Le sara- 
fann est d’une forme nnaloguc à celui des femmes de la Grande-Russie, et une ceinture, 
à laquelle sont suspendues toutes les clefs de la maison, assujettit ce vêtement aux 
hanches. La tête des femmes mariées est ornée d'une soroka, ou bonnet confectionné 
de petits morceaux d’étoffe de couleur voyante. Un mouchoir cache les cheveux qui 
se ramènent en tresses sur le front. Les oreilles et le cou sont chargés de boucles 
d’or et de colliers eu verroterie. En hiver elles ajoutent à leur costume des chaus- 
sures et une pelisse semblables à celles des hommes. 

11 y a peu de variété daus la nourriture de ces pauvres gens. Presque tous vivent 
de pain de seigle , mélangé de farine d’orge et de son. Pendant les jours d’abstinence 
et les interminables carêmes de l’Église orthodoxe, ils ne mangent qu'une simple purée 
de pois , ou une soupe froide d’herbes cuites et délayées dans du kvass. Les plus riches 
y ajoutent un plat de gruau, ou des pommes de terre pilées, ou des boulettes de farine 
d’avoine, ou des choux aigris. Dans tous les cas, jamais on ne voit plus d’uu mets sur 
la table. 

Le plus souvent le pain manque, ou l’on n’en sert que des morceaux imper- 
ceptibles, car il faut satisfaire avant tout à l’avidité du pnnn, du seigneur. 11 y a peu 
de familles qui soient assez à l’aise pour assaisonner la maigre soupe d’herbes d’un peu 
de beurre ou de lait. La viaude est presque passée à l’état de phénomène dans ce pauvre 
pays; on ne la trouve chez le cultivateur riche qu’aux jours de grandes fêtes, à la Not*l 
ou à Pâques, et à l’époque des mariages et des baptêmes. 

En été, le Blanc-Russe fait quatre repas par jour, et trois eu hiver. 

Pendant la saison des travaux tout le monde est sur pied dès deux heures du 
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matin. Vers cinq ou six heures on fait un premier repas appelé la nourriture. A dix 
heures on «line; ou goûte à quatre heures, et l’on soupe à neuf heures et demie du soir, 
avant de se coucher. 

Use superstition religieuse qui se rattache aux incendies donne une idée curieuse et 
singulière des mœurs et des usages. Quand une maison brûle, on commence par orga- 
niser une procession en tête de laquelle ou porte les images. Trois fois le cortège fait 
le tour du sinistre, en ayant soin de marcher en sens inverse du cours du soleil; puis 
l'assistance entière s’agenouille devant les flammes, attendant le succès des invocations 
et des prières. 

Contre les maladies de toute espèce, le Blanc-Russe ne commit pas d'autres remèdes 
que le chant des cantiques. A la Saint-Georges , qui tombe le 23 avril, chaque fermier 
prend de la main gauche un bol rempli d'orge, dons lequel il plante une image de 
saint avec un cierge allumé; puis il saisit une faux de la main droite, fuit sortir de 
l’écurie tout le bétail, et fait trois fois le tour du troupeau, eu ayant soin de marcher 
contre le soleil, et en traînant su faux après lui. Cela fait, on lâche les bétes dans les 
pâturages. 

A la Trinité, ou fabrique des couronnes de bouleau, dont on entoure le 
cou des chevnux et la corne des bœufs, et les bergers ramènent les troupenux en 
triomphe au village à l'heure de midi. 

Outre le dimanche, les Blancs-Russes chôment dans l’année trente-trois fûtes prin- 
cipales. 

Cette population, pendant plus de trois siècles, décimée et abrutie par la tyrannie de 
ses seigneurs polonuis, est nécessairement, au point de vue moral, dans lin état déplorable. 
Les Blancs-Russes sout ivrognes, rapaces et envieux. Ces trois vices à part, ils professent 
pour la religion orthodoxe un inviolable uttachcmcnt, exercent l'hospitalité de grand 
cœur et font volontiers l'aumône. Le trait principal de leur caractère est un dévouement 
sans bornes au tsar blanc, qui les a délivrés de l'esclavage et de l’opprobre, en retirant 
aux seigneurs le droit de vie et de mort, dont ces derniers faisaient un abus révoltnnt 
et sous les prétextes les plus frivoles. 

Il nous faut maintenant parler des Lithuaniens. Ces peuples adoptent presque tous 
la confession romaine. Ils se distinguent de In ruce slave par la nuance de leur 
chevelure, presque toujours d'un blanc de perle dans l'enfance et prenant une teinte 
plus foncée à mesure que le sujet uvunce en âge. Les Lithuaniens ont les yeux bleus, 
dessinés a fleur de tûte, et le nez d’une coupe admirable qui donne quelque chose 
d'antique à la pureté de leur profil. Dans cette nation les femmes sont radieuses de beauté : 
les formes exquises de la taille, la blancheur éclatante de la carnation, le contour 
admirable du sein, tout se réunit pour en faire des modèles de perfection et de grâce. 
Les hommes sont grands et quelques-uns atteignent des proportions gigantesques. Il n’est 
pas rare de voir un Lithuanien mesurer deux mètres douze centimètres. Presque tous sc 
rasent comme les Blancs-Russes et taillent leurs cheveux en rond. La paresse et l’insou- 
ciance forment les traits saillants de leur nature. 

C’est une race à part. Non-seulement elle a ses mœurs particulières, mais elle a 
sa langue radicale, langue très-riche et pleine de consonnances harmonieuses. Par 
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malheur une quantité de mots slaves, grecs, allemands ou latins, introduits à la suite 
des diverses dominations que le pays eut à subir, en ont graduellement alourdi les 
formes et dénaturé les sons. 

La Lithuanie eut une littérature très-riche pendant les siècles où elle conserva 
son indépendance. On en trouve aujourd’hui la preuve dans ses vieux chants 
(daïnos), dans ses traditions (lékimes), dans ses récits {pasakogimas), et dans ses 
énigmes ( Mis les Klausimas ), tous écrits avant le quatorzième siècle. Une fois réunie à la 
Pologne, la Lithuanie fut obligée d'accepter la langue, la littérature, les lois, les 
usages et les mœurs de cette nation , et la vraie vie lithuanienne se réfugia dons 
la population rurale, qui s'habille et se nourrit absolument comme les Blaucs-Russes. 
Comme ces derniers, le Lithuanien cherche dans l’ivrognerie la consolation de ses peines 
et l’oubli d'un abrutissant servage. L’administration polonaise eut soin d'affermer tous 
les cabarets aux juifs, toujours habiles dans l'art de pousser à la consommation et 
d’extorquer l’argent des malheureux qui cherchent l'oubli dans le vin. 

Dans le seul gouvernement de Vilna, les seigneurs polonais se trouvaient, avant 
1850, à la tête de six cent trente-neuf distilleries d’cau-de-vie et de quatre mille six 
cents cabarets. Aujourd’hui ce nombre est diminué au moins de moitié. 

Le chliahtitsch , ou noble de l’ordre équestre polonais, se distingue par une arrogance 
qui n’a d’égale que sa morgue et sa vanité. Aussi quand un paysan veut se moquer de 
quelque vantard, s’écrie-t-il ordinairement : « Voyez donc ce chliahtitsch t » 

D’un bout à l'autre de lu Lithuanie on rencontre des tumuli, provenant, si l’on 
en croit les traditions locales, de l'époque où l'idolâtrie régnait encore dans la contrée. 
Partout la légende raconte les combats de géants que se livraient les Lithuaniens 
d’une part et les Roussing ou Blancs-Russes de l'autre. Ce fut la seule époque 
héroïque de cette nation fondue actuellement dans l’unité russe. 
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origine do la Pologne se perd dans la nuit des légendes. Selon la plupart 
des historiens, ce royaume doit son premier établissement à une tribu slave 
qu’on appelait Lakes ou Polakes. Vers l’an tiOO un certain Krakus, profitant 
des divisions des douze chefs qui gouvernaient cette peuplade, se fit élire 
knn ou roi, fonda Gracovie et donna à la Pologne une lignée de souverains 
qui s’éteignit cent soixante ou cent quatre-vingts ans après avec la célèbre 
reine Wanda. 

A la fin du huitième siècle, les Polonais livrés à l’anarchie virent leur territoire 

té* *>.: 

envahi par les Tchèques, et les partis, réconciliés parla crainte du danger commun, 
s'unirent sous lu conduite d'un pauvre artisan que son génie militaire avnit suscité comme un 

Il « 
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sauveur. Le vaillant Prémislaw délivra sa patrie du joug étranger et la reconnaissance 
publique le lit roi. 

A Prémislaw succéda Lesko, guerrier de basse extraction , mais célèbre dans lu 
contrée par la supériorité avec laquelle il domptait un cheval. Ce Lesko, dont le nom 
parait dans les chroniques vers Pan 806, aurait pris parti pour les Saxons contre 
Charlemagne. Ici la légende reprend le dessus et les poésies populaires nous repré- 
sentent la descendance de l’écnyer-roi détruite par une armée de rats que la Provi- 
dence, outrée de ses crimes, suscita contre ces tyrans. 

Après avoir donné successivement l’empire à un artisan courageux et à un dompteur 
de chevaux, les Polonais choisirent pour chef un laboureur nommé Piast. Ce nom 
signifie moyeu en langue polake et fut peut-être donné aux chefs de sa race comme 
un emblème de la puissance centralisée dans leurs mains, mais partagée par un 
sénat composé de douze membres. Piast fut la souche d’une longue liguée de sou- 
verains qui régnèrent jusquu la mort de Casimir le Grand en 1370. 

Louis de Hongrie succéda à ce prince. Sons son règne, la noblesse polonaise imposa 
au roi, sous le nom de pacta convoita , une sorte de constitution assurant les pri- 
vilèges des magnats et limitant les droits de la royauté. Quant au peuple, il se trouva 
annulé. L’assemblée des nonces, qui prit le nom de diète, fut tout dans l'État. 

Dès In mort de Louis de Hongrie la diète fit acte de souveraineté et affirma son 
droit d'élection en substituant à l’héritier de Louis et à un descendant des Piast une 
jeune fille, Edwige, qu’elle donna pour femme à Jagel, prince de Lithuanie qui régna 
sous le nom de Wladislaw V, et fut le chef de la race des Jagcllons. Ceci se passait 
en 1386. 

Pendant près de deux cents ans la couronne de Pologne se maintint dans l'illustre 
maison de Jagellon. Quand le dernier de ce nom, Sigismond Auguste, mourut eu 1372, 
Henri de Valois fut élu roi par la grande diète de cent mille hommes qui fut tenue 
à cheval dans la plaine de Vola. 

Henri ne fit que toucher barre en Pologne. A peine y fut-il arrivé qu’il apprit 
la mort de Charles IX et s’esquiva pour aller recueillir la couronne de France. 

Un passage d’un écrit rédigé par l’évêque Karnovius pour l’instruction de Henri 
de France donne une idée très-nette de ce qu'était le gouvernement de la Pologne et 
la situation de son roi. 

« Notre république, dit-il, consiste principalement en trois ordres : le pouvoir 
royal qui régne, la noblesse qui obéit, et le Sénat, leur intermédiaire, qui délibère; 
mais quand la république parle par lu voix de ses nonces clic est plus forte que les 
Irois réunis. » 

A partir d'Étienne Bathori, prince de Transylvanie, successeur élu de Henri de 
Valois, la Pologne, en proie aux jésuites, aux juifs, aux persécutions religieuses, aux 
guerres avec la Russie , la Turquie , la Suède , eut des vicissitudes sans nombre. 
Eu 1610, un parti puissant ayant offert la couronne do tsar à Wladislaw fils du roi 
de Pologne Sigismond, les Polonais, commandés par Zolkiewski, envahirent Moscou et 
furent un iustaut maîtres de la Russie. 
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Les excès épouvantables auxquels se livrèrent leurs troupes victorieuses révoltèrent 
le vieux sang moscovite, et les Polonais , entourés de séditions, furent contraints de 
retourner chez eux. 

C’est alors que le choix des Russes appela les Romanov au trône. 

A partir de là le sort de lu Pologne est bien connu. 

Elle avait eu des périodes de grandeur et de gloire ; elle avait tenu un rang 
notable parmi les nations de l'Europe : bientôt elle devait s'affaiblir dans les luttes 
intestines et succomber finalement dans les convulsions de l'anarchie. Jean-Jacques 
Rousseau a porté sur lu Pologne un jugement qu’il n’est pas hors de propos de 
rapporter: « En lisant l’histoire de ce pays, dit-il, oii a peine à concevoir comment 
un Etat si bizarrement constitué a pu subsister si longtemps. Un grand corps formé 
de membres morts et d’un petit nombre de membres désunis dont les mouvements 
presque indépendants les uus des autres, loin d’avoir une fin commune, s’entre-dé- 
truisent mutuellement, qui s’agitcut beaucoup pour ne rien faire , qui ne peuvent 
faire aucune résistance à quiconque veut l’eutamer, qui tombe eu dissolution à chaque 
effort qu’il veut faire, et qui malgré tout cela vit et se conserve en vigueur : voilà, 
ce me semble, un des plus singuliers spectacles qui puissent frapper un être pensant. » 

Le malheur de la Pologne n'est pas uu fait fortuit, il n’a pas été nou plus 
produit par une action étrangère et opposée aux rouages intérieurs de ses gouverne- 
ments successifs, « il a eu sa source, dit un illustre et savant historien polonais, le 
républicain J. Lclewel, dans sa royauté même. Ce n'est pas son caractère électif qui 
a produit le mal : la ruine de la Pologne a eu ses causes dans les procédés royaux 
qui refoulaient indiguement le sentiment national; dans la séparation de l'intérêt royal 
de celui de l'Etat, dans cette dissension déplorable qui caractérise toute la période 
— de 1640 à 1097 — où la couronne fut proslituée. » 

Aujourd’hui , la Pologne proprement dite, c’est-à-dire la partie de l’ancienne 
république oligarchique échue en partage à l'empire russe, comprend cinq gouverne- 
ments, ceux de Varsovie, de Luhlin, de Radom, d'Augustowo et de Plock, comprenant 
ensemble uuc population de près de cinq millions d'habitants. Au mois de décembre 
1830, la diète de Varsovie proclama la déchéance de l’empereur Nicolas, et l’on sait 
comment celui-ci triompha de la révolution qui avait un instant menacé son pouvoir. 

Il abrogea la constitution octroyée par Alexandre I" , le 24 décembre 1815, et 
courba la Pologne sous le joug des lois dout nous allons donner le sens et la teneur. 

Tous les catholiques romains polonais, clercs ou laïques, traitent de leurs affaires 
spirituelles avec la cour romaine par l’entremise du ministre de l’intérieur de Saint- 
Pétersbourg, qui en réfère lui-même au ministre des affaires étrangères. Aucune bulle, 
aucun mandement de la cour de Rome ne peuvent être mis en vigueur duus le royaume 
de Pologne sans le consentement exprès du tsar. 

Toutes les affaires de ce royaume ressortissent au cinquième département du Conseil 
d'État. 

Les neuvième et dixième sections du Sénat dirigeant siègent à Varsovie, et les 
présidents de ces sections sont nommés par l’empereur sur la présentation du vice-roi, 
qui préside lui-même les séances générales. Toutes les lois promulguées dans l’empire 
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et les ordonnances gouvernementales sont communiquées à ces deux sections, qui 
doivcnL chaque mois présenter à l’empereur un rapport sur les affaires cournntcs. 

Huant aux intérêts du lise et du trésor de la Pologne , ils passent par le contrôle 
du ministre secrétaire d'Etat, qui se charge aussi du dépouillement et de l'examen des 
pétitions adressées à Sa Majesté. 

Les nobles polonais sont reçus aux emplois de l'empire, avec les mêmes droits et 
privilèges que les nobles russes, dont ils partagent à la fois les charges et les prérogatives. 




uni. - roL«ji»i» 



Des privilèges exceptionnels sont accordés îi ceux des élèves du gymnase qui ont fait 
preuve de zèle et de progrès dans l’étude de la langue et de la littérature russe. Le tsar 
reconnaît nobles tous les Polonais dont les ancêtres ont été revêtus des dignités (l'État, 
c’est-à-dire celles de vaïvodes , de starostes, de châtelains de deux sections, de 
graud maréchal, etc. Le nombre de ces dignités est de quarante-deux. Les dignités de 
cour étaient nu nombre de douze , y compris celle du chef de cuisine. Il y avait 
en outre les dignités de police de bailliage qui s'élevaient au chiffre de cinquante-deux : 
en tout cent six dignités d’espèces diverses, de sorte que sur une population approxi- 
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malive de ciuq milious d'âmes, il y avait plus de seize cent mille nobles. Sur le reste il 
fallait défalquer six cent mille juifs et près de deux millions de nobles de l’ordre 
équestre. Ceux-ci ne différaient des vilains que pur lu prérogative de u’être fouettés 
que sur la sclmbraquc de leur selle. 

Pour les serfs, on les étendait simplement par terre. 

Cette masse de privilégiés vivaient avant l’abolition du servage du travail et des 
sueurs des paysans, réduits à la plus abjecte servitude avant le premier partage de la 
Pologne, et succombant encore aujourd’hui, dans certain cas, sous lu charge de rede- 
vances débattues soi-disant de gré à gré. 

Voici une page de cette afnigeaute histoire du servage, aux époques les plus 
florissantes de la république polonaise, c'est-à-dire de 1333 à 1793, jour où la Pologne 
entendit souuer l’heure de sa décadence. 

Le servage fut introduit dans le pays nu septième siècle par les chevaliers ou 
hommes de guerre de l’époque. Dès le siècle suivant, le serf fut regardé comme un 
être absolument dénué de droits sur cette terre, comme une chose, comme une mar- 
chandise qu'on pouvait acheter, troquer et vendre; c’est tout au plus si In noblesse 
croyait qu’il pût aspirer, après la vie, à un monde meilleur. Néanmoins il y avait 
encore en ce temps-là une sorte de distinction établie entre cette marchandise humaine, 
appelée en terme technique serons ad script us, et le poddani, ou homme attaché à la 
charrue. 

Tous ces hommes de guerre, tous ces nobles primitifs s'intitulaient Szlachti 
en langue polonaise. Ils accaparaient les klopi, vilains, avec l’audace du voleur qui 
s’empare du bieu d’autrui. Le noble donnait au serf trente ans pour se racheter. Passé 
ce terme, le malheureux et toute sa descendance étaient considérés comme propriétés 
immeubles du iiiaitre. U est vrai que cette usurpution odieuse enfanta des jacqueries 
effroyables. Les nobles remportèrent dons la lutte, et leur victoire fut suivie d’atrocités 
sans nom. Ce fut une boucherie odieuse qui décima iudistiuctcmcut les poddani et les 
kmîéci , c’est-à-dire les paysans libérés. 

De là vinrent les dénominations de servi et de libéra ti, employées dans les annales 
polonaises, qui relatent ces faits barbares avec une complaisance scandaleuse. 

Bref, les serfs pnvnient aux punns, année courante, plus de quarante redevances 
de toutes sortes. Ils devaient labourer autant de la/ms qu’ils possédaient de paires de 
chevaux, et le lann comprenait juste la surface de terrain que deux chevaux vigoureux 
pouvaient retourner dans un jour avec le soc de la charrue. Puis venait la redevance 
en numéraire, douze sous argent par lann labouré pour les besoins personnels du 
pann et de sa famille. L ’ozep, autre redevance, consistait en une certaine mesure 
de blé, d’orge ou d’avoine à livrer au seigneur. Enfui le paysan donnait un nombre 
de bœufs déterminé pour la nourriture du maitre et des gens de sa maison, tant de 
poulains pour ses écuries, tant de porcs engraissés, tant de volailles, tant de pigeons 
et tant de miel. Outre ces redevances, il y eu avait une trentaine plus écrasantes 
et plus injustes encore, qu’il serait trop loug d’énumérer ici; on en trouve les traces 
dans les propriétés du gouvernement de Smoleusk, en Russie Blanche et en Lithuanie, 
où les propriétaires sont d'origine polonaise. 
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Lorsque le roi voyageai!, seul ou avec sa cour, les paysans étaient obligés de 
lui fournir des chevaux et de les nourrir pendant le trajet. Tous les nobles jouissaient 
du mémo droit que le monarque, lorsqu'ils étaient en voyage. 

Ce fut en vain que Casimir le Grnnd essaya d’alléger le triste sort du cultivateur. 




COITVUE» POLO HAIE. 



Ses tentatives n’eurent d’autre résultat que de faire accoler à son nom par Ie3 
seigneurs le sobriquet de roi des vilains; Thistoirc dit : roi des paysans. 

De la personne, la servitude, ou plutôt l’esclavage passa sur la propriété territo- 
riale, et de là vinrent ces immenses domaines des magnats polonais, qui s’approprièrent 
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tous les terrains des libérés retombés en servage. Dès la fin du quinzième siècle, les 
seigneurs se prirent à disposer selon leur bon plaisir des enfants do chaque serf, 
et toute la population villageoise devint purement et simplement global adscriptus. 
Il suffisait d’avoir manié une seule fois la bêche du cultivateur ou la hache du 
bûcheron pour être à l’instant même asservi. 

Le servage se propagea comme une lèpre en Russie Blanche, en Volhynie, en 
Podolic, en Gallicie, partout enfin où la race polonaise étendait scs ramifications. Il y 
avait à Luck et à Lembcrg des marchés publics à la criée, où l'on vendait des Russes. 
Parfois on les engageait, contre argent, aux mains des juifs, qui les traitaient beaucoup 
plus mal que les bêtes de somme. En 1573, la confédération de Varsovie décréta 
que le seigneur avait sur le serf droit de vie et de mort, et que personne ou monde 
n’avait à s’interposer entre eux. fût-ce le roi lui-même. 

Cet abominable état de choses dura jusqu’à la chute finale de la république. Ln 
Pologne tomba parce que le vrai peuple, indifférent à sa ruine ou à son triomphe, 
assista les bras croisés à sa destruction. 

Le décret de 1791 voulut en vain apporter un soulagement au malheur des serfs. 
En vain Kocziuszko proclama lu liberté personnelle du cultivateur, en 1794. Napoléon 
lui-même, érigeant le duché de Varsovie, le dota vainement de son code sublime. 
D’après la loi française, l’homme, quelle que fût sa race, quels que fussent son 
origine ou son culte, devenait libre et trouvait l’égalité devant la loi; mais les 
ex-propriétaires de chair humaine, avant eu la main forcée d’abord, surent éluder 
ensuite les ordonnances et trompèrent iudignemeiit l’empereur Napoléon. Ils eurent 
l’audace de s’approprier les terres qui ne leur avaient jamais appartenu. Le servage fut 
supprimé de fait, mais le prolétariat fut introduit , et quel prolétariat ! Tous les 
cultivateurs furent encore plus cruellement dévorés que par le passé. De nos jours ils 
payent encore certaines redevances honteuses et vraiment usuraires. Ainsi un paysan qui a le 
moyen d’entretenir deux ouvriers ( parobzi ), une journalière ou un garçon de ferme, qui 
possède quatre paires de bœufs et quatre chevaux, s’oblige, eu louant le terrain, à 
employer deux paires de bœufs et deux chevaux au service du maitre. Un de scs 
ouvriers est constamment eu corvée (zasizga) sur le domaine du seigneur. Nous ne 
parlons pas des redevances en nature qui consistent en poulets, chapons, oies, volailles 
de toutes sortes, œufs, beurre, lait, noisettes, fruits verts ou fruits secs, glands et 
gruau. Le fermier doit filer le chanvre et sarcler le potager du seigneur. Lorsque c’est 
une commune qui prend le domaine en fermage, elle subit la corvée supplémentaire 

de deux tilles et d’un garçon pour le service des cuisines. Ajoutez à cela les corvées 

de l’abatage et du charriage du bois, celle de la garde du bétail et des troupeaux 
d’oies, la corvée d’eau, le ramonage des cheminées, le lavage des parquets, le blan- 
chissage et enfin la corvée des routes, dite du dimanche ( drogi niedziclnÿ ), vous n’aurez 
encore qu’une idée imparfaite des charges accablantes que les nobles imposent aux 
populations. 

La corvée des routes, dite du dimanche, consiste à transporter a la ville pendant le 

jour du repos, et nu mépris de la loi divine, la viande, 1a farine, les lettres, etc. Toutes 

ces obligations tuent le paysan, le découragent, le démoralisent et le mènent droit au 



Digitized by Google 




POLOGNE. 361 

cabaret, où il achève de ruiner sa famille et de se perdre lui-méine dans une irré- 
médiable débauche. 

Ou voit par tous ces détails ce qu’était autrefois et ce qu'est encore aujourd’hui 
le caractère du noble polonais. On peut affirmer que tous les malheurs qui ont assailli 




— F A 1 ■ > " • F U L U * Ail. 



celte nation infortunée ont pris leur source dans la rapacité de la noblesse. Le noble 
polonais, en géuéral, est souple, liant, humble et dissimulé à Paris, à Londres, à 
Vienne, à Berlin et à Pétersbourg; une fois rentré dans sa patrie il redevient lui— 
même, c’est-à-dire d’un despotisme que nous autres Français avons peine à comprendre. 

Il 46 
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11 est d’ailleurs grand et généreux dans sou hospitalité, vis-à-vis des personnes de son 
rang, il n'est arrogant qu’avec les déshérités du prolétariat. 

La uoblesse de Pologne affecte d'adopter la manière de vivre des grands sei- 
gneurs de France ou d’Angleterre pour tout ce qui est des dehors de la vie mon- 
daine; mais dans sa vie intime et dans son intérieur, il vise plutôt à l’économie et 
fait bon marché des habitudes d’élégance. Ses enfants et ses domestiques sont négligés, 
pour ne pas dire sales; mais qu’une visite arrive, en un clin d’œil tout change 'de 
costume et de décors. 

La vanité, qui est un trait saillant de son caractère, pousse quelquefois le Polonais 
à des dépenses folles, même à la ruine; il jette son argent par la fenêtre pourvu 
qu’on le remarque et qu’on s’étonne , quitte à ronger le lendemain , en famille , les 
croûtes du repas de Sardanapale qu’il a donné la veille par ostentation. 

A côté de ces vices radicaux incarnés dans le Polonais, on y rencontre des quan- 
tités brillantes et quelquefois des sentiments outrés qui dégénèrent facilement en passions 
indomptables. Son catholicisme diffère peu de celui de l’Inquisition. L’histoire de Pologne, 
surtout à l’époque de la suprématie des jésuites, abonde en persécutions et en tortures; 
et, à dater de 1439, époque où un projet de réforme ecclésiastique fut présenté à la 
Dièle, elle n’offre qu’un long et navrant récit des plus siuistres événements. 

Des exécutions et des meurtres sans nombre furent commis sur les protestants et 
les juifs, et l’on peut affirmer que cette terrifiante histoire de plus de trois siècles 
compte aussi pour une bonne port daus l’asservisse meut actuel de 1a Pologne. 

11 faut dire avec tout cela que le Polonais est calme, impassible, toujours maître 
de lui. Rarement la colère a prise sur son âme, et il se livre à froid aux dernières 
cruautés , comme aussi aux actes d’héroïsme et de dévouement les plus sublimes. 
Tout noble polonais exige de son inférieur une soumission extravagante. Un paysan ne 
l’ukorde jamais qu’avec celte formule servile : 

Je tombe aux pieds de Votre Excellence radieuse et puissante. Daignez m'accorder 
de baiser le bout des mains illustres de Votre Excellence, etc. *> 

Dans les cercles, daus les réunions publiques ou privées, c’est à qui, de tous ces 
nobles, vantera le plus son esprit, sa force, son intelligence; car les Polonais ont 
quelque chose du caractère de notre Gascon. Chez lui, l’art de la discussion se réduit 
à l'ergotisme le plus exagéré. Jamais deux Polonais ne s'entendent sur une question, 
fût-elle la plus simple et la plus indiscutable. Les mathématiques, même, cette science 
si exacte, ne sont pas respectées par eux. Au moyen de formules inventées et écha- 
faudées par leurs professeurs, ils essayent de vous prouver des propositions biscornues, 
les commentent, les retournent à l’envers et les présentent comme des vérités. C’est là 
à peu près la méthode des Khajidimes ou juifs cabalistes. 

Varsovie, malgré sa célébrité, est loin de répondre aux idées de magnificence que 
comporte l’aspect d’une capitule. A chaque pas on y rencontre des tous criards qui 
semblent protester coutre la civilisation; ce qui offusque avant tout le regard, c’est le 
contraste de la splendeur des églises avec la pauvreté des maisons en bois qui forment 
dans cette ville la majeure partie des habitations. De tout temps les églises ont été 
le côté faible de la munificence vaniteuse des magnats de Pologne. 
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Oa n’a qu’à en prendre une au hasard, celle de Sainte-Croix, par exemple. 
Elle sert de tombeau à la famille des Czartorvski, et plusieurs membres de cette fa- 
mille sout enterrés dans des caveaux profonds, à trente marches au-dessous de la nef. 
Rien n’est comparable à la somptuosité de cet édifice religieux. Trois autels chargés 
d'or s’y élèvent ; ils étaient consacrés aux messes de Requiem , qu’on ne dit plus. Dans 
l’intérieur on ne voit que marbre blanc de Carrare et que marbre noir de Hongrie 
tirés à grands frais de carrières lointaines, et au prix de quelles peines! Les serfs seuls 




pourraient nous le dire. Tous les ornements de l'église, toutes les pièces de luxe ont 
été exécutées à l’étranger : le maître-autel à Elbiug, les fonts baptismaux en Italie. 
Les peintures sont dues au pinceau d’artistes allemands, français ou vénitiens; car la 
Pologne n’a guère produit de peintres dont la renommée ait franchi l'enceinte de 
Varsovie. 

Un des plus remarquables chefs-d’œuvre de l’art que possède la ville, la statue 
de Copernic érigée eu face de l’administration de la Loterie, est due au ciseau du 
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célèbre Thorwaldseu. La statue du Sauveur, placée dans la cathédrale de Saint-Jean , 
fut importée de Nuremberg, et les trois tombeaux eu marbre élevés dans la môme église 
ont été exécutés par François-Maxime Laboureur sur les esquisses de Thorwaldsen. 

Le Christ après la descente de croix, placé au-dessus du maître-autel de l’église 
de Saint-Alexandre, est l’œuvre d’un peintre de Rome demeuré inconnu. 

C’est à peine si l’on peut citer les peintures de Smuglevicz dans l’église de Saint- 
Marc et quelques tableaux de Czechowicz dans celle des Capucins, deux Polonais élevés 
à l'Académie des beaux-arts de Pétersbourg. 

Si l'on cherche l’origine de cette .ville, on la trouve perdue dans les ombres de 
l'antiquité la plus lointaine; laissant de côté ce que son histoire offre de légendaire, 
nous dirons seulement que Varsovie fut primitivement la capitale du duché de Mazovic 
et la résidence des ducs. 

Les chroniques rapportent , à ce sujet , que , vers la fin du douzième siècle , 
Casimir le Juste étant à la chasse entra dans une chaumière pour s'y reposer. 11 y 
trouva une femme en couches de deux jumeaux. Cette rencontre inspira au bon duc 
l’idée de faire la fortune de ces enfants. Il voulut être leur parrain et les nomma 
War et Sarwa. De là, dit-on, l’origine du nom de la ville qui fut édifiée sur l'em- 
placement de la chaumière des deux filleuls du duc Casimir. 

Cent cinquante ans plus tard, les ducs de Mazovic abandonnèrent leur forteresse 
de Czersk pour se fixer à Varsovie. Depuis cette époque cette nouvelle capitale prit 
un développement rapide; mais, historiquement parlant, elle ne devint la capitale de 
la Pologne que sous Sigismond III, eu 1303, époque à laquelle fut tenue la fameuse 
diète de l’Inquisition, taudis que la république des Maguats tendait à tomber eu déca- 
dence. 

Varsovie a une étendue d’environ 8000 mètres de longueur sur 4000 de largeur. 

Sa circonférence, y compris le faubourg de Praga, situé sur la rive droite de la Vis- 

ule, est à peu près de 28 kilomètres. 

La ville proprement dite est divisée en sept arrondissements ; Praga forme le 
huitième. Les rues, au nombre de deux cent quatorze, sont toutes pavées et entrete- 
nues avec soin. 

Plusieurs rues principales ont été élargies dans la première moitié de ce siècle; 
quelques-unes , cependant , sont encore étroites et boueuses. La ville , coupée par 
beaucoup de vergers , se prolonge en partie dans une plaine et en partie sur un 
plateau qui surgit le long de la Vistule, dont le cours, après avoir traversé lentement 
la ville, va se bifurquer au loin autour de nombreux îlots. Grâce au fleuve et aux 
vastes plaines qui le bordent, l’air est salubre à Varsovie. 

Parmi les principaux monuments on remorque le château royal entouré d’un 
magnifique jurdin qui domine la Vistule; le palais des gouverneurs; le splendide et 
majestueux palais de Krnsinski qu’on peut placer nu rang des plus illustres chefs- 
d’œuvre de l'architecture. Ses jardins, célèbres comme promenades, possèdent un éta- 
blissement thermal très-fréquenté. 

11 faut encore citer l’hôtel de l'académie des Amis des sciences et des lettres; 
la banque de l’hôtel des Finances, l’hètel de ville; les palais de Zamoyski et de 
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Muiszek, et, en face de l'hôtel de ville, le Théâtre-Neuf, qui peut contenir jusqu'à 
2500 spectateurs. Enfin, le fameux château de Lazicnki ou Lnzin comme l'appellent 
les Français. 

Ce château servait de résidence à Nicolas I*-‘ toutes les fois qu'il venait passer 
quelques semaines à Varsovie. Autrefois c’était un parc de chusse réservé, coupé de 
canaux, entouré de fondrières et perdu dans des houes inaccessibles. Plus tard on y 
construisit un bain (lazrwi), auquel on arrivait par une planche a grands trous, servant 




d’échelle ; de là le nom de palatz lazicnok. Jean 111 en lit présent à Stanislas Lu- 
bomirski, et ce seigneur le négligea complètement. Stanislas-Auguste le racheta, y édifia 
un château d’été, restaura le parc qui est d'une vaste étendue, et le décora de canaux, 
de bassins, de statues et de groupes artistiques. Cette résidence, telle qu’elle est de 
nos jours, est d’un aspect féerique. Le château s’élève entre deux grands lacs. Une 
église, consacrée en 1816 et dédiée à Alexandre Newski, se trouve jointe à l’une de 
ses ailes. Sur toute la largeur de l’édifice, l’escalier plonge dans les eaux du lac. Le 
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rez-de-chaussée se compose de pièces de réception , dont la plus belle est sans con- 
tredit ln salle longitudinale qui a vue sur les deux bassins. Elle contient une magui- 
tique galerie de tableaux et une statue de Vénus en marbre blanc. On a bâti le 
théâtre du château sur une île du bassin de face, et la scène est séparée par un 
canal, d’un vaste amphithéâtre qui peut contenir quinze cents spectateurs. Le parc est 
coupé; de larges avenues de peupliers blancs, et parsemé de jolies maisonnettes, qui 
servirent primitivement d'habitation aux maîtresses de Stanislas-Auguste. 

A l’époque du démembrement de la Pologne, il n’y avait à Varsovie qu’une école 
militaire de cadets et une commission d’éducation chargée d’organiser les écoles natio- 
nales. De nos jours, le royaume tout entier forme le douzième arrondissement d’in- 
struction publique. Ln création d'un gymnase technique, en 18 il, fut l’un des plus 
rudes coups portés a l’esprit de caste dominant en Pologne. Jusqu’à l'annexion du pays 
à l’empire russe, il y avait dans le royaume quelques nobles instruits, mais le nombre 
en était si restreint qu’il eût été difficile de classer la république polonaise parmi les 
États savants de l’Europe. La servitude tuait le génie de la nation, et les seigneurs, 
exclusivement occupés de leurs intérêts, n’avaient garde de favoriser l’essor intellectuel 
d’un peuple esclave. Mœurs, lois, usages, préjugés, tout empêchait le développement de 
l’instruction publique. Ou n’y trouvait ni fabriques, ni usines, ni manufactures. Le com- 
merce était nul. La Pologne tirait tout de l’étranger, et l'étranger ne tirait rien de la 
Pologne. 

Le gymnase technique compte sept classes destinées aux facultés diverses, notam- 
ment à la mécanique et à la construction des machines appliquées à l’industrie. Le 
but de l’institution est de former d’habiles ingénieurs. 

11 existe actuellement à Varsovie un jardin botanique, où l’on cultive plus de trente 
mille plantes de toute sorte. Le cabinet zoologique , placé dans le pnluis Kosimierki , 
contient plus de quarante mille pièces. H faut noter aussi le cabinet des plâtres, où 
l’on trouve la copie des statues les plus reuominées comme chefs-d’œuvre. 

Ce cabinet est mis à la disposition de lecole des beaux-arts. 

Varsovie renferme beaucoup de promenades et de lieux de plaisir: le jardin de 
Saxe, plus spacieux et plus accidenté que nos Tuileries ; l’avenue du Belvéder bordée 
de trois rangs de marronniers sur une longueur de deux kilomètres. Cette avenue 
conduit à I^azionki, la délicieuse résideuce dont uous avons parlé tout à l’heure. 

Dans les environs de la ville on compte plusieurs maisons de plaisnnce célèbres : 
Mokotow, Kvoliknrnia, surplombant les plaines de Willanow où se trouve, à deux lieues 
de la ville, la retraite chérie de Jean Sobieski, Villa-Nova construite pour ce prince 
par les soldais turcs qu’il avait faits prisonniers lors de la campagne d’Autriche. 

Du côté opposé se trouve, au delà de la villa Mariemont, le bois de Uiélauy, 
qui sert, le lendemain de la Pentecôte, de but à une promenade traditionnelle des 
Varsoviens, et qui a quelque auulogie avec notre Lorigchamp. 

Aux jours de leur indépendance nationale, ils se divisaient en nobles, bourgeois et 
paysans. Les nobles eux-mêmes se divisaient en muguats, ou aristocratie oligarchique 
tenant toute la terre et tous les serfs, et en chliahta, ou noblesse équestre. Cette der- 
uière a toujours formé le prolétariat de la république. Si elle sc croyait le droit de 
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dire aux autres nations : « Nous avons un roi, mais un roi vous a, » cette fierté poli- 
tique ne l'empêchait pas de se moucher dans ses doigts, usage qui prévaut encore 
aujourd'hui que les idées d’élégance et de propreté communes aux gens bien élevés de 
l’Europe entière ont pénétré chez ces paons un peu trop primitifs. Nous avons déjà 
dit quels sont les mœurs, le caractère et les tendances de celte caste à laquelle, malheu- 
reusement, il y a beaucoup de reproches à adresser, entachée qu’elle est d’un matéria- 
lisme et d’un égoïsme poussés parfois à leur extrême limite. Elle fuit d’ailleurs bon 
marché de ses vices, et un Polonnis s'inquiétera peu dit qu’en-dira-t-on, du moment 
que personne ne semblera mettre en doute l’authenticité de sa noblesse. A scs yeux, 
le titre couvre tout, excepté cependant devant la loi, très-sévère d’ailleurs à l’endroit 
des usurpateurs de titres et qualités. 

Les bourgeois ou habitants des villes sont méprisés en Pologne par la noblesse. 
Anciennement ils ne pouvaient posséder d’immeubles que dans l'intérieur des cités, en- 
core les dépouilla-t-on de ce droit en 1761. Ruinés, bafoués, ils menaient une existence 
aussi malheureuse que les serfs. Aucun lien ne les unit à la noblesse. Misérables, sans 
initiative et rejetés hors du mouvement social, ils sc sont jetés dans les bras du gou- 
vernement russe, qui seul les relève et maintient leur égalité devant la loi. On a sta- 
bilisé surtout la position des citadins dans les gouvernements de Vilna, de Grodno et 
de Minsk, en Podolie, en Volhynie, à Kief, Kovno, Vitcbsk et Mohilev. Sous la dé- 
nomination de bourgeois on comprend ceux qui sont établis dans une ville, qui y sont 
nés, y possèdent des maisons, des terrains; ceux qui sont inscrits dans une ghilde ou 
corporation marchande, et enfin ceux qui ont dans la ville un emploi quelconque. 

Les nobles de l’ordre équestre qui ne fournissent pas la preuve de leur noblesse 
sorjt rangés dans la catégorie des citadins. Tout homme libre, uyant droit de disposer 
de sa personne, peut demander son inscription parmi les bourgeois, et jamais on ne 
la lui refuse. Les habitants de chaque ville forment une espèce de société à part, à 
laquelle l’empereur octroie une lettre patente, signée de sa maiu, et contenant les in- 
stitutions municipales créées par l'ukase du 21 avril 1785. Ces sociétés jouissent du droit 
de réunion; elles s’assemblent pour discuter les intérêts et les affaires. Les réuuious 
générales ont lieu tous les trois ans, et plus souvent en cas d’urgence. Chaque so- 
ciété possède son hôtel de ville, ses archives, son sceau orné des armes du gouverne- 
ment et ses bureaux administratifs. Là où se trouvent des corporations, les affaires 
sont confiées à un staroste municipal représentant la bourgeoisie. Chaque ville a, en 
outre, uue assemblée iniiuicipale de députés. Les fonctions et les emplois sont électifs. 

Tout citoyen âgé de vingt-cinq ans, qui possède un capitul dont les intérêts s’é- 
lèvent à soixante francs au moins, qui est reconnu probe et de bonne vie, jouit du pri- 
vilège d’assister aux réunions municipales. Ceux qui ont subi quelque cou dam nation ju- 
diciaire en sont exclus. 

Dans les villes où les capitalistes font défaut, la loi n’exige pas la formalité des 
intérêts, qui n’a été réglée que pour les grands centres de population. Dans ces der- 
niers les non-capitalistes peuvent assister aux délibérations, mais ils se tiennent de- 
bout et ne sont point admis au vote. 

Un capitoul est chargé du maintien de l’ordre et de la discipline dans les assemblées. 
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On y prend en considération les arrêts de l’autorité gouvernementale, et l’on y dis- 
cute tout ce qui a rapport aux besoins et à l’utilité des bourgeois. L’assemblée con- 
trôle le registre municipal; elle peut admettre ou rejeter les propositions du gouver- 
neur de la ville; mais elle doit, en revanche, lui soumettre les siennes. 

Tous les actes du capitoul et des députés doivent subir également son contrôle, et 
si les négociants ont à se plaindre de vexations, d'injustices, d’empiétement dans leurs 
attributions, elle dresse un rapport des faits et l’expédie directement au ministre des 
finances. 

Chaque société de citadins a sa caisse particulière, dont elle dispose suivant les dé- 
cisions de l’assemblée. Elle a le droit de s’imposer elle-même, pourvu que celte im- 
position ne dépasse pas 1a somme de cent vingt francs par famille. Généralement les 
assemblées, après avoir réglé les dépenses les plus urgentes, versent les sommes qui 
leur restent dans une banque pour capitaliser les intérêts, construisent des bains pu- 
blics, qui sont partout d’uu bon rapport, ou enfin distribuent les finances supplémen- 
taires eu prêts aux négociants, sous garanties d'hypothèques et sous la responsabilité 
du conseil municipal. 

Quelquefois la commune a des propriétés, données par le gouvernement, ou ache- 
tées par elle-même. Ces propriétés, qui consistent en terres, forêts, moulins ou autres 
immeubles, sont ordinairement dans la ville même ou à peu de distance, et ou les 
déclare inaliénables. Les forêts sont administrées par la municipalité, qui les conserve 
pour les cas d’urgence et ne donue en utilisation à la commune que le chablis. Il faut 
l'autorisation du gouverneur pour opérer uue coupe. Quand une commune possède de 
grandes forêts, elle les met en coupe réglée, les divise en lots et les vend soit pour 
la bâtisse, soit pour le chauffage. Une ordonnance exige que la moitié de la forêt au 
moins reste sur pied. 

Le gouvernement donne aussi aux communes de Pologne des pâturages, mais à la 
condition expresse de ne jamais les grever d’hypothèques et de ne pas les vendre. Ou 
défend aussi d’y élever des constructions. 

Comme l’utililé publique marche avant tout, la commune a le droit de creuser des 
canaux, de construire des écluses, de tracer des routes, de faire en un mot tout ce 
qui peut apporter à la localité bénéfice ou profit. Toutefois l’expropriation peut être 
prononcée par le tsar; mais si le propriétaire ne veut s’y soumettre à aucun prix, le 
gouvernement y renonce, tant le respect de la propriété est incarné chez le Russe. 

Tout membre de la société dont la conduite fait scandale est exclu de son sein. 
On chasse les mauvais sujets, les ivrognes, les débuuchés et ceux qui ne payent pas l’im- 
pôt, par inconduite ou par paresse. 

Les affaires litigieuses de la commune avec des particuliers ou avec la couronne 
sont soumises à la procédure des tribunaux ordinaires. Un délit ou un crime est tou- 
jours personnel, jamais la société ne répond de la conduite de ses membres. Elle n’est 
responsable que des décisions antilégales prises par elle en assemblée générale. 
Four toute infraction do ce genre les membres qui ont souscrit aux décisions suspectes 
payent en commun une somme de quatre cents francs d’amende au profit de l’assistance 
publique. Le capitoul est en outre condamné à cent vingt francs d’amende personnelle. 
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Nous avons dit que les emplois étaient électifs. Ces emplois sont ceux de capitouls, 
de clercs de la société municipale, de starostes auxquels ou confie la tenue du registre 
civil, de députés chargés de la répartition des impôts. L’administration judiciaire a aussi 
ses emplois électifs: bourgmestres, membres du corps de ville, juges des tribunaux ver- 
baux établis dans les divers quartiers, et députés attachés à ces tribunaux. 

Enfin il y a une administration de police, composée des membres du conseil de 
discipline et des commissaires des logements de l’armée. Chacun de ces employés est 




assisté d’un candidat chargé de l'intérim, en cas d’abscncc ou de maladie du titu- 
laire. 

Chaque ville de gouvernement nomme des assesseurs délégués auprès du tribunal 
civil, du tribunal criminel et d’un autre tribunal, dit tribunal des affaires consciencieuses. 

Plusieurs commissaires spéciaux sont chargés de la conservation des édifices et des 
monuments publics. 

Les juges d'afTaires consciencieuses, les députés assesseurs de ces tribunaux et les 

n 4? 
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commissaires de logement de l’armée sont élus pour un an. Tous les autres emplois 
sont tri-annuels. Enfin les directeurs de banques communales, les membres des diverses 
institutions de crédit, les juges de commerce, les employés aux bureuux de quarantaine, 
les agents de change, les courtiers, les notaires, les jurés trieurs, les expéditeurs d’as- 
surances, les crieurs d'enchères à la Bourse, les courtiers des tribunaux maritimes et 
de leurs subdivisions, les députés du commerce et de la navigation des canaux, les pré- 
sidents et les membres des comités de bienfaisance et les bourgeois assermentés reçoi- 
vent leurs charges par voie élective. Comme nous l'avons expliqué plus haut, tout ci- 
tadin Agé de vingt-cinq ans est électeur et éligible. Seulement le père et le fils, le 
beau-|»ère et le gendre, deux frères, et l'oncle et le neveu du côté paternel ne peu- 
vent être élus aux emplois d’un même tribunal, d’une même banque, d’uu même co- 
mité ou d’un même bureau. C’est une interdiction formelle de la loi. 

Du reste, une fois le vote acquis à un citoyen, aucun prétexte ne peut lui faire 
décliner l’emploi dont la confiance publique l’honore. Il n’y a ni maladie, ni autres 
fonctions, ni urgence de s'absenter pour affaires, ni mort de proches parents, ni pertes 
de commerce, ni occident grave d’aucun genre qui puisse l’empêcher d’accepter. Tout 
refus est puni de vingt à quarante francs d’amende, et l’obligation de se résigner au 
vote n’en subsiste pas moins. 

Il résulte de ce qui précède que la noblesse polonaise en veut plus encore à 
l’empereur Nicolas d’avoir affranchi le tiers état du joug abrutissant sous lequel elle le 
courbait avant l'occupation de la Pologne que de cette occupation même. Le tsar a 
brisé la ligne de démarcation monstrueuse tracée par les lois et la juridiction polo- 
naises. Aujourd’hui le tiers état a la prépondérance dans presque toutes les villes. On 
le voit tenir en échec la noblesse; il réprime scs tendances à revenir aux obus criants 
du passé. Toutes les voies lui sont ouvertes, tous les moyens lui sout fournis pour 
améliorer sa condition morale. 

Il concentre en ses mains l'activité nationale, il réunit en un seul faisceau scs 
forces et sa vigueur, il assure le triomphe de la cause populaire, il se relève de l’indi- 
gence horrible où l’avait plongé l’avidité de la cbliahta. 

Si la Pologne n'avait pas eu sa noblesse envahissante et tyrannique, peut-être serait- 
elle libre, à l’heure qu’il est, et compterait-elle parmi les grandes nations, fière de sa 
force et de son indépendance. 

C’est dans la classe des paysans qu’il faut chercher les Polonais vraiment intéressants 
et sympathiques. 

Comme tous les slaves, le paysan polonais est hospitalier, doux , de mœurs faciles, 
il est peu enclin aux passions mauvaises. Il est volontiers reconnaissant, et il suffit d’un 
mot affable, d’une condescendance, d'un peu de bonté à son égard, pour acquérir des 
droits à sou dévouement. 

Sa sensibilité est extrême, et la moindre émotion lui fait verser des larmes d’atten- 
drissement. Il a gardé dans son extérieur quelque chose de l’homme affaibli par le 
terrible supplice du fouet {Kanntsckouk ) , dont faisaient usage les nobles polonais contre 
les hommes ou les femmes qui encouraient leur mécontentement. 

Par suite du servage et de tous les fléaux qui l'accompagnent, le paysan tombe 
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dans un étal de stupidité indescriptible. Ne possédant pas un pouce de terrain dont il 
puisse disposer à son gré, n’étant jamais sûr de son existence ni de celle de sa fa- 
mille, il s'adonne à la boisson par désespoir. 

Bien de plus hideux et de plus repoussant qu’une chnumièrc de puys&n polonais. 




Un seul lit pour le père et la mère, garni de paille, sans matelas, sans coussins, 
sans linge, sans couverture. Dans un coin quelques haillons ignobles étendus à terre 
pour les enfants. Pas de table, pas de bauc, et à quoi serviraient-ils? A manger un 
morceau de pain sec en été, du kaclia ou de l’orge mondé cuit à l’eau en hiver; car 
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le pain manque alors : il a fallu tout vendre pour payer le bail de location des champs 
et de la chaumière. 

Les paysans aisés se nourrissent principalement de viande de porc et de choucroute 
aigrie pendant un séjour de plusieurs mois dans l'eau. À l’époque des fêtes, on cuit un 
harcez, ou soupe au jus de betterave, assaisonnée de lait, sur laquelle on place un peu 
de viande, s’il y en a. Les concombres et les champignons cèpes forment aussi une 
abondante ressource pour les pauvres gens. 

On ne trouve plus chez le paysan de Pologne proprement dit le type de la race 
slave dans sa pureté primitive. Ce type a complètement dévié. Rien dans la démarche, 
dans le geste, dans le port de la tête, dans la prestance ne rappelle cet air de noble 
hardiesse qui distingue le Grand-Russe entre mille. Ici le servage a déprimé le front 
et allongé la tête, qui ressemble à celle d’un cheval. La fatigue et les travaux excessifs 
auxquels la classe des habitants de la campagne est astreinte ont réduit leur taille. Leurs 
membres deviennent grêles et chétifs. Ils sont lourds, muladroits-, leur regard est terne 
et leurs traits sont endoloris. La femme seule conserve un minois agréable. Elle a le 
pied d’une petitesse fabuleuse et semble l’avoir emprunté aux chinoises. Sou nez espiègle 
est élégamment retroussé et ses grands yeux bleus ont uue expression d’une douceur 
infinie. 

Le» costume du paysan se compose d’une chemise de toile grossière, à col rabattu 
et ouverte par devant. Elle se ferme à la hauteur du cou par un ruban. Le pantalon 
très-ample se rainasse en larges plis qui rentrent dans la tige des boites, si l’on a 
des bottes; autrement il se noue au-dessus de la cheville. Un pardessus de couleur 
avec revers et collet rouge, uue ceiuture en laiue autour de la taille et un petit 
chapeau à larges bords complètent ce costume. Les femmes s’habillent d’un jupon et 
d’une petite jaquette sans col, bordée de passe-poil rouge. Elles vont presque toujours 
pieds nus. Un mouchoir noué sur la tête annonce qu’elles sont mariées. Si clics sont 
filles, elles portent deux nattes de cheveux retombant le long des reins et nouées au 
bout par des rubans de couleur. 

Depuis longtemps le Polonais a rompu avec son passé douloureux. Il n’a pas ces 
légendes et ces traditions qui, dans tout autre pays, font le charme du foyer domestique. 
Hélas! qu’aurait-il à raconter à scs enfants? L’histoire navrante de sa servitude. Il vit 
dans son isolement sans se préoccuper d'aucune question sociale. 

S’il fête ses parents, ses amis ou ses voisius, l’eau-de-vie joue le principal rôle. 
Une fois la tête exaltée par l’ivresse, il retrouve le sentiment du plaisir et de la 
passion et s’élance dans le tourbillon de la mazurka, danse nationale, danse intermi- 
nable, diabolique, effrénée, pleine d’orage et de tempête, où l’homme frémit de désir 
et de volupté, mais où la femme et même la jeune fille conservent une tranquillité 
d’esprit qui va quelquefois jusqu’à la froideur; car la Polonaise s’abandonne rarement 
au délire de la passiou. 

Le paysan polonais a ses dates à lui , ses époques marquantes : c’est presque toujours 
une épizootie ou le choléra, deux fléaux qui sont dans le pays à l’état de permanence. 
En hiver la maladie, au printemps les travaux, en été la disette et eu automne la misère, 
tel est le cercle invariable dans lequel la population tourne depuis des siècles. Cette 
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vie déplorable commence pour l'homme à doler du jour où il est conçu dans le sein 
de sa mère, car celle-ci, malade ou souffrante, n'a ni repos ni trêve. Elle doit être au 
champ du noble le jour de la moisson; c’est elle qui lie et charge les gerbes. 
Vienue le moment des couches, la nature et la mère se tirent d’angoisse comme elles 
peuvent. Une sage-femme est un luxe inconnu dans la contrée. Si les couches sont 
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pénibles, on fait prendre à la malade une affreuse décoction de beurre, de poivre, de 
miel et de terre glaise rouge, délayée dans de l’eau-dc-vie chaude, et trois jours après : 
a Hé ! la femme, en corvéel » Les travaux du seigneur avant tout. Et la malheureuse se 
lève pour aller se tuer à un labeur sans profit, allaitant son enfant en pleine campagne 
et passant des nuits blanches auprès de son berceau. 



Digitized by Google 



374 



LA RUSSIE. 



La demande en mariage se fait avec le préliminaire d'une sérénade sous la 
fenêtre de la prétendue. On invite les musiciens, le futur et son assistant à entrer 
dans la maison. Les deux derniers offrent aux parents de l'eau-de-vie qu'ils ont apportée 
avec eux. Si la demaude est agréée, le père de la prétendue remplit de froment le 
flacon vide : s'il y a refus, il le remplit de bière. Cela fuit, on se quitte, sans réflexions 
ni reproches de part et d’autre. Quand le futur est accueilli, on Fixe le jour du 
mariage, et l'assistant, vêtu de ses plus beaux habits et précédé de la troupe des 
musiciens, va faire les invitations. Le matin de la cérémonie, il se rend chez la 
fiancée avec le prétendu et toutes les personnes invitées à la noce. On se livre à des 
sérénades multipliées, à d'interminables rasades et à des discours à n’en plus finir, car 
le Polonais est orateur de sa nature. Après avoir bu et mangé, on part pour l’église, 
et, la célébration accomplie , tout le monde, musique en tête, prend le chemin du 
cabaret. C’est là que se fait le repas de noce. 

Après le festin vient le bal. On boit, on piétine toute la nuit, et l’on ramène la 
jeune mariée chez ses parents. Au point du jour l'époux se présente avec plusieurs 
charrettes. On charge la femme et son trousseau sur une des voitures, et le marié 
l'emmène, non suns boire le coup de l'étrier. 

Au milieu de la fièvre de ces réjouissances, l’âme du paysan conserve une impression 
pénible. On sent qu'il n’y a là ni joie ni bonheur et qu’il ne cherche qu’à s’étourdir 
un instant. Lorsqu'il arrive au terme de sa triste carrière, il est en proie à une 
agonie désespérante, car il laisse derrière lui toute une famille sans protecteur et sans 
soutien. Il part de ce monde entièrement dénué de consolation et d'espérance. 

On lave le corps du défunt aussitôt qu’il a rendu le dernier souffle, ou l’habille, 
puis on le couche sur une table ou sur un banc, les pieds tournés vers la porte. 
Eutre ses mains croisées sur sa poitrine on place une image , un cierge brille h sa 
tète et l’on chante des psaumes autour de lui. Le lendemain on l’ensevelit et on le 
porte nu cimetière, précédé d’une croix faite du même bois que le cercueil. Arrivés à 
la fosse les parents et amis déclouent la bière pour donucr au corps un dernier baiser 
de paix, puis on descend le cercueil, qu’on recouvre de terre pendant que les assis- 
tants chantent l’hymne Aniol Pannski, <« l'Ange du Seigneur, etc. » La cérémonie se 
termine par un verre d’eau-de-vie bu au-dessus de la fosse, et l’on retourne à la 
maison pour le festin mortuaire. 

La première coupe remplie est répandue dans un coin, où l’on dépose aussi la 
première cuillerée de chaque mets, le tout pour l’âme du défunt. 

La Pologne entière célèbre le 2 novembre la fête des trépassés. Tout le village se 
rassemble, la veille, au cimetière. Là on dispose des mets de toute sorte, et l'on invite à 
haute voix l'âme des défunts à y prendre part. Dans l’idée du paysan les ombres ainsi 
évoquées se réunissant autour du festin, mangent, boivent et se réconfortent. 

Les riches déposent des plats nombreux dans les cours, dans les greniers et sur 
les fenêtres de la maison. Chaque famille a soin de cuire des petits beignets, appelés 
beignets des morts , et le chef appelle tous les trépassés de sa connaissance dont 
le nom lui revient à la mémoire. Peudant ces évocations chacun garde le plus complet 
silence. 
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Une autre fête populaire est celle des Solwtcfo. Elle a lieu le 23 juin, jour de 
la Saint-Jean. 

Dès que le soleil disparait h l’horizon, ou allume quelque part, dans un champ 
voisin d’un bois, un bûcher gigantesque, et toute la population des villages d’alentour 
s’y porte en masse. Hommes et femmes, pendaut la nuit entière, dansent, chantent, se 
promènent et surtout boivent sec. Vers minuit les chercheurs de sagesse ou de trésors 
s’en vont quérir la fleur de fougère, qui, d’après la croyance polonaise, donne la clef 
de la science et des richesses. 

La veille de Noël est aussi un jour de cérémonies chères aux gens de Pologne; 
et on tire toutes sortes de présages des moindres particularités de la journée. 

La veille de la fête des rois, le prêtre bénit une foule de morceaux de craie, que 
les fidèles emportent pour tracer au seuil de leur habitation les trois lettres C, M, B, 
ce qui veut dire : Caspar , Mdchior, Balthasar , noms des trois rois mages. On 
dissout dans l>nu-de-vie ce qui reste de la craie, et c’est un remède infaillible contre 
les maux d'estomac. 

Pâques, en Pologne comme en Russie, est la fête nationale par excellence. On 
confectionne alors et l’on cuit les choses sacrées : un pain blanc rond, du fromage, des 
œufs rouges et des saucissons. Les fidèles porteut le tout à l’église avec des cierges 
allumés, et n’oublient pns d’offrir au prêtre une large part de ces victuailles, après la 
bénédiction. 

La condition des paysans de la Pologne proprement dite est très-inférieure à celle 
des Galliciens. Ou trouve chez les Krakoviens plus d’aisance que chez les autres paysans 
polonais. Leurs habitations ont un air d'élégance qui contraste avec la misère de celles 
que nous avons décrites plus haut. 

Le Krakovien est de taille moyenne, et beau de figure. Ses longs cheveux châtains 
et bouclés, la blancheur de son teint le distinguent de tous les autres paysaus de la 
Pologne. Il est d'un naturel gni et passionné pour la musique et la danse. Le chant 
accompagne toujours son travail et même sou action au combat. Outre que son carac- 
tère est empreint de qualités morales très-prononcées, il a une fermeté inébranlable et 
une persévérance que rien ne saurait abattre; quaut aux Galliciens, ils joignent à lu 
beauté du visage une taille élevée, svelte et dégagée. Leurs femmes sont gracieuses et 
charmantes; elles sc recommandent surtout par une franchise, une naïveté et une pré- 
venance qui, jointes à un vif désir de plaire, les rendent irrésistibles. 

Pour nous résumer, la Pologne n'a jamais été par elle-même une puissance 
grande et forte. La réunion de la Lithuanie au royuuine lui donna seule pour un temps 
une consistance factice. Guerriers indomptables, les Lithuaniens affermirent la république 
polonaise qui s’attribua toute la gloire de leurs armes. 

Supérieurs aux Polonais par leurs qualités personnelles et leur intelligence, les Li- 
thuaniens marchaient à la tête des troupes de la république, toutes les fois que celle-ci 
avait à supporter une guerre avec les pays limitrophes. Ce fut grâce k eux que la 
Pologne s’empara graduellemcment de Kalisch, de la Russie Blanche et de la Petite- 
Russie. Les Lithuaniens donnèrent le coup de la mort à l’ordre Teutonique; la Volhynie 
et la Podolie furent soumises par eux seuls. En un mot tant que la Lithuanie resta 
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lithuanienne, elle maintint la Pologne, son alliée, au rang qu’elle lui avait acquis par 
droit de conquête. 

Pour elle l'expérience ne sert plus a rien parce qu’il est trop tard. 

Sans doute il y aura, d’uu bout de l’Europe à l’autre, révolution, changement, 
progrès social; mais tout s’accomplira sans la Pologne, qui n’existe plus, depuis que l’é- 
mancipation a été proclamée par la dictature solennelle des tsars. La Russie désire, 
veut se délivrer de son lourd fardeau, de sa responsabilité devant l’histoire. Tant que 
la Pologne a subsisté par elle-même elle a menti à la vocation de la race slave. Elle 
a refusé constamment l’amélioration du sort du cultivateur ; elle a opprimé, spolié ses 
frères de race, elle les a partout et eu tout poursuivis de ses diatribes calomnieuses; 
elle a retardé le triomphe des principes communaux du slavisme. Son sort est donc écrit 
d’avance dans le grand livre humanitaire. 

La Russie porte dans ses flancs vigoureux tout un avenir de régénération politique 
et de réformes sociales. La civilisation doit compter avec un peuple qui, aux jours de ses 
plus cruelles défaites, a su absorber les variago-russes, a tué le système apanagiste, a 
réuni en faisceau toutes ses parties démembrées; avec un peuple qui, enclavé pendant 
plus de quatre siècles par l’islamisme, a fini par terrasser le croissant et par fouler aux 
pieds son sceptre; qui tour à tour a tenu tête intrépidement à la Turquie, à la Suède, à 
la Perse, à la Pologne, à la Crimée, et surtout à cet immense géuic qui portait le nom 
de Napoléon le Grand. Dernièrement encore, après une lutte de géant, l’empire russe 
n’a cédé de son territoire qu’un lambeau de sol, et de l’un de scs plus glorieux ports 
maritimes que Tunique tour de Mulakof. Des Russes émancipés, de toutes classes et de 
toutes conditions, sillonnent aujourd’hui l’Europe et rapportent chez eux de quoi forti- 
fier par la civilisation le grand élément slave de la commune. 

L’avenir est à la Russie! 
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